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HlbTOlllE 

DES FRANÇAIS 



SEPTIÈME PARTIE (SDIIE) 

CHAPITRE Iir. 

Puissance des ennemis de François Défaite de Lautroc à la Bicocque. Conjura- 
tion du connétable de Bourbon. Expédition de Bonnivcl dans le Milanais. Il est 
forcé à ia relraiie. Entrée de Bourbon en Provence. Retour de François en Italie, 
m^e etbaUdllc de Parie. Captivité du roi. — 1522-1525. 

(i5âd.)La guerre était allamée entre la France et le plas poissant 
monarqne qo*eùt ? a TEurope depats le règne de Gharlemagne. Fran* 

çois I*' ne s*y était point préparé ; il semblait ne s'y être point attendo, 
etcepeudant il avait provoqué cette guerre de toutes les manières. Il 
se trou?ait de tons les côtés eotouré d ennemis, et il ne comptait aucun 
allié, aucun du moins qui pût peser un peu efficacement dans la ba- 
lance. L'Italie et l'Espagne, TAngleterre et rAllemagne, chacune à 
peu près égale en puissance à la France, étaient toutes coalisées contre 
celte dernière. En Ilallo, les Véni liens , il est vrai , se disaient encore 
alliés des Français ; le duc de Savoie se mainfenaitncutre : mais l'Em- 
pereur était souTerain de Naples ; il était maître de la Lombardie, 
dant il faisait trembler tous les petits princes pnr ses armées; il était 
allié du pape et des républiques de Toscane. En Espagne, TEmperenr 
STalt réuni toutes les couronnes des rois d*Aragon et de ceui de Cas* 
tille ; le Portugal était son allié; la Ifafarre était conquise, et le jeune 
prince Henri lU qui continuait à s'inlituier roi de Navarre, n'était 
qu'on seigneur français, possédant quelques petites provinces au nord 

des Pyrénées. La vaste Allemagne reconnaissait Gbarles-Qoint pour 
z. 1 
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Empereur; l»»s duchés de l'Aufrioh».», h! ri(a;^c de Maxiiniliea, avaicQt 
été abiri l'iniiés par Charles h son frère Feiilioandj, mais l'Eriiperear 
avait coDser\^ sous sa dominai ioo immédiate le liche hcriitage de la 
maison de BourgogD«, le» Pays Bas, l' Artois ot la Fraoche-Cooilé. 
L*Aogleterre enlia laissait déjà prévoir sa procbaine hoililité , tandis 
qvkHHenfiàOt do dii ans, Jai-qy^s V , roi d^Ëcosse , fils d*uae sœor da 
roi d'AiigIrîcrie, était tiop laihii; pour iiïOiiti.r à la France l'altache- 
ment qii- s* s aiicf f i es avaieiil eu pour elle. Tout aiiii(»iii;ait uue époque 
de calamités. « Lar:> ennimetiça, dit l aiiiiaiiste d Aqailiimc, le temps 
» de [Aeii^s et de douleurs^ pour les injustices, exactions et autres ad- 
» ferbités depuis advenues en France * .• 

Le trésor était vide, et les-Tronttéresvo^^laieut point fortifiées, en- 
core que le roi t»ùl tiré vauiîé des >oins avec lesquels il les mettait en 
étal dv dcfriise. La prciuicn- d*'m;ni<l»* «ju il dut adresser aux états de 
Languedoc, a^M'mblés à Beajjcaiic le 8 janvier I5i5, fut de lui pro- 
curer unesommc de iio.OOO livras pour lus roriiûcaiiott» do Narboune 
et des chttPiiux des Pyrénées orientales 9 c'était, disait*!!, la part da 
LaDgued«ic dans noe imposition extraordinaire de 300,000 livres qn'it 
mettait snr t(»nt le royaume^ pour réparer les fortifications 

Le roi m^ s'oixupait pas louli'fuis d'app*'lcr les peuples a concourir 
avec lui h h déf» ii^e de la France. Il attachait sa gloire à concentrer 
en lui seul toute ia pensée publique cooime tous les pouvoirs de i état j 
il aorait cm s'abaisser en prévenant l'opinion nationale, on en parais" 
tant lil consnlter \ au reste, il ne trouvait poiut dans les pays- d*âtat9^ 
un public qui fût disposé à lenteodre, ou qui sût s associer à Inr. L*a»* 
somb!ot' dt s »^!;t's de Languedoc ne se réunissait que pour peu de jours ; 
elle délibérait .sous le secret ; on ne lui comiiiuniquail aucune des af- 
faires générales ; on lui laissait ignorer etletatdu tré - r, et les dé- 
penses de Tannée, et les dangers de la France ; aussi ^n etait-elle mue ^ 
qoe par une seule pensée', celle de défendre contrôle fisc lès intérêts 
des contribuables, eteHe ne montrait ni intelligence- <le lâ poliliqte 
géiiéiaie, ni empressement à venir au secours de l Étai. 

On ne trouve point d'édit qui ap.M'ilc \os Français à subvenir à la 
défense de leur patrie, par une taxe générale sur leurs revenus : si les 
impôts étaient augmentés, c était par dés surcharges qui ne parais* 
salent ' pas nnÎTerseltes, et* qui a*ont polùt^'làîssé dkt- traces* Gependsat: 

' Annales d'Aquitaine, L 20G. 

3 Hist. du Languedoc, l. XXXVil, p. 118. 
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l^roî, réduit par soa-impnideiiee'à n'avoir point de ressources raa- 
Mmblées d-avance, eutrecoofs^ dès les premiers Jonrs de la gaerre^. à 
de: petits* et misérables expédients qa*oD aurait cru résM-vés pour la 
dernière détresse. Dès le mois dejotllet i59t, Francis révoqua tontes 
lès survivances des offices qu'il avait pi pcédeiûœent accordées, et il se 
troava ainsi les mains libres pour disp oser, moyennant linance, de 
tous ces oHices, à mesure qu'ils vaqm*raieut En même temps il 
annula toutes les aliénations du domaine royal laite& par ses prédé- 
oessenrs ou par lai>méme pour réunir sons sa main plus de biena- 
fonds qo^'il pùt engager dê nonvean. Les engagbtes, il est vrai, 
n amcvient leur argent qak un intérêt énorme , sur nn gage aussi 
peu respecté, et qu-His voysient reprendre avec tant de mauvaise foi k 
lenrs devanciers; 

Dès le comimmcement do la guerre, prosîjuo chaffue mois on vit 
paraître un édil. soit pour créer un nouvel ofiicp. soit pour aliéner 
quelque partie du revenu ro)'al ^ on vit naître rapidement des maîtres 
eo la ciiambre des c(uT)ptes, des commissaires examinatcors au Ghâ* 
telet, des avocats du- rot au grand conseil^ des lieotenants criminels en 
disque bailliage, des oonservatenrsde l'université, des procureurs dn roi 
en' chaque siège des eaux.etforéls« on élu surnuméraire en chaque 
éiéetion. Dk-sf^pt édits bnrsaux furent enregistrés de juillet 1519 4 
juillet 1923'; l'administralion presque entière d;i royaume fut 
chnnjîée^ et il i«e trouva rouvert d'un ooiubr*' prodigieux d'olficiers nou- 
veaux, rétribués par le peuple et exempts de ses charge s. Tous avaient 
aoheté leur emploi; cependant le cai)ital obtenu par la vente de tous 
œs dteis de i'aotorrté publique était peu cousidérablc. 

Entre les édits- qui instituaient de noumoi offices, celui qui éprouva 
le plus de résistance parut le 51 janvier 13S9 ; il créait une quatrième 
ckambire-dans le parlement de Paris, contpnsée de dii-hnit conseillers 
et de deux présidenis *. L"arcli"V(M{=ic d'Aiv, (jui apporta cet édil au 
parlcraenî. annoocn q'ie le roi s'y ciail dél^^rjiiiué à cause de Tar^ji- 
miiiaiioii des procès el de la trop longue déte ntion des prévenus avant 
^'ils.pnsflent obtenir justice. Mais le parlement ayant pcis: des iofor- 

* Ordono. d'4rgîlly. du S juillet 1$2I. — Isambert, t. XII» p. 189. 

* Ibid.. p. 191. 

» f sambprl, t. XHj p. 495 à 209. 

" Premier toI. des Ordonnances de Françuis côté f. 371, — > Fr. Bekarii^ 
1. XV, pi^7. 
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mations sor lâ manière dont les choix 8*é(aient faits, s'assora que chaque 
conseiller avait payé pour sa place de 5,800 livres à d,000 éena. Le 

parlement adressa au roi et à la dnchesse d'Angoolème des dépotés qol 
représenlèrcnt « que la justice ne pouvant élrc remise en des mains 
« trop pures, ce seroit vouloir la corrompre et l'avilir que de la 
» mettre ain>i à prix d'argent. » Le roi se fâclia, et répon lii < (jii il 
» ne vendoit ni nentendoit vendre aucun office de judicalure. « Sa 
mère répondit aux mêmes députés, avec plus de franchise, qo elle ob- 
tiendrait la révocation de Tédit, pourvu que le parlement suggérât un 
autre moyen de se procurer les 1 ,âOO,000 livres dont on avait absolu- 
ment besoin ^. Le parlement ne put indiquer d*aotre manière de lever 
de Tardent ; il n'y songea pas même. Peut-èJre était-il effrayé par 
réuormifé la somme, qui représculail non le produit «les offices, 
mais le besoin de TÉtat. Reconnaissant au roi une autorité absolue, il 
prolestait toujours qu il était prêt à loi obéir après l'avoir éclairé par 
ses remontrances ; mais en même temps il passait presque toujours de 
Texamen à Topposilion, et il se mettait ainsi en contradiction avec 
lui-même. Il résolut que les vingt nouveaux magistrats composeraient 
une chambre distincte, mais qu'ils ne seraient admis à aucune délibé- 
rafton du parlement; qu'avant de leur permettre de passer dans une 
ciiiuiihi o. on leur ferait subir Tépreuve la plus i igour.Mi-^c ; (ju'aprés 
celte admission, ou à leur mort, leur charge serait supiirimée. Ce ne 
fut qu'après avoir anéanti ainsi tous les effets de la volonté royale que 
le parlement procéda, le 51 mars, à renregistrement de l'édit. Il le fit 
sous les yeux du comte de Saint-Pol, gouverneur de Paris, que le roi 
avait chargé de faire remplir cette formalité, et il inséra dans son 
registre la clause « que c*étoit du très-exprés commandement du roi, 
» plusieurs fois répété *. » 

Ceox qui avai»'nt voulu achiHer des places au parlement s'en dégoû- 
tèrent quand ils vu eut comment ils seraient traités par leurs con- 
frères; mais le roi, que toute opposition rendait plus dur et plus im- 
périeux, écrivit an parlement • qu'il eût à trouver vingt personnes 
• d'âge suffisant, et capables, qui aient à prendre lesdits offices, et à 
» former la somme qui a été ordonnée ; ■> autrement il s en prendra 

1 (Saroler, Hist. de France, t. XII. p. St9-235 ; diaprés Isa registres du par- 
lement. 

' ibid.^ p 22K. Les autres bistorieos gardent sur ce débat un sileoce absola. 



aoz biens et am personnes des anciens eonseillen. Ge fat alors seule* 
ment qm eenx-el se sonmirent sans réserre ^ 

L'extrême besoin d*argent que la guerre faisait éprouver aa roi, lo 
délenïïiuâ à créer les premières renies perpétuelles sur l'hôtel de ville. 
Par son édit da â7 septembre 15ââ, le roi emprunta sealement 
200,000 livres, et il assigna, ponr en servir les intérêts an denier douze 
la somme de 16,66$ liv. f 5 s. 4 den., à prendre ebaqne année sur la 
taie do bétail vendo à Paris. Gomme cette assignation fat respectée, et 
que les intérêts furoiil régulièrement payé?, il conimenca de se former 
à Paris une classe de rentiers , empressés de déposer à l'hôtel de ville 
lears petites épargnes, tandis que le trésor royal s obéra envers eux 
fous les Jours davantage 

Le roi cependant recevait de tontes parts des nonvelles alarmantes. 
Le conclave, ouvert le 96 décembre à Rome, avait été élu pour pape, 
le 9 janvier 1 599, Adrien Florent d'Ulrechl, autrefois précepteur de 
Charles V, et qui récemmrnt avait été préposé par lui au gouverncmcat 
de Castiiie. On le nommait alors le cardinal de Tortosa ; comme pape, 
ii se fit appeler Adrien VI. Ge Flamand, qui n avait jamais vu ritallOi 
qui était étranger à la politique italienne, ne pouvait être animé 
d*aucon intérêt ponr Tindépendance de cette contrée ; on devait s'at- 
tendre que, lors même qu'il voudrait, comme père commun des fidèles, 
demeurer neiilre, il s'en rapporterait sur les intérêts et h s dmif^ des 
deux monarques rivaux au jugement qu'il avait formé lorsqu'il était 
attaché à la maison de Gharles-Qoint, on lorsqu'il était son ministre en 
Espagne D antre part, le roi avait à peine congédié son armée do 
nord, lorsqnMI apprit que Hugues de Moncade, général de l'Empereur, 
avait tellement resserré la ville de Tournai, qu'il n'y avait plus moyeu 
d'y faire passer des secours. ïl fut réduit à ;ui!oriser son lieut< naiit 
dans cette ville, Ciiamperoui, à capituler^ œ que celui-ci fit peu après 
Noël ^ 

Gomme le roi se défiait toujours plus de TAngleterre, il avait cherché 
A regagner Tasoendant que ses prédécesseurs exerçaient sur TÉcosse ; 

■ Gamier, Hist. de France, t. XII. p. 126. 

* D. Féiibien, Hisl. de lâ ville de Paris, 1. XTUI, p. 942 i et Preuves, U I, 
p. IP78. 

» Paolo Giovio, Vila di Adriano VI, p. 295. 

♦ Mari. Du Bellay, 1. I, p. 1»5. — Polydori Vergilii, Hist. Angl., 1. XXVII, 

p. ees. 
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et', au iien de laisser la régence de Jacques V à sa mère Marguerite, 
MBar de Heori Vill, il avait eogagé Jean, dtto d Albaoy, iiU d'un frère- 
de Jioqoes III^ à retoorner eo Écosse, oA œ prifioe débarqua le oc- 
tobre iHiiK Ce dac d*Âlbatty fut reeonno par le parlement d-fieon», 
comme oorég^'iil; cependant il était né eu France; ses sentiments, ses« 
pr<'jiT'-çés, ét;»ient ceux d uii >olgn«»ur françain, t-t il parut ii anm d autre 
but que celui de déteriniiKM* les Écossais à attaquer rAug!< Une, ce À 
quoi il ne pot réussir ^ il excita toutefuis une vive inquiétude sur la 
frontière; François protesta que le doe d*Âtbauy n agissait peint par 
mu insligatio», et qa*il était parti sans son eongé; Henri Vlll refoai: 
de-le croire, et loi éorivit d une manière offensante, en lui reprochaatf 
sa inauvaihi foi. Frau(;ois savait |jnjb.ibl.'m«'iii tiija (jii il devait s'at- 
tendre à trouver un eiin^^mi dan» le toi d'Angleterre , lorsqu'il lui 
écrivit, le 25 lévrier pour le sommer de le secourir ooutre 

Gbariea^îfiat, qni avait le premier oommenee le» bostilité:}, malgré ia 
paîft dont le roi d'Angleterre s*étast fait garant Ce fut en réponse k 
cette sonmalion, que Henri aeeoeant PrançfHs d'avoir lui -même corn* 
mcncé les hostilités, lui déclara la gii- i ; par ses hérauts d ;iMnei, le 
29 mai 1522 François reçut à Lyon, dans le palais de i «itchevéché, 
cette déclara liuu; mais il semble qo'il ne lavait pas aiieudue pour 
faire arrêter en- un seul' jour, dans loot son royaume, les marchaiida 
aoglaijf, et pour extorquer d*eox une rançon avant de les remettre en 
liberté. Un grand nombre d'entre enx fréquentaient le port de Bor* 
denîix, où ils v n.)i( ul sp p«»nrvoir d** vins. L'ordre fut dcMi!»e d'attendre 
qu lis eussent fait itMiis empiètes, déboursé leur argent et chaî ge leur* 
Tins, ponr arrêter en même temps et leurs personne» et leurs vaia^ 
aeaox-^. 

L empercnr Gharies-Qiiint avait achevé d'aigrir TAngleterre centre* 
la France, par une visite f|u*il^ avait faite à lfenrrVdl; Ayant mis ordre* 

à srs affaires d'Alleniaj^iie et de Flandre, il s'était embarqué pour re- 
tourner eu Espagne; mai;» en passant devant les côles d Angleterre, le 
S6inaiil avait pris terre à Douvres, passé six aemaines avec Ucori YUi 

' Bttcbanani rerum Scoticar. 1. XIX, p. Aid, Lettre des trois <'lats d'Écossc à 
Beari Vlfi. du 11 février ISSS^' daosAynipr, t. XII Iv p. 761; Ha pin Thoyras, 
L XY, p. 165. 

* Rymer, I. XIII, p, 76;>. 

' Journal dt Louise de Savoie, t. XVI{ p<-433< 

« Poi jdori Yer^ilii, L XXYil, p. 671. 
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ài&*eeiimb et à Loodres, et ratifié es persoDiie la -ligne que- le etr^ 
dlàal Wolseymit seerèiement eoBcloeè Bniges leâitDOYeiiibre'pfé- 
oédMit. Celte (igue devait être scf'llée par le inaiiuge de'Cbarles V avee 
Marie , fifle de Hniri VÏIf , qiii dt vait lui apporter uue dot de qaatre 
ceut miiie éciis. Les doux luouarques s'engageaieut à entrer eu France 
anranl la fin de mai 1594^ cbacun à la téte d'âne armée de ({uarante 
nâile hommes de pied et dix mille cheTaoi^ Tua par la-froutiére àBê" 
pagne^ Tautre par la Picardie; en même temps chaeoo. déclarerait 
qveliés étaient les proTÏnces de la France sur lesquelles il avait desdrmta 
antértpurs, et ces provinces lui deuieureraient, sil pouvait en laire la 
conquête *. 

LescuDs, maréchal de Foix, frère de Laatrec, était venu trouver 
PraDçt»i9-P' h Coropiégoe, pour loi rendre compte de la aitualiion des 
affaîres en Italie, et de la perle de Milan. Le roi, qnî.se voyait menaoé 
de (ous'les eàié» à la fois, envoya le bâtard* de Savoie avec Gbabannes, 

San Seveiino ( t xMdniiiKUf irc) en Suisse, en leur donnant commission 
d'y lever »eize utille hommes et de les conduire à Lautrec Malgré le 
juste méconlentement que lui avaient donné les Suisses dans la der^ 
niére campagne, il se liait toujours à eux de préférence anx Fran^jala, 
D'ailleurs, H élait pins facile de les faire arriver dans le Milanais, qoo 
d'y conduire des troupes parties de France. En même temps le rot était 
venu s'établir à Lyun, pour être plus h porlée do presser leurs mouvo- 
ments. C'était d»* ce colé qu'il dirigeait toute sou attention, comme si 
le» couronnes de la gloire ue se distribuaient que daus le pays des arts 
eC'dc la poésie. La guerre* cependant ^e contimiait sar la frontière de 
Picardie et- des Pays-Bas, méine pendant Tfaiver ; mab elle se bornaità 
des^comses et de» attaques- réciproques entre les garnisons -des plaoesf 
frontières. Le duc de Vendôme commaiwlait pour les Français dans la 
province, le comte de Beaurain, de la maison de Croy, ou., selon 
élÀntun-, leccemte de Bure , était lieatenant général de; i'£mperenr. 
Bëancoop-de sang- fut répanda dans cette pettle^gnerre, Jbeauconp d« 
richesses furent détruites, sans avantage pour lun ni pour l'antre son- 
wain-'? 

Dl' plus graiid& événements se préparaient en liiiiie : le hniiiid de 
Savoie avait réussi auprès de la diète helvétique, qui témoignait beatt<« 

• •Ratrift^Thoyras, Hî&t. d'AnglA.. t. XY^> 176, 

*'-mftî Buaoïujs, I. II, p. m, 

• ikiâ,, p. ilMS. 
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eoQp d'indignation contre le cardioal de Sion, de ce que celoî-ci aTait, 
l'année précédente, débauché les Suisses de l'armée française. La diète 
ût aassi arrêter l'évéque de Veruli, nonce apostolique, pour le punir 
d'être entré sans pisse-port dans la Suisse, qu'il devait savoir être alliée 
de la Fraooe ^ Elle accordait au bâiard la permission de lever aeiie 
mille hommes ; et ces aoldats, orgueilleux de ce qne le roi venait les 
rechercher, quoiqu'il e6t tant souffert Tannée précédente de leur inso- 
lence, croyaient tout facile à leur valeur, (oui permis k leur arrogance. 
Lautrcc, qoi, depuis la perle de Milan, s'était retiré à Crémone avec la 
cavalerie française , et qui avait déjà fait sa jonction avec Tarinée 
vénitienne, passa l'Âdda le 1" mars, réunit les Suisses à son armée, et 
a*approcha jusqu'à deux milles de Milan. Jean de Médicis, capitaine 
aventtirier issu d'une branche cadette de la famille dominante à Flo- 
rence, vint le joindre avec le corps dlnfanterie italienne qu'il avait 
formé. Il donnait à ce corps le nom de bandes noires, en signe de 
deuil, pour la mort de Léon X, et les soldats rassemblés autour de son 
drapeau noir s'étaient déjà illustrés par leur bravoure et leur discipline. 
Cependant Proi^per Colonna, j^énéral de la ligtie, et Alj)honse d'Avalos, 
marquis de Pescara, commandant de l'infanterie espagnole, avaient de 
leur côlé reçu des renforts considérables ; les deux armées étaient k 
peu prés de forces égales Laulrec fut blentiyt obligé de renoncer à son 
attaque sur Milan; Il prit Novarre, mais il fut repoussé devant Pavie. 
Enfin il se dirigea vers Monza, pour se rapprocher du Lac Majeur. 
C'était par ses bords^, et au travers du Valais, qu'il entretenait quelque 
communication avec la France. Le roi lui avait envoyé jusqu'à A roua 
une partie de l'argent dont Lantrec avait besoin pour la solde de ses 
troupes ; mais Aocbise Visconti, avec un corps de troupes milanaises, 
bloquait Arona; et Prosper Golonaa, retranché à la Bicocque, h quatre 
milles de Milan, occupait k Lautrec le chemin du Lac Majeur 

La situation de Lantrec était infiniment difficile : la gendarmerie 
française qu'il avait avec loi demeurait dévouée et fidèle ; toutefois dit 

I Gaillard, Hist. de Franfois I*', t. 11, p* 883: mais il le nomme évéqae dt 
Tirone, c*était Ennio Filonardo, évéque deYeruH. 
* Pour le détail des campagnes d^Ilalie» nous renvoyons à l*Histoire des HépnbU 

ital., c. Mi. 

» Fr. Guiccîardîni, 1. XIV, p. 228. — Paul? Jovii Vita Ferdinandi Davali, 1. II, 
p. m. - Mart. Du Bellay 1. II. p. 20S. - Fr. Belcarii, 1. XVlï. p. mi. — Arn. 
Ferroni, l. Y, p. 107. — Paolo Paruta, Hist. VeoeU, 1. IV. p. 293. — Gaieaùus 
CapeUa. de BeHo Uediolan., 1. n, r, 19. 
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n avait pas toacbé de paye depuis dix-huit mois; aussi, faute d'argent^ 
était-elle mal équipée et mal armée. Les Vénitiens s étaient obligé, 
par leur traité, k se joindre ao roi pour la défense do Milanais» mab 
ils n^ntraient qa aYOC répugnance dans une gnerre qui les exposait à dft 

grands dangers, sans compenser leurs risques par aucun avantage; 
aussi se refusaient-ils h toutes les actions hasardeuses, et oe voulaient-ils 
jamais s'éloigner de Jeurs fronliéres. Les Suisses enfin sennoyaient 
d'une guerre de positions, où le général pouvait faire briller nne science 
stratégique qa*ils méprisaient, mais où les soldats ne devaient attendra 
ni hasards ni honnenrs. Us soupiraient après la bataille, et le pillage 
des villes. G^étaient ces jours de gloire et d excès qu*on leur avait 
promis comme des fêtes, jtovu les eugager à sortir de leur pays. Pleins 
de confiance eu eux-mêmes et de dédain pour leuii» euueiiiis, il8 ne 
Tonlaient se soumettre à aucune des privations que nécessitaient U 
pauvreté de Lantrec et Tétat hostile des campagnes. Lorsqu'ils ap- 
prirent que , tandis qo*on les laissait languir à Monta dans la misère , 
Targent qui leur était dû était arrivé à Arona, Ils commencèrent à s'at» 
trouper devant la tente de Laulrec, eu criaut Us voulaient leur &uide 
ou la bataille *. 

Laulrec avait lieu de croire que Prosper Colonna, auquel le nouveau 
pape ne faisait point toucher de subsides, n]avait pas plus d argent que 
lui ; que les landsknechts qui lui étaient arrivés d*Âllemagne étaient 
aussi prêts à se mntiner que ses Suisses, et qn*il y avait , par oonsé^ 

quent, tout à gagner pour lui à traîner la guerre en longueur. De plus, 
il avait ciiargé Créqui, seigneur de Ponl-Dormi, de reconnaître Tarmée 
impériale, et celui-ci avait rapporté qu elle était garantie sur les flancs 
par de profonds canaux d*arrosement , et en face par on chemin garni 
d artillerie. Un pont de pierre en arrière de la gauche formait la seule 
entrée de cette position formidable, qui prenait son nom de la maison 
de campagne d un seigneur milanais. Lautrec voulut faire comprendre 
aux Suisses combien Tattaque de la position de la Bicocque présentait 
pen de chances de succès; mais ils répondirent que leurs hallebardes 
les rendraient bienléi maîtres des batteries dont on les menaçait , el 
qn*ils persistaient à vouloir argent, bataille on congé. 

La retraite des Suisses équivalait, pour Lantrec, à une déroute ; elle 
aurait été bieutôi suivie de celle des Vénitiens : d autre part , i ardeur 

t Galeatiiis Gapella, 1. II, f. 20. — Mart. du Bellay, l. II, p. SI il. 

X. 1 
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àmtnmp»^ qui dUoiandiiaot impitieiattest la iMUâlle^ liksaiiespéMr 
d* hoM WB e 8^ g h w ico . Il p^rlnt donc de Monii h avril pow attaquer 

la Eicucqius, aprèa avoir iait les meUleuffeiS dUposilions que pernut la 
siliiatioD de» enflemis ; il consentit à ce que les Suisses, selon leur 
demande, l'atlaquasscut de iront; il chargea son frère Lescunn de 
tourner par k |^oàey ei d eutrer par le pont de pierre dans k.oloa 
daa Impéaia» : atee aae autre division, à laquelle il aiatt &k*pftBdM 
)tt.mijc ro«g0 au Me» de la eroii blaMbe de France, il tesaBaît par I» 
dfelte, aTee-reapoir que les soldat» de Goloiuia le reeevraient comom 
«0. des leurs. Lea bandes Beirea enfin et 1 armée vénitienne defalent 
seotenir les Suisses et former la réserve ; mais , pour le succès de cette 
attaque coinLiiiee, il fallait que les tiuis corps d'armée arrivassent en- 
semble, il fallait que les Suisses^ qui avaieii! heaiiconj) moins de che- 
mia à faire qu€ les deux, aulr^s^ maccbasseAl plus, leotemeot ou atteu* 
dissente iis ne le voulurent pas; ils partirent avec impétooslté , et, 
denUant le. pas, tb arriTèreni dlun Irait au bord d» chemin, ercsi qni 
comiaît le Ireoi de Proaper Golonna. Avant é^j parvenir eependant 
nulle é'oitoe enx avaieni d^à été tués par le fem de rartillerîe espa- 
gnole : les survivants s élancèrent avec courage dans le chemin orcux ; 
mais Ms le trouvèrent plus profond qu'ils n'avaient voulu le croire; leurs 
imllebardes pouvaient à peine attriiidrc nux pieds de l'infanterie espa- 
f(Qole, qui. le bordait. Tous leurs efforts pour gravie de sou côté furent 
inteetnenx. ; vingt-deu de leurs capitaines et teois mîUe soldats 
a«aîenl tr^nivé leur tombean dans le ebemin oraux loisqne les Suisses 
vecnlèrenty laissant leors enntmisi, qnHlsrne ponvaasni atteindre, éten- 
nés de leur intrépidité et de leur achtmement* Dana cet inatani aen^ 
lement , Laatree arriva sur 1» drotte^de l'armée de Ppespcr Cokwnft; 
Uiaië celle ci avait ajouté une branche de feuillage à sa croix rouge, et 
elle tomba sur les Français, qu-elie reconnut sons leur déguisemeut. En 
même temps, Lescuus entra par le pont de pierre , à gaaebe, dans la 
position; des ennemis. Il était trop tard ; Proaper Golonna, saa» inquié- 
tude désosnuûa sur l'attaque dea Suisses, qn*U avait repouasép, tourna 
toutes ses forces eontreie* denx..narécbaui^ et les euniiaigtili égaler 
ment à la retraites 

Malf^réibit perle eonsidérable qu'elle ovait essuyée, Tarmée fratt<!al9e 
était encore redoutable; mais les Suisses, irrités dune défaite qu'ils 
avaient provoquée, opposaient un silence hautain h toutes les instances 
de Laulrec, quivoulaitiiesiieleaîriett Italie.: ils ne promiienLxien, ils 
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n>^p1iq|Bèi!«iit point leur» mu ;.et le leodemaîa Us reprirent le ohemio 
4a Bei^gmnasqpe pour leolxer en Snisse. Laotrec m tîI rédoit k Im 
màm BC leiidce en France , se justifier do pessé, <il obtenir des 
86coor*s plueefficaces poorratenir. AndréGritti, avec l'armée ▼énitiennet, 
m relira ^ers les froniièies de sa république, qn'il s'effui^a de défendre; 
Lescons demeura cliargé du commandemeut do la gendarmerie , qo'il 
dlsirÂluiA. entre le petit nombre de places qui obéissaient encore au 
anz Français»: mais LodLae laissa surprendre, Pizzigbittone oaplUila, 
et Lesonna, ceiir^ à Crémone, signa enfin, le 9f mai, nne confention 
par lamelle iJ A*engage3lt k évacoer tonte la Lombardie , à la réserfe 
des trois châteaux de Crémone, iSuvarre et Milan, s'il u'éLail pas secouru 
avant quarante jours. Ainsi toute 1 Ilalie fut perdue pour kb Français j 
car Gôues, qui n'était pas comprise dans la capiluiation de Lescnns, 
CQt.sai|»r»se,.U} 50 mai^ par Je» Espagnols, et pillée avec la froide féro- 
cité qnislgnalait i hignerro les soldats de eette nation ^. 

Ia France, attaquée par tons ses voisins, ne ponvait que s*épnlser 
par ses efforts pour reconquérir Tltalie : lundis que la défaite, suivie 
de la retraite de Laulrec, lui rendit des deienseurs, que le roi s'em- 
pressa de distribuer au& frontières qui en avaient besoin. Le duc Claude 
de Longne?ille , qui, avec quatre cents hommes d'armes et six mille 
bommes de pied , s*avan^it au seeours.de Crémone et de Gènes , ap- 
prenant k Villanova la capitulation ou la prise de ces deux Tilles , 
rebroussa cbemin; les gendarmes de Lescuns, à leur tour, passèrent 
aux armées qui défendaient la Picardie, et piu&ieurs de leurs chefs ne 
tardèrent pas à y signaler leur valeur ^. 

Heareusement,.nne partie considérable des frontières de France, an 
levant,, était couverte pat des États neutres. La rivière de Gènes et le 
marqniaatde Salnces ouvraient iltalie aux Français, mais au nord , de 
ce célé,. Charles III, dnc de Savoie, avait réussi à se maintenir en paix 
et en bonne Larmoaie avec Cliarles V aussi bien (ju'avec François et 
ses États de Piémont et de Savoie couvraient la Provence et le Dau- 
phiné. Plus an nord encore, les Suisses avaient renouvelé et resserré 
leor alliance avec la France, par lenr traité de Lucerne du 5 mai 1521. 

* Fr. Guicciardini, I. XIV, p. 230. — Galeatius Capella, 1. II, f. 21. — Pauli 
Xovii Yiia Ferdlnaiidi Dtvali, 1. II, p. 988, — liolo Panita, Stet, Tsil, 1. lY, 
^ apa. — Haii. daBetlay, Klh Fr. Bdearii, U.XYII, p. 807. «- Àm. 
Fcrroni, 1 V, p. 109. 

* Mârt. du BeUsy, 1. Il, p. 8^ 
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Entre la Suisse et le àuM de Bourgogne) étiit situé le comté de Boor- 
gogne, que Marguerite d'Autriche , sœur de Hsximilien , tenait alors 

en apanage. Les Suisses auraient yu avec peine an pays si rapproché 
de leurs Imiitièics dcvcuir le siège de la guen c : ils diliirent donc leur 
médiatiou, et ubliureot qu'un traité fùl signé à Saint-Jean de Lône, le 
8 juillet i5â3) pour suspendre pendant trois ans toute hostilité entre 
les habitants de la Franche-Comté et ceux des pro? inees limitrophes de 
France, jusqn'i Mouzon«sur-Meuse. CSe traité de neutralité fut à pin* 
sieurs reprises renouvelé et prolongé pendant plus d*un siéele ; de sorte 
que, durant les guerres sans cesse renaissantes entre les deux maisons 
de France et d'Aulriclie, les deux Bourgognes jduueuL des avantages 
de la paix et d un libre commerce entre elles % et elles préservèrent en 
même temps de toute attaque le reste de la France sur toute sa fron- 
tière orientale. Plus au nord, enfin, les duchés de Lorraine et de Bar, 
gouyernés par le duc Antoine, eonserfalent de même leur neutralité , 
quoique les frères du souverain, le duc de Guise, les comlcà de Vautle- 
œont et de Lainbesc, s attachassent au service de la cour de France. 

11 ne restait donc à défendre au nord que la Champagne et la Pi- 
cardie, et quoique François sût qu'il était exposé de ce côté à une 
double attaque de la part des Flamands et de celle des Anglais, il n*y 
rassembla point d*armée; mais il ordonna au due de Vendéme, gon- 
▼erne ur de Picardie, de distribuer sa gendarmerie dans toutes les 
places de guerre; il y appela au^si la Trémouille, gouverneur de Bour- 
gogne, avec cinq cents lances et dix mille hommes de pied, récemment 
enleTés k leur charrue *, Le comte de Beaurain, lieutenant générai pour 
l'Empereur dans les Pays-Bas, s^était approché de Calais pour se Joindre 
au comte de Surrey, qui, après ayoir ravagé les cétesde Bretagne et 
pillé Morlaix le 4 juillcL clail venu y dcb^irquer avec seize mille 
Anglais. Mais ces deux généraux, malgré la supériorité de leurs forces, 
ne surent effectuer rien d'important; ils se laissèrent harceler par les 
capitaines français qui occupaient les places fortes de Picardie : ils as- 
siégèrent Hesdin; et après avoir été retenus six semaines par cette ville, 
qui ne passait pas pour très-forte , ils furent obligés de lever le sîége 
au commencement de novembre, et de âortir de France, après avoir 

> Traités de Paix, t. II, p. 95. 

* Hèm. de Louis de la Trémouille, c. 18, p. 215. — Mart. du Bellay, 1. D, 

p. m 

* D. notice, Hist. de Bretisne, 1. XTII, p. SUD. 
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perdu beaucoup de chevaai par leffet des pluies froides, et beaucoup 
d*bommes par la dysseoterie 

Sur toute la frontière d^Espagne, il n*y eut d'hostilités cette année 
qn^autonr de Fontarabie, ?ille que les Francis ayaient prise Tannée 

précédeule,'^et où de Lude soutînt, avec une obsiiDalion invincible, ua 
siège de dix à douze mois. Le maréchal de Ghàtillon, que le roi avait 
envoyé pour le délivrer, pe passa point au delà deDax, où il mourut de 
maladie; la Palisse, devena maréchal de Ohabannes, qui le rempla^, 
ne put que bien tard s'approcher assez pour faire lever le siège, après 
quoi il changea le gouverneur et la garnison, pour procurer à ceux 
qu il tieliviail quelque repos*. Mais, quoique la campaj^ne parût avoir 
été favorable aux Français contre les Espagnols, ceux-ci, à la même 
époque, se soumettant entin à la domination de Charles-Quint, loi ren» 
daient la faculté de diriger bientôt leur valeur contre la France. Pendant 
les deux années de i 590 et i5SI , les deux royaumes de Gastille et de 
Valence avaient cessé d*obéir an monarque; de violentes insurrections 
y avaient éclaté contre le cardinal Adrien, qui représentait Charles- 
Quint; des confédérations avaient été formées cotre les villes; l'esprit 
de liberté s'était réveillé dans toute rËspagne, et la fermentation crois- 
sante dans le royaume d Aragon indiquait assez qu*il était prêt à alunir 
k la révolte générale. Malheureusement les communes montraient plus 
d^acharnement encore contre les nobles que contre les officiers royaux, 
et elles avaient ainsi repoussé dans le parti de la couronne les hommes 
le plus en état de les diriger et de les seconder, par leur habitude des 
armes et des affaires, par leur richesse et leur influence sur les paysans. 
L armée des communes fut défaite à Villaiar) le â5 avril son 
héroïque commandant, don Juan de Padilla, eut la téte tranchée, la 
femme de celui-ci, dona Maria Pacheco, non moins vaillante qne lui, 
défendit la ville, et ensuite lacitadelle de Tolède,] usqa*ao iOfévrterl 899. 
Ce fut le dernier combat livré pour la liberté de 1 Espagne; Charles- 
Quint, maître de Tolède, exerça sur la péninsule espugnole un pouvoir 
plus étendu quaocon de ses prédécesseurs. Il y était revenu avec des 
talents et une expérience mûris par les difficiles négociations de TAIIe» 
magne et des Pays-Bas. 11 montra une clémence qu on n*avait point at- 
tendue de lui, et il accorda le 98 octobre une amnistie, presque nus 

• Hart. du Bellay* L II, p. 240. — Rapia Tboyras, 1. XV ^ p. 179. — Belcarius» 
1. XVII. p. - Polydori Vergilîi, 1 XXVII, p. 073, 
> im.^ p. 337. - Fr. Belctrii, L XVll, p. 911. 
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exception, à ceux qui avaient combattn son antofrité; il s'attacha dès lors 
à se conformer aui mœurs espagnoles, à parler le langage du piys, à 
témoigner de la confiance aux nationaux, et à réserver ponr «mi 
dignités de l'État et de TÊglise. ii avait alors vingt-denrans, et la grâce 
d>iiijeQne 'homme nnle à la sagesse diin bomme tàhr lai gagnèrent 
des eœnrs dont rentrée Jn8qa*alors avait para lui être fermée 

Ainsi François V' poavait s'attendre à ce que l'Espagne, qui, dans 
les deux premières campagnes, avait à peine pris part à la guerre, 
ferait dans la troisième des f fluris i ( (JoutaWes contre la France méri- 
dionale. L'Italie devenait tout entière ennemie. Le pape Adrien VI 
s'était £ait d'abord un devoir de se maintenir neutre ; il avait évité la 
rencontre de PEmperenr en Espagne. Parti pour Rome, il y était arrivé 
le 99 août f et dés lors il avait voola travailler à la paix, mala 
n ne pouvait 8*empécber de oonoevoir cette paix dans deanne'eoiiflirmeB 
aux intérêts impérianx, qu il avait défendus toute sa vie ; il Vêtait 
cffeiiôC de ce que F rançois I*' maintenait contre lui ses droits *, et il 
s'était éloigné de hi France parce qu'elle ne répondait pas avec plus 
d empressement à ses avances. D'autre part, il avait réconcilié an 
saint siège les ducs d Urbin et de Ferrare, que Léon X traitait aveo 
tant de dureté, mais il les avait ainsi eulevés à la clientèle de la 'PraiBee. 
Lorsque les Français enrent évacué Titalie, Adrien VI s'adressa aa 
sénat de Tenise, ponr rengager à renoncer à une alIliDce qui «e pou* 
vait qn'attirer sur l'Italie de noaveaox malheors, en 'enoourageant les 
Français à tenter encore une fois la -conquête de la Lombardie*. Les 
Véiiiiiens sentaient en effet que, séparés comme ils l'élaieuL de la 
France, et menacés par toute l'Europe, ils couraient risque de demeurer 
victimes d'une alliance qui ne leur avait jamais proâté. Us voulaient 
cependant gagner du temps , et ne point se prononcer , d'autant pins 
qne le roi avait envoyé à Venise le capitaine Renzo de Geri, et emnlte 
Saint'Vallier, an printemps de 1899, pour amioneer qoll ne tarderait 
pas il rentrer en Lombardie avec nne pninante armée. Le 'rapport de 
lean'Badoero, ambassadeor vénitien i la eoor de Franoa, décida ^fln 
la république. Il écrivit : «> que Frani^uis était tellement adonné aux 

• Kobci'lsoirs Charles V, B. HT, p. 203-2U. — Miniana, i. ï, c. 0, p.'2i ; c.7, 
p. 24; c. 10, p. 36 i c. 12, p. 45 } J 11, c. 2, p. 86. — Ferreras, t. XII, p. 333, 33», 
3119, 443. 

> Rftynaldi Ana. eeeles.» 1822, S 8, 9, fO. 

* Paolo Paruta, Hiat. Yeneta, 1. T, p. 99 1 . 
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» femmes et h h chasse, qa'il pfediguait à oes seuls plabirfr'it m* 
» jmiFe paiitie des levemis roiaux vqoe sa peaféeea étail'Uiri^aeiiieDt 

• imiflie, que Ttfement, oo-toot aa pif» a» miKea 4sb fcstiiis, il 
» songeait ft ia* guer» on il en 'parlait. Pear rasMinliler miewiiée, 
» il Ittî Ikadraft on nett» ea irrate ie doioaiiie royal , on épuiser le 
» reyamne par «des exaetion» noo'veHm et jusqa alors -înonies. C'était 
» lui qu'on accusait de tous les malheurs survenus à la 1 laoce, et 
» l'ambassadeur soupçonnait même qa'ua grand prince daos sa fa- 
» mille allait se ranger parmi ses ennemis ^. » Le sénat ee s'c^l^na 
.pas à rester plus longtemps fidèle à un mottarqoe qai s'abandon- 
sait ainsi 4iHr*iDéine, et le 5 août , one 'ligne générale fut signée 
«outre la^nnee^ eHesomprenait le «pape, rfimpetenr^ lefroi'd'Angle** 
terre, Ferdinand, ai^hidDcd'AatricliefFninQois Sfona, doe de HtloD) 

les répribliqnesde Teinse, de Florence^-Génes, Sienne<elIineqQe8*« 
(1995.) Sur oes entrefaites, Laatrec, reveno à la cour, fut fort mal 
rcçn dn roi : « S'étant plaint, dit du Bellay, da mauvais visage que 
n lui portait Sa Majesté, le roi lui fit léjioiise qu'il en avoit grande 
9 oocasion pour lui avoir perda un tel héritage que le duché de Milan ; 
» le setgneor de Lauttec loi fil réponse qoe c'étoit Sa Majesté ^ai 
» l'aToH perdn, non loi ; et que par^plnsienra fois il raToil avecti, que 
» sll n'étoit seeonni d*argent, il ooBnaîssoit-qnlIii'ynfoit pins.inojcii 

• d'arrêter la gendarmerie, laqaelle afott servi dii>hidi mob sam Ion* 
*• cher deniers, et jusqu'à l'eitrémité; et pareillement les Suisses, qui 
» même l'avoient contraint de comhuilre à son désav^tagc, ce qu'ils 
» nVussent fait, s'ils eussent eu payement. » Le roi dit alors qu'il lui 
avait envoyé 400,000 éous; Lautrec répondit que cette sonraie lui avait 
été annoncce, 'mais qn'il ne l'avait jamais re<;ne. Le roi appela anasitôt 
Jacques de Beanne, kiron deiSombianqs]}:, anrintendanl dos ifianncea, 
''vieliiard'qn*il nommak-soB père, et qui avait dljà dirigéUoa finams 
'SOUS les deux 'règnes 'précédents; SemUan^y fépondit qiàmimomeat 
'Oùîl 'illaft expédier l'argent, la dnclieBSO d*il;iigotiléme, mère do roi, 
se l'était fait livrer. « Le roi alla en la chambre de ladite tbme . avec 
n visage courrouce, plaignant du tort qu elle lui avoit fait. (l è(re 
» cause de la perte dudit duché ; chose qu'il n vtil jamais estimé d elle, 

• qae d'avoir retenu ses deniers ordonnés. ipour .iS'StGittrs do son 

« Fr. Belcarii, L XVll, p. m, 

^ 9w}o Paruta, K Y, p. Si7. Fr; Chioeiardim, L XY, p. Sé&. — €UMti«« 
.Capella,!. II, f. S6. Am. Ferroid,'L TU, p. 190. 
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» armée. Elle, s excusant dudit fait, fut mandé ledit sieur de Sem- 
» blaoçay, qui raaiiiliiil son dire être vrai ; mais elle dit que c'éloieut 

• deniers que ledit lui avoit de long-temps gardés , procédanls de 

* l'épargne qa elle afoit faite de son revenn ^ et lui sootenoit le con- 
k traire *. » Des commissaires furent nommés poar examiner les 
Comptes ; maia le roi n*ent pas besoin de leur rapport pour recon* 
nattre que sa mère le trompait, qu*elle avait pris Targent, moins encore 
poar satisfaire à ses goûts de dissipation que pour perdre Lantrec, 
qn^elle haïssait parce qu'il était frère de la moîtresse du roi, et que leur 
crédit à tous deux lui faisait ombrage. Seiiiblancny resta en place; 
mais Louise ne lui pardonua pas de 1 avoir convaincue tout à la fois de 
mensonge et de trahison. Elle unit son ressentiment à la jalousie du 
diancelier Doprat, que rintégrîté do surintendant embarrassait. Elle 
engageait son fils à presser Semblançay de lui prêter de Targenf, 
qnoique eeloi-ci eût déjà aiancé 500,000 éens de son patrimoine à la 
eouronne. Lorsque, plus tard, Looise demeura régente pendant Tab- 
sencc de François I*"', elle destitua Semblan^ay en 1523; elle le fil 
arrèler et conduire h la Bastille, ?ers la fin de 1326, sur une accusation 
vague de uiaiversation ; des commissaires, choisis par Duprat parmi 
ces jugea sans honneur et sans conscience auxquels il avait vendu des 
places, le condamnèrent, et il fut pendu à Montfaucon, à Tége de 
aoixante-deux ans, en 1597 

La cour, uniquement dominée par des femmes, était diriaée en 
deni factions Jalouses Tune de Tautre. A la téte de l'une était la mère 
du roi, Louise de Savoie, duchesse d'Angouléine, à laquelle s'attachait 
le chancelier Duprat, Bonnivet, le hàlard de Savoie, grand maître, et 
la plupart des jeuues favoris. A la tête de l'autre faction, on voyait la 
comtesse de Chateaubriand, maîtresse du roi, Lautrec et Lescuna, ses 
frèrea, et les militaires qui avaient le plus de réputation. On aoraît 
pu B*attendre k ce que la mère eût peu de crédit lorsqu'elle était 
opposée à la maltresse; maia la morale de Louise répondait à 
sa conduite ; elle encourageait son fila à donner des rÎTales Ji la 
belle comtesse, qod à se rapprocher do la reine, qu il délaissait. L'a- 

• Mari, du Bellay, i. II, p. 

5 Fr. beicarii, 1. XVII, p. 508. — Arn. Ferroni, l. V, p. 112. — Bouchct, Ann. 
d'Aquit., p. IV, f. SSl. — Braatdme, Éloge de François p. 184. Gsillard , 
nist. de François I*% t. II, |>. 342-909, etDisterlation snr aembltnçay, p. 489. — 
Biograpliie univeiselle, t. XI^ p. S97. — Mém. de Tavtnaes, t. XXTf, c» 1, p. 8. 
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mour commençait probablement à s*afiaiblir, et la noDchalance de 
François loi iâi&ait abandouner les affaires publiques à sa mère , too- 
joars prompte à s'en saisir. Le connétable de Bourbon voyait avec 
dépit 1 État gouverné par une femme qu il méprisait : célait lui qui 
tTail préfienté au roi Laotrec, à son retour d'Italie, annraDt François 
que son général avait le moyen de se jostifier» et ae flattant qu'il ébran- 
lerait le erédit de Louise Il pensait que c'était elle qui a?ait engagé 
son fils il In! faire nn passe-droit, dont on assure qn*il gardait on pro* 
fond ressentiment. G était à la fin de la campagne de 15^1, lorsque 
le cojiiinandement de l avant-garde avait éié donné au duc d'Alençon, 
an lieu de demeurer à lui, qui y prétendait comme coDDétab]»^ *, !1 
n'y eut point de bataille ; et 1 un peut s étonner qu'une distribution 
de commandements sans résultat exdtét tant de rancune. Bourbon 
ressentait plus de haine encore contre Bonnifet, qu'il semble avoir 
regardé comme un des amsnts de la duchesse ; il était piqué de voir 
nn simple gentilhomme, son vassal, comblé de tant d'honneurs et de 
richesses, et se considérant comme son égal en sa qualité d'amiral do 
France. Lorsqu'il avait été conduit par le roi au châîeau de Bonnivet, 
en Poitou, bâti presque eu vue du sien propre, à Chàtelleraull, et le 
surpassant en magnificence, il avait répondu à François, qui lui deman- 
dait ce qu'il en pensait : « La cage me paroit trop grande pour loi- 
f» seau * Bourbon qui était si fort blessé du fiiste d'un vassal, croyait 
lui-même que la grandeur consistait dans la magnificence , et il avait 
diercbé é son tour à humilier son roi par la sienne. Lorsqu'il lui na- 
quit on fils, an mois de juillet ayant invité François à être son 
parrain, il le reçut ii M( ulius, avec toute la cour, en déployant une 
pompe royale. Oa rar(ir)î;iit surtout avec admiration qu'il s'était fait 
servir par c'mq cents gentilshommes en iiabit de velours, lesquels 
portaient des chaînes d'or faisant trois tours autour de leur cou *. 

Le connétable avait peu espéré de conserver 1 enfant qui lui était né 
& cette époque, car sa mére était infirme et contrefaite ; il ne vécut pas 
en effet. Cette mère élait Susanne, fille delà célèbre Jeanne de Bean- 

' Fr. BelcarU, I. XVIl, p. Îi08. 
» Mart. Du Bellay, 1. 1, p. 143. 

* Gsmier, Hist. de Francs, t. m, p. Brtntéme ; ambrai Boanivet, t. II, 
p. 488. 

* Brantôme ; connét. de Bourlnm, 1. 1, p. 189. — Gaillard, Hist. de Fiaii«ois 
U Ul, p. 19. 

9. 
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jen, qui avait gourenié Cli.ii les VII. Par elle, le connétable ayait rèanî 
IfS biens loutrs les br.T!irhrs de la maison de Bourbon, et son hérî- 
tege l'avait rendu de beaucoup le plus riche et le pins puissant sei- 
gveor de France. Snsnuie moorat i Châtellenniit le âB-arrit Sa 
mère, Anne deBeaojen, fille deLoaisXl^inoiiriità ion tonrleli no- 
membre I88d Boarbon, ^meoré Teaf àTftge de tremte-tra» on 
trente-quatre ans, désirait épouser eu secondes noces Renée, fille de 
Louis XII i l so'ur de la reine Claude, qui de son cr^fé désiniit ce nia- 
liage Mais la duchesse d Angoulème se fit offrir elle même à lai : 
on prétend qu'il y avait en déjà entre eai des galanteries, et qaa 
i^étoit à l'appai de la mère du roi que BoiiA>on irait d6 Tépée 'd» 
connétable et le gooTernement de Milan ^ Quoique âgée de quaranlA- 
mp% ana, Louise ponfait encore passer ponr belle, mais tni asenre que 
Boui bou répondit à ses avances qu'il n'épouserait jamais une femme 
sans pudeur *, Soit que le rrfus de Bourbou fût fait à elle-même et 
en présence do roi, soit qu'il loi fàt rapporté, elle en eonqnt on pro- 
fond ressenlîmeni. Elle consolta Doprat sor la manière de aoTenger ; 
œloi-ei loi annonça qu'il ne serait pas impossible déminer son 'ennemi. 
Les biens que Bourbon avait re(;us en donation de sa femme, donation 
confirmée par sa b« lle-mère, étaient de deux nafares : les uds procé- 
daient de la race des Bourbons, et Louise, fille de Marguerite de Bour« 
bon, nièce des deox derniers ducs de la branche aluée, pouvait récla- 
mer leoT héritage, si elle parvenaît à faire casser la donation que 
Sosanne de Booiton avait faite à son mari; les antres biens étalent des 
apanages, sujets à réversion à la couronne, et qui devaient, si le roi 
les réclamait, être réincor])0!cs à ses di^maioes 

Louise alors attaqua, par-devant le parlenieul de Paris, la donation 
que Susanne avait faite à son époux, comme contraires arux lois et aux 
contâmes locales, et Pierre Lizet, avocat général, intervint dans le 
procès, demandant qoe tons les titres loi fassent commvniqaéa, 'va 
que, dans son opinion, cette grande sncoession appartenait loot entière 
au roi. Il réclania d aboid le comté de la Marche et les scigaeuiieâ cou- 

* Gaillard. Hist. de FraDCOÎs t. llf , p. 22 et 28. 

^ Fr. Relcarii, I. XVII, p. B28. 
> Gniltard, t. III, p. iH. 

* farnirr, p. — Mém. de TavaTines, t. XXYI, c. i, p. 9. Il dit seulement 
que B<'iirt)on refusa Louise; m.iis il sjoute « que le roi haussa la maÎD^poui 
donner un suuiHet à M. de Bourbon. » 

* Pasquier, Recherches de la Fraoce, 1. Yl, e. Il, p. 



Digitized by Google 



DES FfUNÇàlS. 23 

ifq«és*8iir le dao déltoBiofin^ cl'itoniiées^tr hmm XI à w 'fille. 
parfoment déctora'Qii-elIbt la domrtlcn nulle, et «djngeB^oelte «M^im 

coofiscaiFon au roi, qui en fit aussitôt don à sa mère. L avocat général 
réclama cusuitele duché d Auvergne, le comlédc Cfcrmoût et te diïché 
de Boui bounats, mais à-diflereuls titres. Eu attaquant des transactions 
avaient eu lieu sons les règnes de Charles Vil et de Lonis II, il 
ffèteiiilit'q»Bi,'btea<qo*elle8 eussent été sanctioiiBées par le roi, o'était 
•D aete de ftfeoret nen de je8ll6e; qne de •même celles qui avalent 
été eonfirmées -ensnîte par l-eirprès eommandenient de Lonis ISII, 
l'avaient clé au préjudice de ses propics droits *. Un historien, tout 
favorable à Louise de Savoie, assure qu'elle f»i dire an connétable, par 
son cousin le comte de Saint-Pol, de ne point s inquiéter du proeès 
qu'elle lui intentait, car elle voukit seuleoaeot faire reconnaître m 
éroity «prèa qooi elle lui laisserait rnsofruit de ce qn*il possédait, 
néme elle letranameltralt à ses'enfanfs sll en avait Cependant la 
nature du procès, qui tendait à casser, à laide de la faveur du roi, les 
transactions attribuées à celle des rois précédents, ou 1 exemple de lu 
donation qo elle s était fait faire par le roi après le premier jugement 
mdnmir^lecoflDrté de la Marche) ne confirmaient point de telles pro* 

1DCHBB8* 

l«e paorhanent en Jugeait probablement ainsi, et il se refonalt i pfih 
nencer snr ces dlvenea prélentlons : il savait bien que, daoBitontes'Ies 

successions des grands heOs, dans tous les partages entre les meii»bi es 
de la famille royale, la loi avait toujours été subordonnée à la volonté 
du roi, et que ce U/était pas loiliGe du parlement d'annuler des actes 
de Gfaasles VIl, de^onis JLU de ^Uiailca Y14l.«t'.de Lonis 611» en 
farav de leora proches ; aussi accordailtll des déUns au 'due de-Bour* 
bon,) comme s'il craignait d*énoneer inne opinion eiilre<de'si poissants 
personnage, ^uaud au duc de Bourbon, il ne doutait pas qae le but 
de la duchesse d'Angouléme ne fùi de le ruiner : il voyait toutes ses 
propriétés attaquées à la fois, les nues par le roi, les autres par sa 
mèfv; e^<ce qui »ini était èlé par le premier était à rimilatft donné à la 
seconde : en même tempe 4ous ses traitements, louteeses pensions, 
étaient suspendus, sous prétexte 'des besoins dé TËtat. Le'connétéble, 
que les écrivains postérieurs se sont attachés à grandir pour Thonneur 
de la maison de Bourbon, avait montré non-seulement de la bravoure, 

1 Garaier, p. 969,260. 

> ArnoldiFerroni, 1. TU, p. 197. 
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nuit da talent poor ii guerre : il était orgaeiUeax, et regardait b 
vengeanee eomme «n defoir ; ii ae plaisait à répéter la réponae d'un 

chevalier gascoD è Charles Vil, qoi loi demandait al quelque chose 
pourrait ledélenuiuer à lui manquer de foi : « 'Son pas roflfre de votre 
• royaume, avait-il dit, mais bien un affront de voire part ^ » Bour- 
bon ne eonnaissait point de France, point de patrie, mais seulement 
un roi, personnage eapricieoi, Ingrat et injuste, qoi ?oolait rainer no 
parent trop puissant poor le contraindre à a*hnmilier et à eonrber aon 
front devant les Tavoris. Gomme il redootait des intrigues de eonr, il 
recouuaissait aussi des obligations de cour^ et le connétable hésita si! 
se révolterait contre le roi son seigneur ; mais il ne sentit aucun sera- 
pôle à trahir sa nation ; il n eut point de répugnance à chercher à dé- 
truire son iudépeudance ; il s'engagea dans le plos odieoi complot qoi 
jamais ait été formé contre la France, sans éproover seolement an 
remords, et les lettres des plus grands personnages de cette époque, oà 
il est qucbiioa de lui, ue laissent point entrevoir de blàmc *. 

Nous avons de pleins pouvoirs donnés par Henri VHI à un chevalier 
Gerniogiiam et à un docteur de lois, en date du 17 mai 15â5, 
ponr traiter arec Bourbon, qualifié de prince sérénissime, on afee ses 
ambassadeurs, de concert avecceox de VEmpereorélo, et poor reoevoir 
do doc le serment d*hommsge et de fidélité par lequel il reconnaîtrait 
Henri comme vrai roi de France, et s'engagerait à le servir et à lui 
obéir' ; d'autre part, Bourbon employa pour traiter avec TEmpereur, 
Adrien de Croy, sire de Iteaurain , fils de la comtesse de Rœux, qu'il 
avait faite prisonnière à Hesdin deox ans auparavant , et qo'ii avait 
alors traitée honorablement Beaorain porta ses propositions en 
Espagne et en Angleterre ; an lien de consentir ii passer sons la sou- 
veraineté de Henri VIII, Bourbon demandait que la France bU dé- 
mniibrée. Il voulait (jue la Fi(>v«»nce et le Danphiné fussent joints au 
Bourbonnais et à T Auvergne, son apanage, pour être érigés en royaume 
en sa faveur. Ëléonore , sœur de TEmpereor , et reine douairière de 
Portugal, qui disposait d'immenses richesses, devait loi être donnée en 
mariage, et en retour il s'engageait & aider Gharles-Qaint à s'emparer 
du Languedoc, de la Bourgogne, de la Champagne et de la Picardie, 

1 Arnoldi Ferroni, 1. YIl, p. 156. 

* Lettre de Baldassar Castiglione, i I, f. 130 -, et passim Leticte de* Frindpi» 
> Rymer Acta, I. XIII, p. 794. 
« Hart. Du Bellay, 1. 1, p. 192. 
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tandis que Hemi VIII subjuguerait lout le reste de la France. Pour 
faciliter ce démembrement , Bourbon dcYail tenter d'enlever le roi 
lonqoll traverserait ses gouvernements ; et s il ne pouvait y réussir, da 
moioa, dès que François aarait passé les Âlpes , Bourbon devait se 
joindre» avec mille gentibbommeset sii mille âmtassins, k douze mille 
landskneehtsqoe FEmperear ferait avancer par la Francbe-Gomté, pour 
ftrmeran roi le retour 

Ces négociations étaient demeurées secrètes. Bourbon séjournait à 
Moulins, où il semblait, par sou faste, défier les efforts de François P' 
et de sa mère pour le ruiner. François, de son coté , au moment où 
lenneffli le menaçait sur toutes ses frontières, et où l'argent manquait 
k ses armées, redoublait ses folles dépenses ; elles allaient jusqu'à cent 
clnqoante mille livres par mois Cependant le royaume était désolé 
par les gens de guerre, qu'il laissait sans paye. • Ces soldats, dit Ferro- 

• nias, erraient par bandes dans le royaume ; ils pîllsient les petites 
» villes, ils r;ivi!gt aieal les iliamps, îïs enlevaient le bétail, ils désho- 
» noraient les femmes et les filles, eu sorte que plusieurs, n'osant plus 
» vivre dans les villages, se retiraient dans les villes. Les bourgeois de 

• Meaox , voyant les campagnes voisines pillées de cette manière, se 

• rassemblèrent en armes, et marcbèrent contre les brigands. Ib 
» avaient des canons, mab point de boulets ; pour effrayer cependant 
» leurs adversaires, ils en firent de carton. Mais les soldats, avertis, & 

• ce qu'on prétendit, par an boneber de Meaux, bravèrent ces armes 

• impuissantes, et repoussèrent les bourgeois dans la ville, après en 
» avoir fait un grand massacre. La férocité des soldais qui ravageaient 
» la Goienne n'eut pas le même succès. Après avoir pillé quelques 

• villages, sans pouvoir se rendre maîtres d'aucune ville, ils s'arré- 

• tèrent à Montpaon, bourgade do Périgord. Là,Gomme ils dormaient, 

• accablés psr le vin, ils furent dépouillés et massacrés pendant la 

• nuit, par les bourgeois, qui avaient appelé les paysans à lenr aide. 

• C'étaient pourtant des bommes dans la fleur de Tâge et de leurs 

• forces ; ils appartenaient à la troupe de Chandieo, et ils avalent 
» longlemps lavjgé la province sous le nom des mille diables. Si on 
» leur demandait d'où ils venaient, ils répondaient — Du diable \ où 

• Du Bellay, l. If, p. 203. — Fr. Belcarii, 1. XVII, p. ttSO. — Arn. Ferrooi, 
I. YU, p. 13(i. — tiibt. du Unguedoc» 1. XXXYII, p. 790. — Gander, Hisl. de 
France, i* XII, p. S7i. — Gaillanl, Hist. de Fraofiob t. III, c. 6, p. 30. 

* Lettre de Scmblancay* do iS octobre 1881, dans Gaillard, t. Il, p. 317. 
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* ils aflatent — Aa diable ! Plusieurs cropient oependant qo^oa 
» ennemi secret et paissant les avait excités *. » 

Paris ne souffrait pas moins que les proyinces : la peste y avait écloté 
dans l'automme de et les médecins assaraient qu aucune coa» 

ttgioii n'aTsIt para d'ane nature si dangereuse ^. Ao printemps, 
le roi était vena habiter son palaîs i Paris, et il y avait en ën tomiUle 
dans les rnes, des menaces, et même quelqacs pefaonnei liiéce* lie 
bailli du palais ayait fait élever rfes potences aux portes de 1 hôtel pour 
inspirer plus de respect an peuple par ce signe de la preseuce royale; 
elles furent enlevées de nuit par des gens armés. A cette occasion, 
Pnmçeis tint on Ht ^e justice, le 90 juin 19d3, où il fit asseoir mtoe 
les -pair» le dnc d^AHrany, régent d^Écosse. Il y amion^ an ptrlement 
sa ferme résolotîon de punir les aotemv des discordes, poorqaeipas 
Ifffsser retomber la capii ah^ daus 1 anarchie qui y régnait au temps de 
Charles VF et de Chai VU ». 

Les maux de la France s'aggravaient par la terreur qn inspiraient 
les désastres de la chrétienté, d autant que des Français en étaient les 
plos iilnslres vielimes. Les cbevnlieis de Sainte Jean de Jécaaeiem,iéta- 
blis il Rhodes, avaient dès longtemps profité dn voisins^e des oâM de 
IriEsie poffir faire une guerre constante à Tempire turc, pour a*aUier à 
tous ses ennemis, pour sorprendre ses cités, pour pousser ses lieutenants 
à la rébellion. Piiilippo Villiers de Lille- Adam, qui avait été élu grand 
maître le janvier fl^l, fut bientdt averti que Soliman II, élevé 
l'année précédentes le trftne 'Ottoman, était résolu é le ehaasetide 
Rhodes. Il arriva de France, "avec un gr«nd nombre- de. chevaliers, mec 
à temps pour compléter les fortifications et les approvisionoenmteide 
l'île, avant que les Turcs pnssent y effectuer leur débarquement, le 
96 juin On assure que trois cents bâtiments, avec deuji cent mille 
combattants, assaillirent les ehevaliera. Soliman lui-même acsiva le 
dâ aoât devant Rhodes, ponr presser le siège. Dans la ville w troovalt 
la flear de tonte la cfaevdierie d^arope, mais elle lie pnt -réaister à 
l'immense «opériorité de nombre^desmosolmans^ après six moisd^é* 
roïques combats, Lille- Adam Fut forcé de capituler le âO décembre, et 

• Àrnoldi Ferroni, 1. Y, p. 96. ~ Paradio, Histoire de notre tesips, 1. 1, p. 18 j 

éditioM de \m. Lyon, folio. 

^ I) lib Tarions du p.irlcment dcsSD sept., 4 et 8 nov. 1522 Preures à i*Hi8- 
loire lio Pariî,. t. II, p. «il, 
» ». Félibien, Hist. de Paris, 1. XVIII, p. 947. 
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dTénioser ffibodos' f^^amifer 1595 9vee qaarire oa «Inq mille «br§- 
tiest, *flin4f«at sevb & tenége meartHer. La noblesse de France avait 

considéré la défense de Rhodes comme d'un intérêt plus direct pour 
elle qoe celle de la patrie, et les itistoriens da temps racontent les 
combats des chevaliers plas loognement que les faits d*armes nationaoi* 
Ans», tft 'prise de Rhodes p«rat à tons le présage dos milliean q«i at* 
te wli ii em lar Pranee 

Ii9<n>i 'smi paraissait ne eoneetoir amcnne inqnîéttide ; ll'eomptaft 
qoe sa fioutière de Picardie, hérissée de place» fortes, arrêterait les 
Anglais et les Braban^^oub -, qne les Pyrénées le mettaient snHisamment 
à coufert des Espagnols; et, sur Vune ou Tautre frontièrCy cette gaerre 
de ciiioane ne ie sédaisaii point : il se réserrait pour toi-même une 
noQveiie desoeate eo Italie et la {conquête da Milanais, et e*était pour 
brîflef'danseette expédition qall raesemblaitone puissante année, ^n- 
(iaiit qu'elle se préparait, il était à Chambord pics de Blois, lorsqu'il 
fut averti que ses généraux avaient attiré le duc d'Aerschott et partie 
de l a^rmée impériale de Flandre dans an piège où ses ennemis seraient 
bientôt pris. Uneoldat de la garnison de Guise avait promis À ce duc 
de loi livrer la porte de sa forteresse. Aerscfaotl défait s'en approcher 
afee-nne troupe délite, pen après les fêtes de PÀques, en même temps 
que Fiennes, gouverneur de Flandre, menacerait Téronanne a^ec 
quinze mille homm* pour détourner l'attention des Français. Mais le 
soldat qui avait consenti à cette trahison était d'accord avec Longueval, 
gouverneur de Gnise. Le doc d'Aerschott ne se serait pas plutôt ap- 
preelié de eieitte place, que Fleoranges, da côté des Ârdennes, le due 
deYendême-'et le dne de Safiblk de la Blanche-Roee da cêté de Pé- 
ronne^ lui sraraieDt coupé la Tctraite, et Taoraîent forcé à poser les 
armes François ne voulut pas qu'un si brillant succès fût obtenu sans 
qu il en partageât la gloire : il chargea ses commandants de différer le 
coup sott -quelque prétexte, et il partit en poste pour son année. En 
effet, il afrifa vers minuit à Senlis, près de Gfaanny, la nuit qui pii^ 
eédalt celle où devait se faire Tentreprise. Le dnc d'Âerselrott s*êtaU 
déjà mis-en 'monvenient, quand H M averti de eAte eoorae-préeipitée 

' Amoldus Ferronius consacre tout son VI" l ivro, p 115-1^2, et Belcarius, les 
p. 513-523, 1. XYli, à la guerre de Rhodes. — Paradm, Uist. de notre temps, 1. 1, 
p. 16-S3. 

* Bicbard d« la Pole, 4» fils d'une soeur d*Êdouard lY, qui fkisatt depiflaloof? 
temps le métier de condottiere avec des soldats sllemandii. 
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du roi : il en conçut du soupçon ; il fît mettre à la tortare le soldat qui 
le conduisait, et, quoique celui-ci ue voulût rien confesser, le dac dé- 
couvrit le piège dans lequel il allait tomber, et il s on tira sans més- 
iventarC) tandis que le roi, par uoe Yanité paérile, manqua nn ancoèa 
iMoré 

Pour se dédommager de ce mécompte, le roi ordonna k VenddsM 
d*aTaneer sor le pays ennemi, avec Tarmée que celai-d avait rassemblée, 
et de faire lever te siège de Téronanne. Flennes, qai Tavait formé, 

n^avait pas compté sur un tel adversaire. La milice des Gantois, 
lorsqu'elle se vit appelée à an combat sérieux» abandonna son camp, 
et se jeta de l'autre côté de la Lys. Ddu^ ce iiioniLut, la bi uscine attaque 
de Vendôme allait oietlre eu déroute tout le camp impérial ; mais 
Brion, favori du roi, accourut au galop auprès- de Vendôme, lui por- 
tant Tordre exprès de ne point attaquer qoe Francis ne fût arrivé, afin 
d'avoir part à la bataille. Avant qnll eût rejoint 1 armée, Fienness*était 
mis en sûreté*. 

Quoique François eût par deux fois laissé éebapper ses ennemis , il 

n'avail éprouvé auciHi éc^hcc ; la froulière du nord paraissait assurée, 
et Térouanne ciaiL bieu pourvue : le roi crut donc pouvc ir (1( (acher, 
sans risque, de l'armée de Vendôme le duc de Suffolk de la Blanche-Rose 
et ses landsknechts, avec deux ou trois mille Picards, qu'il dirigea sur 
Lyon^ où devait être réunie, au oommeneement d'août, larmée qu'il 
destinait à envahir Tltalie. Bonnivet, avec six mille Français, passa le 
mont Genis, et vint s'établir à Suse, oû Ânne de Montmorenej amena 
bientôt après douze mille fantassins, que, suivant les ordres du roi, il 
avait levés en Suisse. Ces troupes réunies attendaient François près de 
Turin, tandis que Prosper Cotonna, nommé général delà ligue d'Italie, 
fortifi iii Ir^ [idssages du Tt'ssin pour défendre le Milanais 

lue roi ayaut donné à ses soldats le temps de parvenir dans les pro- 
vinces méridionales du royaume, partit de Paris pour Lyon ; mais, en 
ehemin, il reçut du sire de Brezé, sénéehal de Normandie, Tavis qu'un 
grand complot se tramait contre la sûreté de son royaume, et qoedenx 
gentilsbommes normands, Matignon et d*Argouges, avaient révélé 
qu'on avait voutn les engager à introduire les Anglais dans leur pro- 
vince. £u faisant cette déposition, ilâ avaieal seulement indique, comme 

■ Mémoires de Ifartin du Bellay, 1. II, p. m, — Fr. Belearii, l. XTU» p. BX7. 

* Jbid,, p. 283. 

• Ibid,^ p. 260. 
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auteur du complot, un gros personnage du samj royal * ; mais 
lorsqu'ils furent auieués devaut ie chancelier Duprat et la duchesse 
d'Augûuléme, qu'à celle époque même le roi venait de nommer ré- 
gente^, ils ne firent plus difficulté de dénoncer ie duc de Boorbon, et 
de révéler toal ee qu'ils savaient da complot. François ralentit sa 
marche pour que le dac de Soffolk arrivât k Moollns cd même temps 
que lui, et il fit occuper par ses landsknechts les portes de cette ville 

François avait déjà en d*aalres avertissements des pratiques da dae 
de Bourbon, et, saos comuiue tous ses projets, il avait cauimcacé à 
prendre des précautions coutre lui. On a dît qu'il avait eu d'abord la 
pensée de l'associer h la duchesse d'Angoulème pour la régence du 
royaume, et que c était après avoir démêlé quelques intrigues du con- 
nétable qu'il y avait renonoé ^ \ mais les précautions dont Bourbon 
était 1 objet depuis longtemps, raeharnement avec lequel le roi s*atta- 
chait à le ruiner, rendent une telle confiance invraisemblable ; oo la 
supposa sans doute an moment de la trahison de ce prince pour le 
rendre plus odieux. François, au contraire, était résolu a emmener 
Bourbon avec lui en Italie, afin de le mieux surveiller, et celait liaus 
ce but qu'il pas<;ait par Moulins. Comme Vendôme était aussi de la 
maison de Boorbon, il l'appela également à le suivre en Italie, et il 
chargea laTrémouille de commander à sa place en Picardie. Le doc de 
Guise rempla^ la Trémonille en Bourgogne ; d*OrTal, cadet de la maison 
d*Albret, eut la Champagne, et Bourbon fut remplai^ par Lantrec dans 
le gouvernement du Languedoc et de ta Guienne 

Lorsque Francis entra dans iMoulins, on vint lui dire que le con- 
nétable de Bourbon était au lit . malade, ou ftignant de l'être. Il alla 
le voir dans sa chambre, dit du Bellay, « et après l'avoir réconforté sur 

• sa maladie, il lui dit qu'il étoit averti des pratiques que fai&oit faire 

• l'Empereur, par le seigneur de Rœox , pour l'attirer à son service, 
» et le divertir de la bonne affection qu*il étoit assuré qu'il portoit à 
» la couronne de France; et qu*il pensolt bien quMI n'avoit écouté let- 

• dits propos pour mauvaise volonté qu'il portit à lui ni au royaume, 
» étant sorti de sa maison, dont il étoit si proche ; mais qae désespoir 

' Lettre de Brezé, du 10 août 1523. ~ Gaillard, t. lit, p. 5K. 

3 Ëdit donné à Gien-sur-Loire le 12 août 1523. — Isarabert, t. XII; p. 210. 

• Mari, du Bellay, 1. Il, p. 263. 

• Gdllard, (. fil, p. 48. 

• Man. du BcUay, L II, p. m 
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» ei crainte de perdre son état lui poQToieat avoir troablé la boone 

• imilié et affection qoll aYoit toojoars portée eiiTers Bon prloce et 
» aeigDenr ; et qu'il eût à mettre liors de aa fantaisie telles choses qoi 
1 le troQbloient , Tasavrant qa ao eas qa'tl perdit son procès contre 

» lai et contre Madame, sa mère , de lai restitaer tous ses biens ; et 
» qu'il se lîntprépnré pour raccompagner en soii voyage dltafie *. » 
Gela eût été bon , remarque à cette occasion Brantôme , « si M. de 

• Bourbon eût été un fat , et 8*il n'eût bien sa combien la chose est 
» dangereose et irrémissible qne d offenser son roi ainsi ao TÎf, et qnll 

• n*eôt eonnn son naturel, qui ne donnolt de telles grâces qd*aYe6iin9 
» très-grande éiiargne *. » 

En eflfet , Bourbon ne se laissa point prendre à ces promesses. 
« Gomme sage et prudent, continue du îi*ll;iy . il sut dissimuler sa 

• délibération. Bien confessa au roi que ledit Adrien de Bœux 1 a¥oit 

• recherché de la part de l^mpereur, mais qne loi n y avoit jamais 

■ Toola prêter roreille, et qoHI -avelt bien en en pensée d*en avertir le 
« roi , ao premier lien qu'il parlerolt I lui , toutefois qoll ne Varoil 

• voulu mettre en la bouche d'autrui ; assurant quand et quand le roi 
» que lesinédccins lui prumettoient que dedans peu de joins il pour- 

■ roit aller en litière, et que incontinent ne faudroit se trouver à Lyon 
» après sa majesté ^. • Le roi partit emeflfet ponr Lyon, laissant ^rrot 
ide Warty auprès du connétable pour presser son départ et Teiller sur 
ses monrements. 'Bourbon, peu de jours après, partit en IHîère-^imriai 
arrivé à la Palisse, il feignit avoir un redoublement de sa maladie ; il 
dépêcha Warty an roi ])our l'en avertir, et, profitant de I rili^rncede ce 
surveillant importun , il se retira dans son chàleau fort de Chanteiles. 
De làt il envoya Févéque crAtitnn an roî, aveciles instructions, en date 
du 7 septembre, par lesquelles il offrait sa soumission et pTole^snt du 
sa fidélité, pourvu que le foï lui nmdlt tousses biens, et pardonnât à 
tous eeui û quiUvonkfit mut pmtr eefle t^mn C'était, en quel'qae 
sorte, avouer sa rébellion. Fianrnis. averti déjà, venait de faire partir 
le bâtard de Savoie avec -des troupes, pour assiéger Bourbon dans 
Cbanleiles. lie bâtard arrêta en chemin Tévéque d'Autun , dénoncé 
comme on des agents de la négociation avec Gharles-Qnint : tous ses 

< Mart. du*Be!hf , p. m. 

> Brantôme, Éloge de François I*', t. II, p, 183. 

s Hart. du Bellay» p. 267. 

« ibid., p. 268. 
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papiers fureot saisis ; en mèoie temps, Saint- Vailier, Éinar de l^ie, U 
Vanguyon, et daotres confidents da connptnble, farest arrêtés à Lyon. 
Le bruit de celle arrestation parrint à Ghaslelles avant Tarrivée^des 
troopes da hàticrà de Savoie, et Bourbon prit ansslldl h résohnion de 
se sonsIraîrO) par la fuite, à la colère éa roi. Il mètH Thalrit dHin 
valet «de Pompérant , et partit seul -à ehefai avfe ee gentilhoimne , 
tandis qu un autre de ses emiB s'était fait passer poui lui , et avait 
emmené de naît toute sa troupe à quelques lieues de Chantelles, où il 
la congédia. Botirhon et Pompéranl traversèrent, avec de grandes pré- 
caatioDs, à cheval, par des chemins détournés, et en conséquence len- 
tement et dans un danger continuel d'être découverts, les 'frontières do 
l^Anrergne, le Forez, le Daupbiné, où ilsenlrèrentun pou an-dessoos 
de Vienne, et la Savoie, fis comptaient iprendro la posie i Cbambéry 
peur rilalie ; mais ils trouvèrent le pays plein des teouperdu , qui 
passaient les monts, et ils furent- obligés -de tourner vers la Franche- 
Comté , où ils se mirent enfin en sûrctc à Siiint Claude, le neuvième 
jour depuis leur départ de ChantrIUs K Luc soi^fantaine de gentils- 
hommes dévoués an connétable, et qui craignaient d'être arrêtés à sou 
occasion, le rejoignirent en FraDche Comté ; a^ec eux se trouvait Jean 
de THàpital, médecin de Bourbon et père de rfillustreebancelier Mioiwl 
do l'Bdpital. An boni de deux mois environ, Bourbon se rendit, :par 
rAlleasagno , avec aa pelile tmupo, auprès iln marqua (d»tfliantono, 
son oonsitt germain *. 

Jean de Poitiers, comte de Saint- Vallier, parent «do connétable, et 
père de la célèbre Diane de Poitiers, était le plus compromis entre les 
gentiishormiies arrêtés au sujet de cette conspiration : il ne niait point 
en avoir eu connaissance , mais il prétendait avoir travaillé avec zèle 
pour dissuader Bourbon de ses coupables projets, il fut cependaut^oon- 
damné par loparkment^ 4ommc criminel-de lèsesmajesté, otni mo* 
msnt où «a tétn était sons lccoutean, lo à7 Wmer , il reqnt si 
grâce. Dixmenf complicestdn connèUIble, qui étaient en fiitu^i furent 
condamnés à mort^pareonimnaee ; les prisonniers,- au contraire, lurent 
traiiéb âvcc une singulière indulgence; le roi en fit des reproches avec 
amertume au parlement ^ : ils furent tout au plus condamnés à deui 

» Mart. du Bellay, 1. U, p. 270-27K. 

* Ihid.j p. 376. Gaiikrd, i. ill, p. ÂS kM, avec 1 extrait de& iaterfog«tohres 
des prévams. 

* On dit plus Uvd qos DMoede Mflersmvait sauvé la tAte à sou pftre» su sser^ 
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oa trois ans de prisoa. On disait que les juges ne croyaient patio com- 
plot, et qu ils regardaient Bourbon comme victime des persécutions do 
la mèr6 do roi Brion Chabot, qui avait été envoyé par le roi à 
Paris, peo après la foite do coooéUble, devait eo effet exciter la dé- 
liiDoe des juges par ses eiagérations ; il anoonça ao parlement, le 
8i octobre, que rinteotlon do prince rebelle avait été de livrer Fran- 
çois V' à Henri VIII, et de faire de la chuir à pàlée des enfants de 
France *. 

La Mothe des Noyers, secrétaire de Bourbon, conduisait cependant 
déj^ , entre la Boorgogoe et U Champagne , dix à douze mille lands- 
knecbu commandée par les comtes Félix et Goillaome de Fontemberg; 
ik étaient entrés en France par la Franche-Comté, malgré la neotra- 
Ulé de cette province, el ils avaient espéré se réunir à Bonrbon après 
que le roi aurait passé les monts, puis se placer derrière lui, et lui 
fermer ainsi le retour en France. En même temps une a( laque combinée 
des Espagnols, des Anglais et des Brabançons, sur toutes les frontières, 
devait mettre de toos cétés le royaome en danger. François croyait 
devoir se défier de tons les princes do sang, et 11 retint aoprés de loi 
les ducs d'Alençon et de Vendôme, tandis qu'il envoyait leurs compa- 
gnies en Bourgogne pour tenir tête aux ennemis. Il publia, le 93 sep- 
tembre, à Lyon, un édit poar enjoindre de courir sus k toutes les 
bandes daventoriers armés, et pour défendre, sous peine de mort, de 
lever des gens de gnerre, sans aToIr nne commission de loi ^> Il'garda 
aoprés de loi la Palisse, maréchal de Ghabannes, et le grand maître, 
bâtard de Savoie, pour prendre leurs conseils au besoin, tandis quil 
écrivit à Taniiral Ronnivcf, qui était à Suze, d'accomplir seul 1 expédi- 
tion dans le Milanais, qu'ils avaient compté exécuter ensemble ^. 

Les landskoechts conduits par les comtes de Furstemberg étaient 
fonoB assiéger Goiffy, petite place k six lieoes <le Langres; ils s'en ren- 
dirent maîtres en peo de Joors. Ils passèrent alors la Meose ao-dessas 
de Nenehâtel, s'emparèrent de Montedair sor la Marne, et ravagèrent 
le pays autour d eux. Cependant ilb u avaient point de cavalerie ^ ils 

fiant au roi son honneur. Elle atait alors plus de vingt ans, et Ton répéta ee conte» 
lorsqu'après quarante, elle devint la maltresse du fils du même roi. 

» Gaillard, t. III, p. 67. 

9 [hiff. , p. m. - D. Félibien, Histoire de Paris, 1. XTIII, p. é47. 

» Isnnibcrl, t. XII, p. 216. 

« Mart. du Bellay, 1. II, p. 280. — Fr. Bekani, 1. XYil, p. i>5i. 
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compUlent sur celle de Boorbon, qui «Tait promis de se joindre à eni; 
mais blentdt, resserrés fn d'Orval et le dae de Golse , ne poonnl 

s écarter pour fourrager, ils furent contraints par la faim k reprendre 
le chemin de Neu*:iiàt( l en Lorraine, pour y repasser la Mease. Déjà 
Guise les poassait contre celte rivière, et leur enlevait une partie du 
batio qu ils avaient fait dans les campagnes. Il eoToyait en même 
temps, de l'antre côté de la Meuse, un détachement qui les aurait 
arrêtés et contraints de poser les armes, si une querelle entre les M- 
eters qui commandaient ce détachement n avait donné aux landsknechts 
le loisir d'échapper *. 

Une attaque des Espagnols contre Bayonne, le 6 septembre, n'avait 
pas eu plus de succès. Laalrec, qui s était enfermé dans cette ville avec 
m petit nombre de gens de guerre, avait tenutéte aux assaillants trois 
Jours et trois nuits, et les avait enfin forcés à lever le siège. Il est vrai 
qn*en se retirant Ils s'étaient Jetés sur Pontarabie, et avaient repris 
cette forte place au vieux capitaine Frauget, qui fut ensuite dégradé 
pour ne Tavoir pns mieux défendue *. Mais, dans le même temps, les 
alliés faisaient une attaque bien autrement redoutable en Picardie. Le 
due de Norfolk ( Thomas Howard ), descendu à Calais avec quinze mille 
Anglais, s'était joint avec le comte de Beaurain, lieutenant de l'Em- 
pereur. Leur armée réunie comprenait cinq à six mille chevaux et vingt- 
cinq ou trente mille hommes de pied, pourvus d'une bonne artillerie. 
La Tréraouille, qui leur était opposé, loin d'avoir une armée pour tenir 
la campagne, n'avait pas même assez de troupes pour garnir toutes les 
.places de son gouvernement. Cependant il attendit hardiment les enne- 
mis, comptant sur la mauvaise saison qui approchait, sur la difficulté 
qu'éprouverait Tarmée qui Tatlaquait à se procurer des vivres, et pria* 
ci paiement sur le courage de plusieurs de ses propres lieutenants. Parmi 
eux, le brave Créqui, sire de Pont de Remy, ne trouva jamais entre* 
prise trop hasardeuse. Toutefois, dit du Bellay, « la Trémouille avoit 
n si petit nombre d'hommes, qu'il étoit contraint, quand lennemi avoit 
» abandonné une place, de retirer les forces qui étoient dedans, pour 
» les mettre en une autre, au-devant dudit ennemi » Ce fut de cette 
manière que la bonne contenance des Français à Térouanne engagea 

■ Mart. du Bdlay, 1. II» p. 894 — Fr. Belearii, L XYII, p. 587« 
* MM,, p. m. — iML, p. V33. 

s IHd.^ p. m-S99. ~ IH4,^ p. 63é. — Àrn. Fenoid^ Tll, p. 197. 
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les enucmU à passer outre, n en fat de même lonqne leur «nuée arriva 
da?ani Doorleos et devant Hesdin; ils prirent ensuite le chemin de 
Corbie, où la Trémouille lui-même s éUileulVmjé. N'osant l'attaqaer, 
ibTésolureat de passer la.SotBime. Créqul essaya de les arrêter à Bray, 
fBOiqiut la ville hq fût pas susceptible de défiense^ aétant entourée qua 
dtana manviiM mvraille^ et dominée de toate» paris. Après une yigm^ 
Kem.rènstaiM(&,iCMftte «luSBiDte fui forcée^ et le sire de Pont de Remy 
s»retîn aiec perte IGorbie. Gependaiit, lorsqu'il sot que les ennemis, 
après avoir passé la rivière^ prenaient le chemin de Roye et de Mont- 
didier, il oilVit de se jeter dans cette dernière ville^ et il y parvint en 
effet avant le conite de Beaurain et le duc de Norfolk. Il y rafraîchit 
la. garniflon, puis il revint à Amiens, eu soutenant avec vaillance un 
eombat inégal. Toutefois, après son départ, Roye fut brûlée par len 
Anglais, et Jiontdidief eapitnla. L^armée combinée des Anglais et des 
inpérianx. ai aidait tmjonrs, et elle arelia enfin: JnsqnJaox bords de 
rCKse, à orne lieoesde Paris ^ 

Lorsque le roi, qui était toujours à Lyon, apprit le danger que courait 
sa capitale, il mitdecôtéla défiance qu'il avait ressentie (1 al)urd contre 
le duc (le Vendôme, et il le fit partir pour l'île de-France, h la tète de 
quatre cents hommes d'armes, rappelés de la Bourgogne et de la Cham- 
pagne. Eu même temps, il dr^pt^cha pour Paris Brion-Ghabot,un de ses 
Jeiines>&foris,.brave^ maisâinûiroiiet étourdi, qaianûvaà.frane étcier, 
et fil anssitét assembler la. bonrgeoiaio. « H'ayes pins aneone in<paié- 
B tnde, dil-il ani: bonrgeob de Paris, le 51 06tobre;[le rd voos aime, 
» il a songé à vous, et il m'a envoyé ici ponr tous défendre. >» Baillet, 
seeond présiduut du parlement, lui répondit, au nom de l'assemblée, 
• qu'il fût le bieijveno , comme mandé de la p:u t de leur roi et son- 
» veraiu seigneur; toutefois que, quand le roi Louis XI envoya récou- 
»' loFter cewL dosa bonne ville de Paris ponr la descente dn dae Charles 
» de Rear^|i§Qe devant Beantaîs, il n*y envoya-, va- en pesée, mais y 
» envftjft le.naséehal Joaehiai Boofaaalt, aseompagiiède qniire cents 
1. bemmes^dTasmes^et queeeUlesréoonforta» Et enepreqae le seigneur 
» de Brio» fùH homoieés bieir, foverls4da roi, si n'étoit-tl enlisant 
» de. lui ^ulpouf aa^iuei tôUâ tûka que Paris » Peu après, les 

» Mart. du Bellay,!, il, p. 500-302. — Fr. Bcicirii, i. XVII, p. 534. — Aro. 
Ferroirî, L TII,.pÉ.i3èt Vénisjres da LMiis-d^klMBiouillSy e»19, p. 231. — 
ïolydori Yeinilii. m$t. Angl., L XXYII, p. 073. 

• IM^.p. JQSb ^PnMDarii^iL XYU^ p. M* 
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Ad^Uîs, informé», aaui bien que les Parisiens, de rapproche du doc 
de Vendôme, craignirent de se tronver pressés entre lui et la Trémoaille, 
el iU se retirèrent par Nesle, Ham et Bohain^^par où ils sortirent de 
France avant le milieu de novembre 

Mais, tandis que la Fraoce se trouvait défendue glorieusement aven 
un nombre de soldats tout à fait disproportionné i celol des assaillants,, 
tons les efforts de Francis tendaient à former ane armée magni- 
fique q,ui pût reconquérir l'Italie, Bonni?et avait sous ses ordres, à 
Suze , dix-huit cents lances, la ffeur de la gendarmerie française , 
six mille Saisses, deux mille Valaisans, deox mille Grisons, six 
nulle laad&koechts , troib mille llalicus et duuze mille aventuriers 
français 

Lorsque, par la trahison de Bourbon, François se vit , au mois de 
septembre, dans rimpossibiiitc de quitter la France; il chargea son ami 
et celui de sa mère, le vaillant , le libertin , l'inconsidéré Bonnivet, 
d'accomplir seul cette conquête do Milanais, qu'ils avaient méditée 
ensemble. En même temps , comme Bonnivet allait être opposé au 
plus habile et au pins prudent des généraux do sièeTe, Il est probable 
que François lui recommanda de se coufijimer à celle prudence pré- 
cautionneuse que ses envieux lui iepii>€baie[il de trop mépriser : aussi 
Boonivet, voulant prouver qu ii était sage, renonça-t-il à la décision et 
à rentrai oement de sou caractère, mais sans acquérir les qualités qu il 
affectait de vouloir revêtir. 

L*aitaque des Frani;ais sur Tltalie était désormais imprudente et 
hors de saisoa. Ils n*y possédaient pins que la forteresse de Grémone, 
où huit braves soldats continuaient seuls à se défendre, sans commu> 
nication et sans espoir de secours ' : ccHe de Milan avait capitulé 
le 14 avril. Les malheureux Italiens ne pouvaient plus opposer l'un à 
Fautre les deux monarques rivaux ; ils se résignaient à leur sort, et 
cherchaient à rendre leur servitude moins dore en éloignant la guerre 
de chez eux. C'était d'après ce calcul que la république de Venise 
s'était engagée, à la fin de juillet, dans la ligne contre la France, tout 
en donnant au duc d'Urbin, qa*elle choisît pour commander ses 

• Mart. du Bellay, p. 30^^. — Louis du la Xrémouilie, c 19». p. 223. 

s Galettiiis CapeUa, 1. ni, p. 36.— Fr. Guicdardini, I. XY, p. S85.— P. Fanita, 
L y, p. 510. — Mart. Du Bellay, 1. 11^ p. SG8I-283L Àrn. Ferroni, I. TII, p. 198 
— Fr. Belcarii, 1. ÎVIÎ, p. «33. 

' AaiiiOme, Êloge de Boimmt, t. II, p. 180. 
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troupes, Tordre de les leuir, autant que possible, éloignées des champs 
de bataille ^ 

Presque en même temps» le 3 août, le pape Adrien VI avait aecédé| 
à Rome, à la confédération. Il Tavalt fait sans scrupaie, ear il Ini sem- 
blait s*onir anx défenseurs du repos de Tltalie plutôt qn*aux ennemis 
de la Franee. Il afait donné an marquis de Hantoue le eommandement 

des troupes pontificales; celui-ci n'était pas plus que le duc d'Urbin 
empressé de coraballre, et il se proposait bien de ne jamais s'avancer 
au delà de Parme, La murt iiial tendue d'Adrien Vî, survenue le 
14 septembre 1525, jour même où la campagne commençait, vint 
encore refroidir Pardeor de son général Aussi, malgré Toppression 
du parti fran^^ais en Italie, Bonnivet, avec sa brillante et faleureuse 
armée, pouvait-il obtenir de rapides succès 8*il avait montré les qua- 
lités aventureuses qu'on s*attendait à trouver jointes à ses défauts. 
Prosper Golonna, généralissime de la ligue, qui devait défendre le 
Milanais, était accablé par la maladie ; 1 Empereur, selon sa coutume, 
le laissait sans argent. Le m;ii i|uis de Pescara, qui le haïssait, avait 
quitté ritalie pour se rendre auprès de Gbarles-Quint, à Valladoiid, et 
y dénoncer son rival. Charles de Lannoy, vice-roi de Naples, qui avait 
la commission de remplacer Golonna, s*arrétait dans ritalie méridio- 
nale, pour ne pas exciter la Jalousie de celui auquel il devait succéder. 
Prosper Golonna, tout malade qu*il était, en apprenant que les Français 
marchaient en avant, se fit transporter sur les bords du Tessin, vis-à-vis 
de Vigevano , pour les arrêter an passage de celte rivière ; mais une 
sécheresse extraordinaire en avait tellement fait baisser les eaux qu'on 
pouvait partout la passer à gué. il fut contraint de retourner en bâte 
à Milan, et Bonnivet passa le Tessin le 14 septembre ^ 

Les Milanais, épuisés par tous les désastres qu'ils éprouvaient depuis 
trente ans, manquaient d'argent ; Ils n'avaient pu relever les fortifica> 
tions de leur ville ; les ingénieurs demandaient au moins trois jours 
pour fermer, même provisoirement, les larges brèches de leurs mu- 
railles : il nen fallait quuu à Bonnivet pour arriver devant Milan; 

< Paolo Parala, 1. Y, p. 306-316. — Fr. Guicdardlni, 1. XY, p. 242-247. — 

Gdlcaiius Capella, I. II, f. 26. 
^ Paolo Giovio, Yita di Adriano YII, p. 133.— Raynaidi AnnaL ecdes*, e. IIS, 

p. 39^. 

* Mart. du Bellay, i. II, p. 287. — Arn. Ferroni, 1. VU, p. 139, — Fr. Belcarii, 
l. XYII, p. 535. — Fr. Guicciardini, 1. XY, p. 254. — Taolo Paruta,!. V, p. 319. 
— Pauli Jovii Yita Ferdluandi IhivaU» 1. lU, p. ZtSL 
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ma» il répondit à ceux qoi le pressaient d*anncer, qoll ne voulait rieft 
donner an hasard par one furia franee$ey comme rappelaient les lta< 
liens; qa'il aimait mieux qoe Prosper Golonna éfacuât de loi-mème 
Milan, ainsi quil le ferait aécessaire ment , et laissât h sa disposiiioa 
les ressources et les richesses d'ane grande ville, tandis qu elle oe ponr* 
rait éviter d*être pillée si elle était prise d^assaut. Il passa donc troia 
Jonrs snr les bords da Tessln, pendant lesquels Prosper Golonna feript 
les brèdies de ses marallles, et les garnit de soldats. Bonnivet, lorsqo^it 
Tînt ensuite tracer son camp au pied des mors de Milan, envoya aussi 
des partis détachés ponr occuper Lodi et pour reprendre Crémone, à 
Taide de la citadelle, resiée aux Français; il songea en même temps k. 
se rendre maître de Gara? aggio et de Monza, de manière à couper de 
tontes parts les vivres à la ville assiégée : mats, pendant le mémo 
temps, Prosper Golonna rassemblait k Milan seize cents cbevani ci 
qoatorze mille fantassins. Veillant avec diligence tous les mouvements 
d uii ennemi moins habile, il tombait toujours avec des forces supé- 
rieures sur les corps isolés, et faisait éprouver aux Fraudais des pei its 
répétées : il contraignit enfin Hoirnivet à rappeler toos ses détache* 
ments, k renoncer an bloens de Milan , et à réunir toutes ses tronpea 
dans nn camp , entre Marignan et Biagrasso. Bientét l'approcbe des 
armées de la ligue, qaî avançaient de toutes parts, et la cbnte abon* 
dante et prématurée des neiges, lobligcrent à se retirer, le 27 no- 
vembre, dans une ile entre leTicinelio et le Tessin, près de Biagias;;0 
et de Rosate. il y prit ses quartiers d hiver , et il licencia son iofan- 
terie française, comptant la remplacer an printemps suivant par des 
Suisses. 

(1524.) L*faabileet prudent adversaire deBonnlvet^ Prosper Go< 

lonna, mourut le 50 décembre 1535, à Milan, de la maladie qui 

Taccablait depuis longiemps ; mais, le même jour, Charles de Laoooy 

et Pescaire étaient entrée dans la capitale de la Lombardie ; le conné* 

table de Bourbon y arriva peu de Jours après avec six mille landsicoechts 

qo*il avait levés en Allemagne. Il sentait bien qn il ne pouvait plus se 

présenter comme nu prince poissant, prétendant à partager la France, 

et à livrer à ses ennemis quelques unes de ses plus belles provinces; 

mais il ne voulait pas non plus se montrer à TEmpereor comme un 

transfuge; il voulait conserver à ses yeux la réputation d un général 

babile et heureux. Il avait en effet I art de plaire aux soldats, et il gagna 

bientôt Taffection des landsknechts qn il avait enrdiés* 

z. a 
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L^Uver.neittt point pour k» deux arjaaées aae saison de repqs» .11 
importait à BoiraiTet de ocmaerfw ono eommimicatioa par le lac 

Majeur avec la Suisse etje Valais. Il chargea Renzo de Ceri d'assiéger 
Aroua, farie place qui coupait le cbemio de Milau au Simplon au cou- 
chant du lac. Ce général italien, de la maison Orsini, s'était attaché à 
la France, et.il avait sous ses ordres sept mille de ses eompatriotjs», 
Tieux débriSf pour la plupart, du parti delà liberté dans les répobliiiiifis 
d'Italie.; on. y Tpyait des émigrés, de Pise, qpi fuyaienJt la tyrannie 
des Florentins ; des émigrés de Florence, iqol fuyatentœlle des JHédleis; 
des émigrés de Bologoe et de Géoes, de Peroose et de Naples, étonaés 
de se trouver ensemble, et que réunissait sous les drapeaui français le 
Souvenir qu autrefois la France avait défendu la liberté de chacune de 
leurs pairies. Pendant (rente jours le sie^e d Arona fut continué avec 
TÎgueur au milieu de I hivcr ; mais la légion italienne ne put triompher 
de la résisMinoe d'Aucbise Visconti, qui déf< odait la place, et elle fat 
obligée de se retirer An mois de fé?rier Bayard laitméme se Uûssa 
surprendre à Rebeoco par Jean de Médicis ; il. y perdit tons ses équi- 
pages et la plupart de jses soldats. Pescaire foy^nt enHn les Français 
découragés et diminués en nombre, laissa senlementsix mille hommes 
dans Milan, e( passa le Tessin le S mars avec toute son armée; alors il 
s*avança vers le Piémont , comme pour séparer Bonuivt t de ce pays, 
d'où il tirait ses vivres; celni-ci ofliil la bataille, mais ne pouvant 
contraindre les impériaux à l'accepter, il fut obligé de se replier sur 
Novarre; pendant ce temps, Pescaire soumettait ^nccessivement San- 
(viorgio, Sartirano et enfin Verceil, et il commeniQait à se.lUtCer de 
contraindre les Français, qall enfermait, à capituler 

Le roi n^abandonnaif point cependant son bwi Bennifet; il «effor- 
çait de lui faire arriver des renforts de tous les cotés : le rluc Claude de 
Longucville pa.s.sait le moul Genièvre pour lai ainenei quatre cents 
lances; Renzo de Ceri avait été chercher cinq mille Grisons, qu'il faisait 
descendre dans le Bergamasque; mais ceux-ci furent attaqués en 
route pr Jean de Alédicis, ot forcés à retourner dans leur paya..,Ënfin) 
dix mille Suisses avaient passé le Saint-Gotbard, et aétitiont aiincés 

1 Fr. Guicciardifli» l. %y, p< 265. - Galealiua Qtpella, U JO, p. 33. — PauU 
Jovii Tita Ferdinandi DavaU» 1. IH, p. 3U. 

< Hart. du Bellay, 1. H, p. 310. — Arn. Ferroni, I. TII, p. lél. ^ Belearu, 
\ X YIII, p. Ml. — Ff . Goiodaidini, 1, XV, p.* m — âaleatii»CapalU^ hm , 
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jnsqa'à Gatlirau i sur la Sesia; maïs là, mieux instroits de la situation 
fie 1 armée française eo lialie, Us avaieut refusé dô: s'associer à ses 
idéiaslres, et ils lïoh o/Smeni sentemeot leur arde pour qu'elle pût 
Eflaiortir AW-pofs eèeUe était oomme. captive. L'afinée francise «n 
«ffet, ^écDiurigée d*aiie gioerre qni B*aviaît été marjqaée par ancune 
aolioii.d*é«bt,.maiiqQaDt .de vÏTi-es, soafiiraat de maladies oontraciéea 
pendant un séjour de huit mois dans un pays humide, se voyait enlever 
tous les jours quelqu'un de ses postes écartés; elle perdait dans de 
misérables escai mouches ses meilleurs soldafs, elle avait enfin été 
atteinte par la peste^et elle dimiuuait rapidement ausisi par la déser- 
tion. Bonaifet reconnut alors qu'il ne lui restait d'autre parti à pi«ndre 
que d'aller rejoindie les Susses qui rattendaienl à Gattinara. -Il partît de 
naît de notarié àlafind^afril, se dirigeant, sur Romagoano, bourgade à 
diz-httît jniy«8 de distance, sur la rive gauche delà Sesia, iM-tIs à 
peu près de Gattinara. La nuit m^me il passa cette rivière avant que 
les impériaui l'eussent atteint; il rejoignit les Suisses, et le Icndemnin 
il reprit le chemin d'Fvrée, pour rentrer en France par le bas Valais. 
Il D avait guère plus de trente milles de càemin à faire pour y arriver, 
et se mettre en sûreté. Mais les impériaux, condoita par F^eaoaire et 
■Bottrlnm, trouvèrent un gué dana la Sesia, et le passèrent malgré une 
iNUterîe de canons que Bonnivel avait laissée pour le défendre. Les 
. Impériaux eommcnoèrent alors à «barger en qwue la oolonne qui se 
retirait. Bonnivet s*éta!t plaeé h Tarrière-garde , devenue le poste 
d honneur, et il reculait lentement en combaltaot toujours^ la.iU il y 
fut blessé d'une balle au bras gauche, ce qui le força à se retirer dans 
le centre dubataillon; Vaiàdenc&se, frère rie la Palisse, qui le remiiJaça) 
eutlHent'Ot après l'épaule.- fcacassée, et il en mourut le troisième jour; 
Bayard, qui avait pris le «ommandement de rarriérergarde après l.'un 
et Tautreiy et qui tantôt ehaasait devant lui les ennemis, tantéC reculait 
pour snif re farmèe, fat à aon tonr frappé dans lea reins d*ane balle, 
qui loi rompit l-éplne du dos. Il s*écria : Jésus mon Bieu^ je swis 
mort! 11 se ht coucher au pied d'un arbre, récitant ses prières devant 
la poignée de sou épée, qui était en forme de croix *. Les ennemis 
l'atteignirent bientôt, et Bourbon, en passant devant lui, lui exprima 
89 pitié, n ILny^a point de pitié à aïoir sur moi, répondit Bayar4, car 
« je mentB OUI beinme4de'>bien; iDal6 J'ai pitié de voua, de voos ^oir 

Pasqi^r» Recherches de la Fxance, L TJ, c. 18 à 22, p. BOSiflOS. '• Mém. 
de Bayard» t. XT, e. 64.65, p. 408^1, 
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» servir contre votre prince, votre patrie et votre serment. • Gomme 
il souffrait trop pour être transporté, les Espagnols élevèrent une tente 
à Tendroit même où il était déposé. Aaeoo homme n'arait obtenu à 
an si haot degré Tadmiration des deox armées, non point par les 
talents d*nn général, car il ne commanda jamais en chef, mais par 
nne toacbante union de bravoure et de bonté, de simplicité et de géné* 
rosilé Il expira trois heures après avoir été blessé, le oO avril 1524. 

Les iinpéiiaux se précipitaient cependant sur Tarrière-garde , qui 
n était plus dirigée par le bon chevalier, lorsque quatre cents Suisses 
se retonrnérent ot chargèrent avec tant de fareor ceux qni les poursui- 
vaient, qnlls parvinrent à les chasser à une grande distance ; mais ils 
se trouvèrent alors absolument séparés de leur armée, et les Espagnols 
et les landskneehts , s'apereevant de leur petit nombre, revinrent sur 
eux de tontes parts , et les massacrèrent jusqu^au dernier. Leur valeu- 
reuse résistance a^ait toutefois an été si longtemps la poursuite , que 
le reste de l'armée put, sans être muh'sîe davanlage, arriver à Ivréeavec 
ses bagages et son artillerie. Dans les jours suivants , les Français pas- 
sèrent le Saint- Bernard sans rencontrer de nouveaux ennemis 

Tandis que Boonivet entrait en Italie, Francis 1*' était revenn k 
Blois pour remettre Tordre dans son royaume , pourvoir i la défense 
des frontières, et regagner 1 affection populaire, que là révolte do pre- 
mier des princes do sang, secondé par un parti nombreuxde la noblesse, 
lui faisait craindre d'avoir perdue. Dès qu il eut en effet prêté l'oreille 
aux plaiiile^ du peuple, il put reconnaître combien celui-ci etaitopprimé, 
soit par les agents du fisc, qui redoublaient de rigueur pour faire ren- 
trer les impositions ^ soit par les gens de guerre, qui se dédommageaient 
sur les campagnes de la solde qu'ils ne recevaient pas. Avant mémo do 
quitter Lyon , il avait rendu, le 25 septembre i 595, une ordonnance 
pour réprimer les outrages des gens de guerre. Il y disait • que les 
" aventuriers n*ont cessé de piller, pulluler, persévérer et continuer en 
» leur méchanceté et malhc ur< use vie. Ainsi, procédantde mal en pis, 
»» se sont assemblés par i^rosses troupes, baïuiis et compagiiii s, et se 
» confiant en leur multitude, se sont plus élevés que devant. Et con- 

• Marlîn du Bellay, 1. II, p. 3i2. — Arn. Ferronî. p. 113. — Fr. Bclcarii , 
1. XYliI, p. U2. - Paul) Jovii Tita Dtvaii, l.lll, p. m — Brantôme} Éloge de 
Bayard. t. II, p. 08-7;). 

» Ihid , p. 345. — Arn. Ferrooi, 1. VII, p. 143. — Fr. Guicciardiai, i. XV, 
p. 272. — Galeatius Capella, i. III, p. 37. < 
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> temoant Diea, jnstice et nos ordonnances, ootre mesore multiplient 
» leurs pillages, cruautés et méchancetés, jusqu'à Touloir assaillir les 
» filles closes ; les aucunes desquelles ils ont prises d'assaut, sacca- 

• gèes, folées et pillées, forcé filles et femmes, tué les habitants inha- 

• malnement, et cruellement traité les ancims, en lenr ereTsnt les 
B yeox^ et coupant les membres les ans après les antres, sans en avoir 
» 3ucone pitié ; faisant ce qne craelles bètes ne feroient 4 nos bons et 
» loyaux sujets, qui les avoient traités et donné de leurs biens *. » Le 
roi permit aux [lijysâtjs fie courir sus aux soldats qui les traitaient d'une 
manière si barbare, de It ur eulever leurs biens, et de les livrer aux pré- 
?ôts des maréchaux. Le ^8 décembre suivant, il publia un nouveau 
règlement sur Vadministration des finances , par lequel il établissait 
on contrôle plus régulier entre les divers comptables; i) faisait diriger 
vers son château de Blois tous les fonds peri^us dans les prof inces , et 
il mettait en même temps quelque borne à ses dépenses personnelles, 
en ordonnant que les présents qu'il ferait ne fussent acquittés qu'à la 
fin du dernier quartier de l'année, et par conséquent après toults les 
autres dépenses. * Non compi is toutefois, disait-il, l'ordiuaire de nos 
» menues nécessités et plaisirs *. » 

Cet édit sur les finances fut suivi de près de l'imposition d'une taille 
plus considérable, fixée à 2,400,000 livres pour tout le royaume. La 
diiième partie de cette somme seulement fut demandée aux états de 
Languedoc, qui opposèrent quelque résbtance avant del'accorder. Les 
étals de cette province furent assemblés de nouveau au mois de Juin et 
au mois d'octobre pour concourir à deux nouvelles tailles, l une de 
960,000 Uv., l'autre de 2 millions, imposées à tout le ropuiiie ^. Dans 
les autres prOf inces, ces demandes d'argent n ciaieut soumises à aucune 
délibération : aussi n ont élit s pas même laissé de traces. 

La France avait en effet besoin de faire les plus grands efforts i>our 
résister aux attaques de ses ennemis. A peine Tarmée de Bonnivet eut 
évacué l'Italie que le connétable de Bourbon obtint de l'Empereur la 
permission d envahir la France Jl son tour. Il sentait que c'était par 
des conquêtes en France qu il pouvait soutenir les prétentions qu'il 
avait annoncées, piLudro rang parmi les souverains, et seiuoalrer digne 
de la main de la reine Éiéouore. il assurait que, dès qu'il paraîtrait 

> Isambert, Lois franc, t. Xil; p. 219. 

» Ordonnance de Blois da » décembre ; latinbert, t. Xlf , p. 

■ Bist. du Languedoc,!. XXXTD» p. 121-122. 
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en FiÂDce, tous ses Tassaux preudraicDl les armes , et qu uu parti 
nombreux se déclarerait puur lai *. Charles-0"'^^ entraîné par sa haioe 
contre FraoQoit 1" , dauoa son consentement À cette entreprise , quoi- 
quVïUe ne fût point approoTée par ses plas sages eanseillers; «t il aa- 
torisa Bonrboa entrer, par h Lîgorle, en Pîrofeiioe, atec ramée qpii 
Tenait de chÉsser^es Frani^aisda Milanais *. Cependant le»Élat8d*ltalie 
eonsidéraieni cette inrasion oomme contraire i leora intérêts : les 
Vénitiens et les Florentins déclaraient s'être alliés pour défendre rilalie, 
non poui attaquer la France. Le cardinal Jules de Médicis, qui, après 
cinquante jouis de conclave, avait tiv. élu pape, le 48 novembre 1395, 
sous le nom de Clément VII ^, qooiquii eCkt été porté par le parti 
impérial, voulait recouvrer rîndépendance'ponr le saînt-siége : iLpro* 
testait qtt*il n'avait pins d'argent ponr suffire anx dépense» de lagnerre^ 
et il éerivait, soit k son nonce en Angleterre , soil aa -marqnla de Pee- 
caire, poor empêcher, s\\ le poovait, une invasioD delà France*. 

Le cardinal Wolsey était fort mécontent de TEmperear , qui n*afait 
fait aucun clTort pour lui procnrer la tiare, et il faibâîL partager son 
irritation à Henri VIll. Cependant , pour calmer son ress^entiment , 
Clément VII lavait nommé légat à laiere en Angleterre p > m toute sa 
Tic \ et Henri avait promis à TEmpcrenr qu'il loi payerait 100,000 
éCQS par chaque mois ponr maintenir Tamiéede Bonrbon, à nninaïqa'îi 
ne déharqoâf Int-méme en Picardie aTec une armée* anglaise ^. 

Lé 7 Juillet' 1994, le connétable de Bourbon passa le Yar pour entrer 
en Pl^vence. Charles Quint lui avait associé, pour commander Tarmée 
d'invasion, le niarijuis de Pescaire,qin, en toute occasion, s'était montré 
jaloux de ses collègues, el qui prit presque toujours à tache d liamilier 
et de contrarier Bourbon. Leur année était composée de sept mille 
landsknechts, six mille fantassins espagnols, denx mille Italiens et six. 
cents >cbevatt-léger8. Lannoy, ?ice-roi de Naples, devait bMaléC les 
sniTre- avec six mille hommes d*arme8, et Hugues de* Moncade-deTaltn 
assurer lee transports de virres et d*artillériev afcc une flotte^ de aeize> 

■ Lettres de révêquc de Bayeux aa comte Bald. CasUglione, du 7 et du 31 
aoûl 11>24. — Lelt. de' Princ, 1. 1, p. 127. 

2 Robcrtson's Charles thc VU-, b. IV. p. 280. 

s Lettre de Jérôme ISegri, Rome 18 novembre LcU, de' Pr., t* I, f. 118. 
♦ Lett. de' Priudpi, t. 1, f. 125-127. 
» Bulle du 9 janvier 1S24. 

< Bapin Tboyias, 1. XY, p. 196. -> FV.HBeltarn, I. OTHI, p.^B40.M 
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galères Oo assoi e qne ie plan de campagne proposé par Bèatbon à 
rEisperenr était de traTener avec soa armée toate la Proveikoe et le 
DavpMné, de a^mparer de Lyon, et d'entrer de là dans le Fbrez et le 
Beanjcflais, prorinees qif*il avait héritées de ses aneétres, et où il pré- 
tettdart qae 'tofote la^popalation prendrait les armée à son ' approche , et 
viendraH se ranger sons 8PS drapeaux Charies-Quinl ue voulut point 
consentir à ce que son armée s'aventurât ainsi jusqu'au cœur de la 
France, sans autre appui que les promesses toujours suspectes d'uu 
émigré. Toutefois les premières villes où Boarboo se présenta mon- 
trèreat pen de fidélité an 'roi et à la France, fl semble qne les Profen- 
réoflls à la France par Looîs XI, ne se considéraient pas encore 
comme Français. Saint - Laoreot ^ Vineoenve , ÂDtrbes et Grasse, 
offrirent lears portes da 7an iO jorllet, et firent serment de fidélité à 
rEmpf r< ur. Fréjus, Draguignan, Hières, Toulon, Hrignolle et Saint- 
ÎV]u\iiiiin, se soumirent ensuite. Aix, capitale de la Provence , admit 
Bourbon, le 9 aoù'. *hus .ses murs, et, le 19 du même mois, il vint 
mettre le siège devant Marseille ^. 

Philippe de Brion-Ghabot, le favori du roi, avait été envoyé à Blar- 
aeilleponr rassarer les citoyens; en même temps, Renzo on Laurent 
de Gerî, de la maison Orslni^ s*y était enfermé avec son bàtaMIoQ de 
patrietes italiens, alors réduit à quatre mille hommes, qui, ponria 
pin part, ne revirent point lenr patrie. Ceux qui snrvéenrent an siège 
de Marseille, osés par les combats, le chagrin et l'exil, (ixèrent leurs 
demeura s dans les provinces méridionales de France. Qu ou permette 
Tbistorien de trouver, avec quelque orgueil, ses ancêtres parmi ces 
paovres et obscurs martys delà liberté. La garde Inrargeoise de Marseille 
foamk vevf mille iiemmes ponr la défense des mars. Le siège dara 
qnarmte Jonrif, et nnjoamal de ce" siège nous apprend qne'Bôarbonet 
Pescaire ne réassirent à mettre de gros csbods en batteries que le ' 
7 septembre, ils les avaient fait venir des tonrs de Toulon et de Bre- 
gaïK^Ti. L'artillerie plus légère qu'ils avaient amenée avec eux ne fit 
aucune impres<iion sur les murs. La mine tentée da:as les derniers jours 
d'août avait été éventée par des coutre-mioes. 

> Paul! Jovii Yila Ferdioandi Duvali, 1. lY, p. 387.. — Fr. Guiedardini, 1. XY» 
d. 273. — Mart. Du Bdlày, L li; p. W, — Arn. Fenoal, 1. TIT, p. iU, — Fr« 

Beltirii, l. XVIII, p,ôi3. 

> Fr. Belcarit, 1. XVIII, p. M. 

s Boucho, Histoire de Provence. 1. X, p. Kii. Mostradamus, Histoire de Pro- 
vence, p. VI, p. 736, 
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Plosieors sorties des fMtriotes italiens sfatentioterrompa les trsfaax 

tleà iissiégeaiiis : un [)rèLre qui disait la mosse, le 10 septembre, dans 
la (culedu marquis de Pescâirc, y fut tué, avec deux gentilshommes, 
par UD boulet de canoo;et Pescaire^qui regardait lexpédiliuii eu France 
ODinme hasardease, qoi avait toujours assaré qu'aaean parti ne se dé- 
parerait pour Boari>oii, et qoi traitait de fanfaronnade tout ee qae 
eelui-ei annon^it sar l'appui que lai donneraient ses partisans, fit re> 
k v( r le boulet et I envoya à Bourbon, en lai faisant dire que c'étaient là 
1rs clefs que lui prést tilait ot Irs îiourgeois de iMarseilîe pour entrer daos 
icur fille. Toutefois les gros canons de Toulon et de Bregançon avaient 
eommencé à faire brèche; mais Reni^o de Geri fit élever, derrière le mnr 
qii*ils abattaient, nn rempart, qu'on nomma le rempart des Dames , 
parce qoe tontes les femmes de Marseille y travaillèrent h l*envi. Le 
17 septembre, un convoi de bateaux arriva d'Ârles, avec quinze cents 
hoiiimes de renfort et un chargement de farines; le 18, on commu- 
niqua au conseil géoérail de Marseille des lettres du roi, alors k Gade- 
rousse, qni promettaient nn prompt secours. Le septembre au soir, 
Boorbon fit enfin donner an assant ; mab la brèche fat défendae a?ec 
tant de valeur qa*il rappela ses troupes, et, dès le lendemain, il fit re- 
tirer une partie de son artillerie pour la charger sur sa flotte. Il ne dé^ 
lo^i^ea cependant de devant Marseille que le 28 septembre, et ce fut 
seulement le 8 octobre qu il arriva au port de Monaco, où se termina 
sa retraite *. 

il semble qoe le roi n'avait pris aacane précaution poar la défense 
de la Provence, antre qoe celle de charger le génois Ândré Doria, alors 
au service de France, de veiller sur les cdtes avec sa flotte. 

Frarç lis avait écrit d'Aïuboise, le iii8 joiii, aux Provençaux, qu'il 
îiiarcberait iucessaiument a leur aide : il dmina le connuandement de 
la Provence à la Palisse, maréchal de Chabannes^ mais comme il ne 
lai avait point confié de troupes, celui-ci fat obligé de se retirer à rap- 
proche de Bourbon. La flottille de Doria remplit mieox sa mission : 
elle rencontra, le A Juillet, Philibert de Gballon, prince d*Oraoge, Ton 
des seigneurs français émigrés avec Boui boii , qui reveuait de Barce- 
lone avec deux vaisseaux. Ils fur( ni capturés par André Doria. Le 
prince d Orange, fait prisonnier avec plusieurs seigneurs espagnols, fut 
enfermé dans la tour de Bourges, où il demeura Jusqu'au temps où les 

* Bouche, Histoire de Provence, 1. X, p. KiîS-SiS, d'après le journal manuscrit 
"d'Honoré Yabelle de Marseille. 
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premières uégociatioDâ qui précédèrent le traité de Madrid , loi firent 
recouvrer la liberté. La même ûotte attaqua, le 7 joillet, devant lem- 
bonchore da Var, la flotte espagnole de Hogaes de Moncade ; elle loi 
eonla i fond trois galères, et força le reste à abandonner les cAtes de 
Provenee Cependant François ayant enfin rassemblé son armée, y 
aYail réuni quatorze mille Suisses, six mille laii(Uknechts et dix mille 
Français ou Italiens, avec quinze cents hommes d armes. 11 fit occuper 
Avignon par Je maréchal de Chabannes, puis il savani^a josqu à Salon 
de Cran, à huit Jienes de Marseille. Ce fat son approche qui détermina 
snrtont Bonrbon k lever le siège. Ghabannes le ponrsnivit dans sa 
retraite, et loi enleva one partie de ses équipages 

François avait peut-être été retardé dans sa marche ou dans ses pré- 
paratiis de guerre, pour venir au secours de la Provence , par la ma- 
ladie de sa femme Claude, iiile de Louis XXI. 11 uc lui avait cependant 
jamais montré ni respect ni afieciion : elle mourut , après son départ 
seulement, an cbâteau de Blois, le dO juillet, dans la vingt-cinqoième 
année de son âge. Brantôme assure qn elle fnt victime d one maladie 
honteuse que son mari lui avait communiquée. Le dioit héréditaire 
qu'elle tenait de sa mère à la snuvi iaiûcte de la Bretagne se trouva, 
par sa mort, réuni à la couronne de France. Taillandier, Thistorien 
de Bretagne , annonce la mort de la reine Claode en ces termes ; 
• L*année 15S4 fut fatale i la France par les pertes que noos fîmes en 
» Italie, et sortent par la mort de la reine Claude » Ce n*était pas 
du moins le roi qui regardait la perle de cette femme modeste comme 
plus falale pour lui que celle du duché de Milan et de deux de ses ar- 
mées. IXi le chagrin, ni les dangers de TËtat ne sospendaicol ses pas- 
sions brutales. Gomme il entrait, peu de semaines après, à Manosqoe, 
les bonrgeob de cette ville de Provence lui firent présenter les clefs de 
leur cité par la plus belle personne qoMls purent trouver ; c'était la 
fille d'Antoine de Voland , leur compatriote. Celle-ci , ejDTrayée des 
regards que le roi lança sur elle, crut u avoir d autre moyen de sauver 
son honneur que de détruire la beauté qui avait eicilé les désirs de 

■ Beuche, Hist. de Provenee, 1. X, p. 843. 

' Uart. du Bellay, 1. II, p. 347. — Fr. Beleiril, 1. XTIII, p. M. — Arn. Fer* 
roni, 1. Yll, p. 145.— Georg. Frandsbeii^. Kriegsthateii,b.II» 1 38. — Paoli Jovii 

Tita Ferdinand! Davali, 1 IV» p. 363, 
» Dames illustres, L V, p. 212. 
* Continuation de B. Alorice, l. XYII, p. 250. 

s. 
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Fràtiçois. Elle s'imprégna les liails de la vapeur du soafre brûlant ; 
c'était do l'acide sulfurique, qui corroda la peau et qui la rendit hidease 
pour le reste de ses jours *. 

Le roi se trouvait à la tète d'uoe brillante armée , et cède des eoDe- 
mb, ruinée par les faligaesd^an siège et les maladies, s'empressait de 
se dérober k son aUiqoe. Elle avait déjà , il est ?rai , atteint les moft- 
tagnrs de Gènes ^ où elle poouil trouver à chaque pas des positions - 
formidables, et lui faire éproarer de grandes pertes a*il teDHil de-Ia' 
ponrsuîf re. François y renonça ; toutefois il regrettait d*ayoir fait une 
dépense si considci able , d avoir appelé son royaume épuisé à de si 
grands effurfs, sans au)ii' seuK nir at vu l'cûnemi, La perte du duché de 
Milan lui causait une protonde tiumiliation , et il lui semblait , avec 
les forces dent il était entouré, être en état de le recouvrer. Il résolut 
donc , pendant que les maréchaux de Gbabannea et de Montmorency 
suivaient de loin I armée Impériale, de tourner rapidement vers les 
monlsgoes dn Dauphiné, de passer en Piémont, et de s'emparer dv 
Hihnais avant que Bourbon et Pescaire eussent en le temps dy ramener 
leuis troupes fugitives. Ses lavoris, Bonnivct, la Barre, Chabot et 
Saiiil-Marsault , l'assuraient que sa gloire exigeait qu'une armée dont 
il avait pris le commandement lui-même s illustrât par quelque action 
d'éclat. Ce fut eu vain que la Trémooilte, d'Aubigny^ LesGuns et Cha- 
baanes, voulurent le dissuader d'entreprendre dans la mftnvaise'salson 
ane campagne d'Italie, à laquelle il ne 8*étalt pa» préparé De son 
G^é, la duchesse d'Ângouléme lui écrivit pour lui demander inatim-- 
menl de Tattendre, parce qu elle avait des dioses Importantes^ à Inl. 
coùuiiuniquer : elle ne put obtenir ce qu'elle demandait. 11 se hâta de 
passer les Alpes, et lorsqu'il fut arrive à Pignerol seulement, il renou- 
vela , le 17 octobre, luKionnnnce qu'il avait rendue Tannée précé- 
dente , pour déférer, pendant son absence, à sa mére ia régence du 
royaume 

Le jour même oà François lit sou entrée à VerceH,'Pe8calrep«rvint 
il Âlba, sur le Tanaro, enr débouchant des montagnes de Ligurie f mais 
son armée était accablée de fatigue, affaiblie par les maladies, décou- 
ragée par une longue retraite et dépourvue d'argent, comme il ai rivait 
presque toujours aux troupes de l'Empereur. Charles de Lannoy vint le 

> Note de du Bellay, au 1. II, p. 360. 

> Ara. FerroDi, I. YII, p. Ii7. 
« Isambert, l. XII, p. 290. 
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après leur réaaion, ils n'étaient pas en état de tcair tôto à Tamiéo 
fraîche et norabrease des Français. Ils résolureut donc de s eoferoier 
daos les places fortes, et de fatiguer Fraoïjois par des sièges, laodiû que 
BourbOD passerait en Allemagne , et solliciterait Ferdmand, frère de 
TEmpereur, de i aider à lerer dd eorps de landsknechts pour leur déii- 
mnoe ^ Ils aaraient voula déterminer le dacv François Slorza à aea- 
fermer dans Mitan avee scm «hanoelier Jérôme Moroni^ qui ^passait 
pour le plus habile politiqa» de Htalie; mais la peste avait enieié 
dorant l'été cinquante mille personnes dans cette grande wlle: oaa'j 
liouvait plus ni ressonrces pécuniaires ni énergie morale, el Sforza^ 
avec le souvenir du sort de ses deux prédécesseurs, sou père et sou Irère, 
ne voulait pas ^'exposer à tomber aux maiusdes Français. Use relira a 
Crémone; une garnison de sept cents Espagnols s enfermaf au cbàieaude 
Mil» : le reste des troupes impériales éf acuaia ville, le 26 octobre, par 
iiiepert«9 an momentoiravant-gardefran^iee y entrait par 1 autre 

I/aimée impériale , en foiiant sa retraite an midi do. Pô, avait de- 
vmeé les Français , elle avait évaeué Âsti, maie elle avait, laissé deux 
mille iiotuiiieo à Aiexandric ; la place de Pavie, bien plus importante, 
avait été confiée à Antonio de Leyva, soldai de luriune, le plus habile, 
mais le plus» dur et le plus impitoyable des Espagnols. 11 avait gai de, 
pour la défendre, lieux escadrons de cawicrie, cinq cents fantassins 
espagnols et etoq mille Allemands. Lannaj avait continué sa relraile 
Jaw|a*i Somno, sor TOglio; Peseaife avait passé à Milan peur y re- 
caeiHîr les troopes commandées par Alareon» et il les avait eondaitea 
à LedI. Le ni , 6*il eût attaqué vivement ees généraox en retraite, et 
profité de la première impétuosité française, les aurait contrainte à 
évacuer tous l'Italie; il eût soulevé les peuples, que la domination 
espagooie et allemande avait exaspérés, et il aurait retrouvé tous ses 
anciens alliéa dans cette contrée; car Venise, le due de Ferrare, le pape, 
les Florentine, ne s étaient attachés ani Allemands que parce qu ila 
déeeppéralent de Kappul dcaFran^na^. Après avoir ainsi délivré i Italie, 

> Galealius Capella, 1. IV, p ^. — Pauli Joni Vita Fcrdinandi Davali Pes- 
carîi. 1. IV, p, m, - Ara. Ferroni, 1. VU, p. Ii7. — Mart. du Bellay, 1. Il, 

p. 348. 

» Ltaife de Sadolclto, de Rome, 1i octobre — Lelt. de' Pline , t. I, f. 137. 
--'Bé|Hlbl.«Ul.4«. litk 
' Leure^de (Swi Batt, Saaga, Eene, 81 novmbre. LeUere^^PfMpi, 1. 
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le roi eût eosoile assiégé à loisir les TÎUes et les châteaux où les Ëspa- 
gDok avaieot laissé garnisoD. Mais FraiHSpis Q*afail qoe de la braTOare, 
«l ancoQ Trai taleot poar la guerre; sea Jeunes OiToris a*en avaient pa» 
plus que loi. Ils loi rappelaient sans oesse sa dignité royale ; ils loi 

disaient, en toute occasion, qu*no roi de France ne devait pas se con- 
duire cotiiiiie uu général ordinaire. 11 ne devail pas outrer à Milao, 
parce qu'il n'était pas de la dignité d'un roi de France d'entrer dans 
une ville dont le château ne lui appartenait pas. Il ue devait pas non 
plus poursuivre Laonoy et Poscairc , parce que la dignité d'un roi de 
France ne permettait pas de laisser derrière lui des villes et des cita- 
delles en état de révolte. Une tour lui ayant résisté an passage dn Tesin, 
« il fit pendre ceux qu'il trouva dedans , pour avoir été si ontragenx 
» d'avoir voulu garder un tel poulailler à l'encontre de l'armée du roi 
• de France *. » 

Déterminé par ces cousidérations, foutes étrangères k l'art de la 
guerre, François fit occuper Mdan par la Trémouille ; il laissa les. 
troupes impériales se fortifier sur l'Adda et sur TOgliOf et il vint en 
personne, le 28 octobre, mettre le siège devant Pavie , avec àm 
mille lanees, huit mille fantassins allemands , sii mille Suisses, sIk 
mille avcoluriers français et quatre mille Italiens. L"s inurailies de 
Pavie n'élaienl point entourées de fossés; en sorte que le roi, faisant 
approcher ses canons saii? (uivrir de tranchées, eut bientôt pratiqué 
une large brèche ; mais quand il donna Tassant , il trouva qu'au delà 
du mur Leyva avait creusé un fossé profond^ qu'il avait percé de meuf'- 
trières tontes les maisons des rues al>onti8santes, et les avait gamiea 
d'arquebusiers ; en sorte que les Frani^als furent repoussés après avoir 
perdu assez de monde à cet assaut. Les ingénieurs français esjisyèrent 
de détourner un des bras du Tessin, qui baigne les murs de Pavie, cl 
de le rejeter dans I autre bras; mais des pluies abondantes gonflèrent 
la rivière, et détruisirent eu peu d'heures le travail de plusieurs jours. 
11 fallut alors en revenir à la méthode habituelle des sièges à cette 
éj'oque, couper à la ville toutes ses communications avec la campagne, 
et attendre Teffet de la lamine ^. 

' Uart. du Bellay, L H, p. Wi, — Ara. Ferronî, 1. YII, p. liS. 

» Républ. ilal., c. 11». — Martin du Bellay, I. II, p. 387. — ta Trémoilille» 

c. 20. p. 220. - Arn Ferroni, 1. Vil, p. Ii8. ^ Galeatius Capella, I. IV. p. 43. 
— Fr. Guicciardiui, 1. XY, p. 280. ~ Pauli Jovii Yita Ferdinandi DaviU. L T. 
p. 369, 
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GepeDdant François I*^ paraissait avoir toat l*anntage sur son ad- 
▼ersaire. Son armée était nombreuse et pleine d'ardear ; l'argent ne 
lai manquait point , les vivres abondateut dans sou camp; il se faisait 
pour lui de nouvelles levées en Suisse, et les renforts lui arrivaient de 
foutes parts, tandis qae Tarmée de Pescaire et de Lannoy, épuisée par 
la dernière campagne, était encore tourmentée de dyssentcries, et ne 
poavait obtenir aucun argent ni d^Espagne ni de Flandre* Ferdinand, 
frère de Gbarles-Qaint, qui gouvernait i*Aatriche en son nom « avait 
cependant aidé Bourbon à faire des levées de volontaires en Allemagne, 
mais il était, moins encore que sou frère, en élut davaucer de 1 ar- 
gent. Henii Vllî, préoccupé des intrigues qui entouraient sa sœur en 
Écosse, et mécontent de 1 Empereur, qui, au dernier conclave, avait 
Joué son ministre Wolsey, avait cessé de payer cbaque mois le subside 
qn*il avait promis ; il n effectuait point la descente en Picardie, dont il 
avait menacé la France, et il redemandait I argent qn*il avait avancé 
aux impériaux*. 

Les États d'Italie étaient plus ébranlés encore. Envahis par deui 

souverains étrangers, également ennemis de leur liberté et de leur in- 
dépendance, ils ne se rangeaient au parti de i ua ou de i autre qu au- 
taut qu'ils le croyaieiil le plus fort. François Sforza, duc de Milan, 
u avait éprouvé, de la part des généraux impériaux, que des actes de 
dureté et d*injnstice; ses sujets, tourmentés par la peste, ruinés par la 
gnerre, en partie envahis par les Français, ne pouvaient plus, comme 
ils l'avaient fait jusqu alors, nourrir et payer l'armée de Charles de 
Lannoy. Les Vénitiens regrettaient leur ancienne alliance avec la 
France; le pape déclarait ne vouloir être que le père commun des 
fidèles, et s'oflrait pour médiateur. Il envoya aux 1 laut^ais sou dataire 
apostolique Jean Matthieu Ghiberti, pour traiter avec eux ^ et après 
a\uir proposé une trêve universelle de cinq ans, qui fut refusée égale- 
ment par les généraux impériaux et par le roi de France, il demanda 
d^assurer du moins sa propre nentralité et celle des autres Étala 
italiens ^. 

Malheureusement pour rilalie, Gément VU, qui avait Joui d*ane 
hante réputation d'habileté politique lorsqoMI éteît le conseiller et le 

premier ministre de Léon X, son cousin, avait montré, depuis qu'il 

I Piilydori Yei^lii» 1. XXYII, p. 083. - Bapln Thoyns, 1. XY» p. 190. 
* Fr. Ooicciardini, 1. XV, p. 881. — Paelo Parata, l. V, p. 381. — Beoed. 
Varchi, Stor, Fiorent., 1. Il, p. 22. 
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OGMrpiit' l»«ége pontifie»! , qw'sotn'iDtinqiie de'déeumi el'd'Miioe^ le 

rendaient impropre à sa haute drgnité. S*il ayait sa se résoudre à 
mettre une armée imposante sur pied, de concert avec les Vénitiens et 
Icspetii-s peuples d'Italie, il eût pu faire respecter sa neutralité, etpent- 
être dicter des conditions anx deux rivaux. Il resta au contraire 
désarmé et faibie, dans l'attente de laTenir, et il demeura ainsi à la 
oMraâ da faiaqacvr; An 'mois dejamer il s'engagM, en sen 
propn nom, au nom dea Alédlds qui gonwrnaient Ploience, et de eon- 
eert avec le aéoat de VeniBo, à observer envers ia Pmuse one stricte 
neotraMiè; mais eomme-eette neotrakilé' n'était point armée, les Yéirî- 
tieus ne reiîusérent pas le passage au connétable de Bourbon^ qui, vers 
le milieu de janvier , ramcua d Allemagne à i amiée impériale cinq 
cents chevaliers fraocs eomtois et six mille tautassius *. 

Quoique les Français eussent toujours leurs eanons en batterie 
eeniie les murs de Pavie, et qaeiqu'ils tentassent aussi d ébranler eee 
mors par la mine, ils attendaient pen de soeoès de leurs efforts pendant 
Iff manvnise saison. Ils ne-poivMsnt 'COxi|iter qne sur les privations des 
assiégés, snrleor roanqae de vivres et demonitiens de guerre, et sur- 
tout leur défaut d'argent : car la garnison de Pavie n était point payée, 
et elle avait mauiiesté ptnsieurs symptômes de mutinerie. Fratti^ois, 
voulaut occuper roisivclé de ses soldats, donner de l aciivité à ses ué- 
geciatiotts dans le midi de l'Italie, et répondre aux soUieilatioBa do 
parti angevin, qui se disait prêt à prendre les armes dansile royaume 
de Naples oontre les fiapagools, 4iéiaoba<de son armée Jeta Svnart, 
duc d^Albany, le même qui réoemment avait été régent d'^Êeosse^' avee 
deux cents lances, six cents chevan- légers et huH' mille fiintasiins, 
pour aller tenter d opérer une révolution dans le royaume de Naples 

Cepen<laet Bourbon avait rejoint Pt >cara el Lannoy, avec les reii- 
foi Is qu'il amenait d'Allemagne, dans le temps même où François 
eifaiblissait son armée pour envoyer on si fort détachement vers Naples. 
Les impérianx étaient déjà les plus fortSr^ il est vrai- quelle roi ne le 
soap^nnait pas : il était trompé par ses capitaines, il croyait tontes 

' Leltere de Pnncipi, t. I, f. \40-lU. — Paolo Paruta, 1. V, p. 332. — Pauli 
JtoviiTita ferdiûandi Bavali, I. Y, p. 37* — «alealius Capella, 1. IV, p. -45. — 
Georg. Prundsberg.Kriegstliaten.b. II, p. 30. 

< Négo«laii»n9 avee Je pape éÊÊê -eer hatu ■ Létt«re de' Prîooipiv 1. 1^ pi 1A« — 
Martin du Bellay. 1. II, p. 55^i — Arn. Ferrom, !. TU, p. liO^' — * «Tt BCioarit» 
1. XVill, p. ~ Es, auicfiardiiii, 1. XV, p. S88» 
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coup de soldats, ou morts, ou désertés, ou même qui u avakut jamais 
existé. Il commençait à éprouver les mêmes embarras auxqnels il a?ait 
si son V en l ( xp((sù ses généraux, le manque d'argent et celui de muni- 
tions de guerre^ mais cette détresse était biea plus Tivement sentie 
dans'le camp impérial. Toutefois: Antonio deLejva jvait fait prendie 
pttleace à ta f^wurnet da Patir^ depaîa-longteapa priféa da solde, en 
l^rpuranadaitl qoe aoo argent était tout pcèt entre la» -nuiiB&i<la vite* 
rot Lannoy. Let landakuachta^de oelni'd, ao contraire, leiseldataetpa-t 
gnols et let nenveaiur renforts amenés par Bourbon, ne ponvaient se 
faire illusion sur la pauvreté de ieuàs goiàciaux, tl ils juraiouî qu iUiie 
se reriiellraient pas en campagne avant d'avoir louché qoelque argent, 
Pescaire , qui, toute sa vie, avait cherolié à plaire aux fantassius espa- 
gnols, réo&sit, à force d'adresse et de flatteries, à obtenii- d'eux la pro- 
masse fa-iia le suivraient encore un mois sans solder Frondaberg, le 
capitaine des landsknechts, excita Témulatien des Altemanda en leac 
représentant .que'C'étaient lenrs frères et leurs compatriotes qoiétateal 
assiégés dans Pavle-, et il obtint d*eax la même promesse ; mais lea 
homaiCi» d'armes résistèrent avec obbtiuatioii jusqu'à ce que les offi- 
ciers impériaux eussent sacrifié eux-mêmes toutes leurs ép?rgnes pour 
leur avancer quehjues écus. Eufm l armée impériale se mit eu mouve- 
meolde Lodi, le janvier, pour sapprocber de Pavie, et forcer ks 
Ffan^ia à le«ef le siège 

I«e.f roi,, averti de la marche da Tarmée ennemie,. rappela k Ini^de 
Milan, la Trémonille et Laacnns. Beanoaire asanre qn*alors même « il 
» ne.faîsmt aocane des fonetîons d'un général ; il consumait inutile- 
y ment sou lemi>s avec Aune de Montmorency , Brion et quelques 
" autres favoris, iguorants dans les alFaires de gu*M rr : il laissait à 
» Benoivet tout le soin de l'armée, dont il se déchargeait. lui-même ; 
> le plus souvent ilnassiatattpas même ao oonseil, il omettait à Boa* 
• ntrel le^avis éaa aolfieai et il ne tenait anmn compte 4eropinion 
» dss viens eapilaîne» *. » Il assembla cependant cette fois un conseil 
de guerre : ses pins vieux généraux, la Palisse, la Trémonille, le 
bâtard de Savoie, le duc de SuffoUt de la Blanche-Rose, San-.Severino 

« Eépubh ful.^e. if0.*Pinlilo?iiyita FerdioaadiBtvali) l.T,.p..S7l« — 
GiiaiiâMtCapellavt. lY^t i7.r--Vr.«iri6ciaidiiii,.UXY, p. 90. ^ Masliii H» 

Bi liav. I. II. p ?^7[\- 

' Fr. Belcarii, 1. XYIII, p..5it2^,^<li6Btà <kiX«¥aiw«s,.(i. UVi,«« l^ip^ ^« 



Digitized by Google 



5i iinoiftB 

et Lesenns, marédial de Poîi, Insistèrent snr Is nécessité de lefçr le 

siège et de prendre avec l'armée une des nombreuses positions qn'offire 
no pays coupé de canaux cl de rivières , ponr empêcherles impériaux 
darriver jusqu à Favie. Ils assuraient que cette année , sans argent 
eomme sens mnoilions, ne pouvait manquer de se dissiper en pen de 
Jours s! on lai refusait ia bataille, et qo alors non-seulement Pafie, 
mais toutes les places du duché , tomberaient sans efforts entre les 
mains des Français. Si Ton voulait absolument combattre , la Tré- 
monilie proposait du moins d*aller attaquer les impériaux, au lieu de 
les uUeiidic dans le camp Bonnivet et Saint Marsault au contraire 
insistaient pour que le roi n'oubliât point sa dignité. « Un roi de 
» France, disaient- ils , ne recule pas devant ses ennemis : il ne se 
9 laisse pas faire la loi par eux ; il ne renonce pas, à cause d'eux, aux 
9 places qu'il a résolu de prendre, il ne change pis ses projets d'après 
» leurs caprices *. • Leur af is remporta : le roi se eonlenta de res- 
serrer ses logements ; il rassembla son armée en un seul corps, à 
gauche du Tessin, au-dessous de la ville, son front du côté de Lodi, 
par où venait ut les ennemis, était couvert par un rempart et un fossé; 
sa droite était appuyée au Tessin, sa gauche aux murailles d'un vaste 
parc, qui entourait la maison de chasse des ducs de Milan, à Mirebel : 
c'est ainsi qu'il attendit l'ennemi 

Cependant plosieurs échecs avaient affaibli les Francis. Le Milanais 
Jean- Jacques de Médicis avait surpris le ch&teau de GbiaTenna,et répandu 
ainsi Talarme chez les Grisons, qui, se croyant menacés d*une guerre 
aTee TEmperenr , rappelèrent six mille hommes qu'ils avaient dans le 
camp uu roi. Ceux-ci le quittèrent cinq joui b avant ia bataille *. D'autre 
part, quatre mille Italiens, que le marquis de Saluées amenait de Savone 
au roi, se laissèrent surprendre dans une embuscade en traversant 
l'Alexandrin, et y périrent presque tous. Jean-Louis Palavicini, qui se 
rendait au camp avec an corps plus considérable encore , fut dé£iit, 
le 15 février, à Casai -Maggiore, et demeura prisonnier des ennemis. 
Jean de Médicis enfin, le commandant des bandes noires, fut blessé à 

» M^iiKiircç d<» la Trémouille, c. 21, p. 231. 

* Brantôme, i:;iugede l'amiral Bonnivet, t. Il, p. Ir9. 

> Anold. Ferroni, p. 131* — Martin Du Bellay, l. II, p. 383. «Fnnf. Gni^ 
dardini, 1. XY, p. 291. - Paul! Jovii YiU BttTali, 1. YI, p. 891. — Galeatins 
Capella, 1 IV, p. 51. 

« Uartin du Bellay, p. 984. ^ Ara. Fenoni, p. 154 
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la coÎBse, le 90 féf rier, «a momeDt où il venail de remporter on mn^ 

tage signalé, et fut obligé d'abandonner le camp En même temps le 
pape, insistant pom lu paix, offrait de nouveau sa raédialioD : i! recom- 
mandait aussi daidcr ies Génois à se remettre en liberté ^. Eufm, 
le ââ février, Tarinée espagnole regot 15Û,0(H) daeato, qui loi étaient 
envoyés d'Espagne K 

Ainsi , la position de I armée francise , entre one piaee forte dé< 
f;;ndue par une nombreuse garnison et une armée qui venait 1 assaillir, 
dcrenait tous les jours plus dangereuse. Dès le 1" février, Pescara , 
Lamioy et Bourbon s étaient approchés jusqu'à un mille des avant-postes 
français. Cependant ils hésitaient s'ils attaqueraient le roi dans ses 
retranchements, et , pour Ten faire sortir, ils cherchaient chaque Joor 
à engager des escarmouches. Le mois presque entier se passa de cette 
manière ; enfin, le 94 février, Pescara résolut de pénétrer dans le parc 
de Mirebcl, de le traverser pour arriver à Pavic, et de dégaj^er ainsi la 
garnison^ on, s il était attaqué tandis qu il tournerait ainsi ies Français 
par leur gauche, de les attirer du moins hors de leurs retranchements, 
dans le terrain ouvert du parc. 11 fit abattre, à une distance du camp 
français, le mur de ce parc avec le bélier et la sape, dont les coups n*é* 
talent point entendus au loin. Il fit revêtir aux troupes impériales des 
chemises blanches, pour qu*elles passent se reconnaître dans l'obscurité, 
et il les fil entrer par cette brèche deux heures avant le jour. Toute- 
fois les Français étaient sur leurs gardes: ils s'étaient rangés en bataille, 
et une formidabte artillerie, commandée par Jacques Gaillot de Ge* 
nouilbac, sénéchal d'Armagnac, couvrait leur front 

Lorsque favant-garde impériale, commandée par Alphonse d*Avaloi, 
marquis de GiKJsto eut commencé à passer, à portée du canon fran- 
çais, dans une plaine tout unie, les décharges de Jacques Gaillot firent 
dans ce cor [)s d épouvantables trouées. Le corps de bataille, conduit par 
Peseaire, larriére-garde, sous les ordres de Lannoy et de Bourbon, de- 
vaient, à lenr tour, se soumettre à ce feu meurtrier avant d'atteindre 
un petit vallon où un pli du terrain pouvait les mettre i couvert. 

* Ara. Ferronî, p. 153. — Républ. ital.» C. 115» 

* Lettere de' Priocipi, p. 148-148. 

» Ihid., p. m. 

* Brantôme, V ie de Gaiiiot, t. II, p. 167. 

* On le nomme indifléremmeot del Guasto, et dd Yasto; les Espagnols le 
■omment Basto. 



â 



Digitized by Google 



m BiSlOiRË 

Gmtibè ftt éptrpiUèr ses wldatt, et prendre la course, pour qu'ils scmf* 
frineiil 01011» dan» cette tmeraée. A -oette tu», le roi 8*éeria : • Lee 
■ ToUà qui fineot, efaargeons ! Ghargeone, cbargom I «'répélèrait 
Bonniset, Gbsbot et Sakit'MarMQH, et les autres jeunes cmtrtiaaus qui 
raeeoiiipagDaieiit. A KiBfttaat , toute It geidirmerie e*élaiiee de «es 
lignes, piissc devant la ictc de rarlillerie française, et en suspend le 
feu. TouU lois ces fuyards que François I" croyait trouver en désordre 
s'étaient de nouveau rangés en bataiite. La ea?aierie ennemie était 
entrcnéiée d'arqoebasiers espagnele; et c^nx-el refirent la charge des 
lasees fnmqHses avee on feu bien netirri. Beaneoop de vatllàote eheta- 
liera ftiient «baftos, et les ehefau s'arrêtèrent dans levr ooofse'*. 

Les don armèes'se trontèrent alorsten entier engagées : elles étaicAt 
à peu près égales en Ibree s ; chacme oomptsît en mon qninze mHIe 
hommes de pied et quinze cents chevaux. Mais déjà îe mouvement 
impiadent du roi avait donné Tavaulage h ses enncrui^ ; il avait arrêté 
le feu de sou artillerie, fort supérieure à o lie des impériaux, et il avait 
dégarni les fiancs de ses Suisses et de ses laodskaecbts en se portant en 
a?ant* Pescsire profita aussitôt de eette impradenoe: il fit ameer hait 
cents teilîers espagnol sor les fianes de la gendarmerie (ran^ise, en 
mèmo'tenips que le marquis del 'Gaasto, am tonte Tarant^garde , se 
jetait dans' le vide qn*aTflit' laissé ceHe gf^ndarmerie, et attsqmdt* faite 
droite française, commandée par Anne de Monluiorency. l)e toutes 
parts racharnement était extrême, et si l'armée française avait manqué 
à la tactique, elle rachetait cette faute par la plus brillante valeur. Les 
Suisses cependant, qui se trouvaient ù Taile droite, déoeitcer tés par 
Tattaque de fiane- qu'ils n avaient pas dù attendre, ne soutinrent point 
lenr "antique répntation : ienr eapîtaino Jean de Dislntdr fot teé, et 
daasiee moment ils prirent la fttite, abandonnant MontmoreMjet'Flea* 
ranges, qui furent faits prisonniers. A edté^^dWi'^fsit placé ledoe'de 
Suffolk de L Uose-blanche avec sa légion de lantUknechts : il y fut 
tué. Près de lui périrent Longman d'Aug^bourg , capitaine de lands- 
knechts ] François de Larabesc, frère du duc de Lorraine ; Witteraberg 
de Lanffen, Théodoric de Schomberg : et les landsknecbtS) ne se rebu- 
tant point par la perle de tant de cbeli», ÛMtent presque toas<maaaaBré8 

I Mart. du Bellay, 1. Il, p. 390. — Fr. Belcarii, L XVIII, p. 9U: * Brali Jovii 

ViCa Davati, 1. VI, p. 

3 Rirh;)rd de la Pole, quatrième fils d'Élisabcth, sœur d'Édouard lY, et préten- 
dant au irûoe d'Angleterre. 
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sur ia place. En même temps le roi , avec m gendarmerie, se voyait 
attaqaé en face, en ûanc et par derrière. Boonivet, qai était auprès de 
lui, reconnaissant que la bataille était perdue, et qu'elle Tétait par sa 
faute, conrot, la ?isière haute, au plus épais des eanemia, et y fut tué 
La Palisae , marécbal de GliaiMsaee ; LeseDOS', maréefaal de Fbii ; le 
mnzUTrèiooQine, lé grand écajer Galeis de San Seferitto, Aàbigny, 
le oemte de Tonnerre et beanoonp d*aafres grands seignem ftirent 
aD88l tné.s auprès du roi. De toutes les parties de 1 armée ks chevaliers 
se dirigeaient vers l'endroit où ils saTaient le roi en péril : Bussy d'Am- 
boise ltti*méme, qui éiail chargé de contenir la garnison de Pavie, 
abandann» «on poste pour venir an seoMn do roi, et fut tué en arri* 
YamI* Ii«a ' Espagnols d'Anleido de Leyw, profitant de ee qv*illevr 
lakiait le passade libro , arrÎTérent alors sm' le champ de bataille, et, 
n'y trouvant plus d'ennemis , ils égorgèrent les prisonniers faits par 
leurs frères d'armes. Il n y avait guère plus d'une heure que la bataille 
était partout engagée, et déjà elle était compiétemeut perdue. Le duc 
d'Alen^B, beainfrére 4q roi , avait pris la fnîte avee rarrière^rde, 
qa*il cemmandaH. Fnm^isevait nMmtré one grande Taleor person- 
nelle ; OB assnre qa'il' avait tué de sa main le marquis de Satnt'Ânge, 
dernier descendant de Scanderberg Autant il était brave, autant il 
était hors d elat de faire les fonctions d'un général d année. Quand il 
vit sa troupe en déroute, il poussa son cheval au galop pour pabser le 
pont du Tesin, ae saehint.pafiiqQe le&fayafcb l'avaient coupé detrière 
eax : d'ailleors, avant d*y arriver, il rencontra qoatre fusiliereespagiols^ 
qni rapréléreHi; leora fosiis élaioit déchargés, mais Vun d*eiBB abattit 
ledMVoitdo roi d*on coup de ereese qnll Ini donna à la téle» Den 
chevau-légers espagnols, Diego d'Abila et Juan d Libieta, arrivèrent 
sur ces entrefaites, sans reconnaître le roi, qui n'avait pas dit une 
pafok, et qui était tombé, dans un fossé, sous son cheval ; ils remar- 
quèrent la richesse de ses habits et le cordon de Saint-Michel dont il 
était décoré, et ils menacèrent les fusiliers de le tuer s*ils n*étalent pas 
admis «V partage de «a rauqwt Dans ee-mement, un gentHhemiiie du 
duo de Bourbon, les uns disent la Moilie, d'autres Pompérao, arriva, 
et reconnut le roi : il coucut au vice-roi Launoy,, qu^i le suivait.de prés, 

' Brantùmc, Éloge de iionnivct, t. II, p. 161. 

* Arn. Ferroni, p. 1^3. — Alfred dX'Iloa, Yiia di Carlo V. 1. II. f. 99, dit au 
eontraire que la balai lie dura jusqu a deui heures avant le otucker du soleil; ce fut 
plutôt la poursuite et le massacre. 



Digitized by Google 



B6 



BI8T0IBB 



et ramena assez à temps pour sauver cet important prisonnier, pendant 
que ses capteurs étaient prêts à se battre entre eux pour ses dépouilles. 
Oa le tira de dessous le cbeval, qoi laccablait; on lui dit que le vice-roi 
élait près de loi ; alors» poor la première fois, il parla, il confessa qo*il 
était le foi, et il se rendit. On le désarma aossitôt, et on loi troova 
deux petites blessures, au visage et à la main Parmi les prisonniers 
se trouvaient aussi le jeune roi de Navarre, le bâtard de SsYoie, Ânne 
de .>loiiimurency, le comte deSaint-Pol , Brion-Chabot, Laval , Chan- 
dieu, Aubricourt, Fleuranges, Frédéric de Bazzolo et deux Visconli *. 

La résistance des Fran^dis cessa au mumcnt où ils apprirent que leur 
roi était prisonnier; mais le massacre dura quelque temps encore: 
aussi beaucoup de fuyards n espérant point de merci, se précipitèrent 
dans le Tessin poor le traverser à la nage, et périrent dans tes flots. La 
perte des Prani^als fut estimée! huit mille hommes; on assura que les 
impériaoi n*en avaient pas perdu plus de sept cents. Empressés de re- 
cueillir leur riche butin, et de mettre en sûreté leurs prisonniers, ils 
ne s'éloignèrent point du champ de bataille, tandis que le comte de 
Clermont se relirait par le Piémont, à la suite du comte d Alençon, en 
coupant les ponts après lai ; que Théodore Trivulzio évacuait Milan, et 
se retirait par le lac Majeur ; qu enfin de tons les côtés à la fois les 
Français, dans la même journée, sortaient de la iombardie Le doc 
d*Âlbany, qui, avee un corps d*armée, s*étaît avancé jusqu*à rentrée du 
royaume de tapies, y était, depuis le lo février, arrélé à Formello, 
par la maladie *. 

Le connétable de Bourbon, an moment où il apprit que le roi étnit 
prisonnier, lança en l air, eu signe de joie, le bâton de commande* 
ment, ou lestoc qu'il tenait à la main, et, layant saisi de nouveau et 
remis an fourreau, il contint l'édat de sa joie, descendit de cbevaU et 
vint auprès de son souverain prisonnier lui baiser la main Francis 

^ Lettre de Tambassadeur du pape à Venise. — Lettere de* Prineipi, 1. 1, f. tSl 

vcreo. 

* Mart. du Bellay, 1. 11, p. 395. — La TrémouiUe, c. 2i, p. 236. — Arn. Fer- 
roni, I. YII, p. ltS6. — Fr, Belcarii, L XYIII, p. ^U. ~ Georg. Fruodsberg , 
B. III, r. 4», — Galeaiîae apella, L IT, f. S2. - Pauli f ovil Tita Davali. I. Yl » 

p 402. — Franç. Guicciardini, 1. XV, p. 297.-^BraDt6ine, Éloge de François I*', 
t. II, p. 230 — Guill. ParadiD, Histoire de noslie temps,!. II, p. 41. — FerreraSp 

U XIII, p. iT). — Miniaiii, 1. II, c. 6, p. 75* 

* Hist. des llépubl. îtal., c. 115. 
« Ltilt. de^ Princ, 1. 1, f. U9. 

* ihid., t m. 
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fut d*abord coodait dans h tente da viee-roi Lannoy, antoar de laquelle 

se pressaient tous les ofïiciers espagnols, et même les soldats, dont 
aucun ne voulait se retirer sans l'avoir va. Il fut bientôt transféré dans 
la citadelle de Pi/vigliillune , et là Bourbon lut de nouveau iatrodait 
dans sa chambre. On assure qu en le voyant entrer , le roi lai dit ; 

• Ëtes-voQs bien fier de votre victoire, quand ce sont vos proches qui 
» aont opprimés, Taioena, diasipéa? — Sire, répondit oelni-ei, al Je n*j 
» avois pas été forcé, combien voiontiera je m*en seroia abatena. • 
Alors ila se retirèrent dana Tembrasure d*one fenêtre, où ils cansèrent 
one demi-heure à l'écart. Pompéran, qui avait si fort contribué à sauver 
Bourbon, se montra dès lors si officieux envers le roi pendant toute sa 
captivité, qn'il rentra ainsi en grâce auprès de lui *. Alarçon. capitaine 
d'infanterie espagnole, avait été chargé de garder François dans Piz" 
zighittone jusqu'à ce qu'on sût quelle décision Charles Quint prendrait 
à son égard. Le roi , impatient de connaître cette décision , donna an 
commandenr Pennalosa , chargé de porter à i*Bmperear lea nonvellea 
de sa défaite, la permiasion de traverser la France Il loi remit lai- 
méme une lettre dans laqaelle 11 Implorait la générosité de l'Empereur. 
Le slyle de François était en général diffus et traînant ; sa lettre est 
longue et peu signifiante; nous nous contenterons d'eu rapporter ces 
phrases : » Par quoi , s'il vous plaist avoir cette honnête pilié, et 

• moyenner la sûreté que mérite la prison d un roi de France, lequel 

• on ?ent rendre ami, et non désespéré, vous pouvez faire un acqueat, 
» au lien d*un prisonnier Inullle, de rendre un roi à jamaia votre 

• esclave » Le même commandeur portait une lettre de Francis à 
sa mère, à laquelle, en en détachant une seule pbraae, on a donné une 
célébrité qu'elle ne méritait pas; la voici toul entière : « Pour vous 
» avertir conniicut se porte le ressort de mon iiilorlune, de toutes 
» choses ne m'est demouré que l'honneur et la vie , ({ui est sauve; et 
■ pour ce que, en notre adversité, cette nouvelle vous fera quelque 

• peu de reconfort, j ai prié qu'on me laissât vous écrire ces lettres, ce 
» qu'on m*a agréablement accordé. Vous suppliant ne vouloir prendre 

• Teitrémlté de voua-méme, en usant de votre accoutumée prudence, 

• car j'ai espoir en la fin que IHeo ne m'abandonnera point; voua re* 

• Arn. FerroDÎ, 1. Vil; p. 

« Robertsoii*8, b. IT, p. »». 

* Eegislre manuscrit du parlement $ au 10 novembre I58S, dté parDaMUiei 
Hîstoiie de Paris, i. III» p. B. 
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» commandaiit VOS petits-«nfiHils.«t ks mkns; toii§ suppliant faire 
m doBOer sùrpasaage «t le retoar poar Taller et le nafoor.en Espagae 

• à ce. porteur, qai ya yers TEmperear poar savoir comme il faudra 
» que je sois traité. Et sur ce très han^lement me recommande à 
» votre bonne grâce *. » Il n'y a peut-être aucun lieu de blâmer le 
«tyle très-bumble de ces lettres, car alors cette humilité passait poar un 
mérite; mais on doit $*étooaeF'4e la.bardiene de craxqoi oot lait de 
ia .dernière le billet fiuneiu par len faeenluBe et son éneiigie. « IHa- 
» dame, tout est perda kn rhoaatnr *é • 

> Bulaure, Hist. de Paris, t. III, p. i, d'après une chronique manuscrite de 
Nicaise I.adam, roi d'armes de Charles Y, p. 191» et les registres du parlement, 

an 10 novembre. 

* Daniel, Histoire de France, t. Y, p. raconte le premier cette lettre. Il 
cite Antonio de Yera. IIù»t. de Charles Y. 
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Effroi que cause en France la captivité du roi. Pségocialions avec rAnglcterre et 
avec les Étals d'Italie. Traité de Madrid. François I«r, remis en liberté, ne veu* 
)»liis FobserYer. Il reeommeoce la guerre. Ufue sai«Ce. I1«(HiiproiiKl teiuies 
; alUis, et les Abandoine ensnite par le traité de.GanbtaL — 1890*1 W« 



La fraitce u avait point eoeore appris , ui par la captivité du. roi 
Jetn, ni par la ibli^de .Charles VI , combien il est esMoilel qnane 
MiHirelttefie.préGMitiooiieccrQtre lestinforlaaefi qaiifeewBt frapfwr la 
personne seule da monarque. L'État était eonfeodn réellement , et aox 
yenx detoos, ayeeriodivida qui anraitdA n'en être qoe le chef . Il dé- 
lirait quand le roi était fou, il semblait être aux mains de ses ennemis 
qaand Je roi était captif. François I'% plos prudent que le roi Jean, 
arait, il est vrai, en partant pour ritalie, déféré la régenee dn royaume 
à ea mkt»i Louise.de Savoie, doefiesse-d'Angouléme ; en sorte q«*nne 
«ntoiité. légitime. était reeonnue en. France. I malgré sa captiiité :«maii 
la sonreraioefé était demenrée entière- dans M personne^ lui seal pou- 
vait traiter, lui seul était appelé à faire des sacrifices pour sa propre 
rançon, et représentait la volonté de ia France , encore que ie danger 
ou la crainte ne lui permissent plus à lui-môme , d'avoir nne folonté. 

C'est à:l^n.qne.la.dnclMsse d'AQgonléme.rA^tlafoneetenoweUe 
de la débite et de la captifllé>de son fila. Le royaume était daM on 
danger imminent ; sa principale armée était déiraite, ses trésors dissi- 
pés, ses peuples, accablés par les imposilioos et réduits au désespoir, 
ne pouvaieut plus payer : ou savait qu'il existait un parti nombreax de 
mécontents , et. I oa,>pouvait oraiadre qu'il ne se ralliât an doo de 
Bourbon, le premier prince do sang. Après lui, le plus grand person-» 
nage: do Mmjàmat^ le duc d*Aleii^n, était acoosé*^ »*éCre>dérôbé aux 
dangers de la bataille dePavie par one retraite précipitée ; et, un mois 
après sou retour à Lyon, il y iiii>urul.de honte et de iljuiear^Le icoi- 
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tième des pnaeei da s«Dg, le dae de VeDddme, eprès la faite ou to 
mort des deoi premiers, deTeDsit chef de la maison régoante. Oo le 
sonp^nait d'être toojonrs demeuré en correspondance avec son cousin 

le duc de IJom boLÉ^ il étail gouverneur de la Picardie, et commandait 
Tarmée la plus rapprochée de la capitale. Ceux <jiie les malheurs de 
l'État, le poids des impôts, la destruction des anciennes libertés, la 
TÎolation de toutes les lois par le chancelier Duprat, avaieot aigri 
contre le gooTernemeut , disaient qu'au premier des princes dn sang 
appartenait la régenee, et nou à une femme étrangère, qui n'était |>as 
même prineesae. Entre les conseillera an parlement de Paris , il y en 
eut plusieurs qui suggérèrent à Vendôme de réclamer ses droits, et qui 
lui promirent de le seconder. C était parmi eux que couvait le plus 
profond resseniimeut contre Duprat, conijuc violateur impudent de la 
justice et des lois *. Cependant la France était perdue si le peu de forces 
dont elle disposait encore s'était divisé dans ce moment critique. Ven- 
dôme le sentit^ et, chargeant le comte de Brienne de le remplacer en 
Picardie, il partit pour L^fon sans s'arrêter à Paris. Louise de SaToie, 
reconnaissante, le nomma président du conseil 

C'était le 7 mars que la première nou? elle de la déroute de Pavie et 
de la captivité du roi était arrivée k Paris. Le parlement, dés qu^l en 
lut informé, manda l'archevêque d Aix, gouverneur de Paiib, le prévôt 
des marchands, les écheviûs et le lieutenant-criminel, afin de prendre 
avec eux des mesures pour la sûreté de la ville, comme si l'ennemi eût 
été déjà devant les mura. 11 ordonna que cinq des portes de la capitale 
seulement demeurassent ouvertes, et que des conseillera au parlement 
et à la diambre des comptes y fissent sans cesse la garde avec les bour- 
geois. Il fit tendre des chaînes en travers de la rivière, il en fit préparer 
d*antr«8 pour fermer les rues à la première alarme, et il appela le vieui 
seigneur de MonUjiorency. dont les deux fils avaient combatlu à Pavie, 
pour venir prendre le cou mandt meut à Pai is Ces mesures de pré- 
caution contre une attaque immédiate n'étaient pas seulement prises 
dans la capitale ; des commissaires envoyés par la régente arrivèrent 
soccessivementdans toutes les bonnes villes ; ils y exposèrent la calamité 
dont le royaume avait été frappé ; ils recommandèrent de détourner la 

* MéoM^res deliirtin du Bellay, t. XTIII, l: 111, p. 4*Fr. Delearii, 1. XYIII, 

p. m. 

2 Ibid., p. 8. 

t B. Féiibieo, Uisl. de la ville de Paris, t. II, p. m. 



Digitized by Google 



colère de Diea par des jeûnes^ par des prières, et surtout par ie sop* 
pliee de oeox qo^on regardait comme les eonemls de Dieo ; ilsiigiui« 
lèrent comme (es plos dangereux, les jooetirB, les blasphémateon, et 

tous ceux qui étalaient un trop grand luxe dans leurs habits; ils 
conseillèrent enfin ani magistrats de chaque ville d'en fermer les 
portes, d en exclure les persouDCs suspectes , de redoubler de figilance 
sur les étrangers, et de se pourvoir d armes de défense. A Poitiers, Uk 
ville peol-éire Ja pJns éloignée dn danger, ces communications fnrent 

Il y avait à peine hoit Jours que les Parisiens avaient re<!0 ces fatales 

nouvelles, lorsqu'ils furent avertis ([a' un coips de dix huit c€ûis c;à\a- 
Jiers avait passé à Vilry, et qu'il avait pillé les paysans, en criant 
V$m Bourbon! Probablement ils n'avaieut proféré ce cri que pour 
effrayer les villageois , prendre querelle avec eux, et Diire naître nnn 
occasion de pillage £n même temps, quelques prédicateurs se 
déchaînaient dans les chaires contre la régente, et des billets sno* 
uymes^ semés dans les rues, Taccusaient, avec le chancelier Duprai, 
de tous lis malheurs de l Étal Le parlement, doublement alarmé, 
d une part sacrtlia six mois de ses gages pour venir au secours de l'Ëiat, 
de lautre fit saisir entre les mains des receveurs tous les deniers 
publics qui se tronvaient dans leurs caisses, afin de les employer aux 
rorlificalions de Paris et des petites places du voisinage *. 

Le gouvernement aurait été bientét désorganisé si le parlement de 
Paris avait persisté dans cette usurpaiiou de pouvoirs, et si les autres 
autorités locales lavaient imité. La marche des troupes qui avait inspiré 
aux Parisiens tant d'alarmes n'était pas d un moins iâcheux exemple; 
c'était le comte de Guise , gouverneur de Champagne et de Bourgogne, 
qui Tavait ordonné, effrayé d*un mouvement populaire qui , de TAUe* 
roague , s*élait communiqué à la Lorraine, et qui lui paraissait bien 
plus redoutable que l iiiv^jsiun d'un monarque ennemi. Les paysans de 
la Souabe, et dauiits parties de 1 Allemagoe, dans les têtes desquels 
termentaient les idées de la réforme, avaient voulu la porter de Tordre 
religieux dans l'ordre politique ; ils ne prétendaient payer qne les 
grandes dîmes et point les petites, que les cens et les droits féodaux 

* Annales d*AqiiiUîne, t. iy,r.S18. 

* B. Félibien, Htst. de la ville de Paris, pi 9Se. 
> iMd., p. m. 

* Garoicr, diaprés les registres du parlement» t. XIL p. 337. 

X. * 
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09 HISTOIRE 

filés tncieiineaiieQtf noD eenx qae les seigoears ajoataient tous les 
Jours; Us vonlaient ne rendre à leurs seîgoenrs.qoe les serfioes ^p^ 
eonneonent à des honmes libres, et non les œoTres serviles qa'on leur 
imposait seulement pour les humilier; car ils soutenaient qnMl ne 

devait plus y avoir d'csclavos parmi les chrélieos, et que le sang du 
Christ les avait tous rachetés *. Liilher vit bienl<U avec effroi que les 
princes, les geotilshomme^, les bourgeois même, rejetaient ces de* 
mandes avee indignation ; qu'ils accusaient la réforme de favoriser la 
sédition , et qu*elle perdrait tout crédit auprès d'eux si le chef des 
réformateurs donnait à entendre que le cbristiaoîsmeproserÎTlt Tescla- 
?age. n répondit donc aux demandes écrites des paysans par un long 
discours, où il leur enseignait que les ?ertns de rËfaogile sont la sou- 
mission et lobéissaoce ; que la foi s'affeniàt dans ladversilé \ que 
Tesclav.T^f" a été reconnu par le Nouveau comme par TAncien Testa- 
ment fin même temps, il s'adressa anx princes et aux seigneurs pour 
leur recommander la modération et la cbarilé envers ceux qui dépen- 
daient d'eux ; mais bientôt, provoqué par les désordres de la populace 
soulevéo, il écrivit denoufeau qu'il était temps de sonner la trompette 
gnerriépe, et d'appeler Ions les amis de Tordre à repousser de concert 
les insurgés , et i les détruire comme des bêles féroces Ces paroles 
violentes, qui ont éié, avic justice , reprochées à Luther, ne furent 
que trop bien entendues. Le-^ paysans, assaillis de toutes parts, traqués, 
massacrés et, lorsqii ils éîaieiit pris, pendus aussitôt, quittèrent la 
Souabe, traversèrent le lihin et TAlsace , et entrèrent , par Savcrne et 
Sarrebruek, en Lorraine. Ils n'étaient plus alors qu'au nombre de quinze 
mille ; mais ils se flattaient de trouter de Tappui dsns les paysans de 
la Lorraine et de la France, qui n'étaient pas moins opprimés qu eux. 
Le comte de Guise , averti longtemps par avance de lenr approche, car 
ils marchaient lentement, rassembla toutes les troupes éparses dans la 
Champagne, U Bourgogne et rile-de-France, et en forma un corps de 
six mille hommes, avec lesquels il marcha au secours du duc Aulume 
de Lorraine son frère, il rencontra les Anstauds, comme on les appelait, 
tu pied de la montagne de Saverne. Ces paysans se retiraient vers 
Strashoarg ; Il les attaqna, lies défit, et, ne leur afscnrdaniwcnn qnar* 
tier, Il en tua huit ou dix mille ; le reste se dispersa dans les mon- 

• Jo. SIeidani, Comm , I. y,f,76« 
» Ibid., 1. V,f. 79, verso. 
3 Jbtd.^ r. S3, r^t«. 



Digitized by Google 



DES FRANÇAIS. 65 

tlignes* Lar^ente témoigna an comte deGaise assez de méeonleiitcmeiii 
d» ce que, daos nn momeat si critique, il avait conduit hors'de France 
la senle armée qui con?rtt la capitale y et Tarait exposée à snccomber 

daus une querelle étrangère *. Au contraire, le roi , lors de son retour, 
approuva Guise davoir, par sa vigueur, supprimé cette guerre servile 
dès sa naissance. 

Le comte de Guise, après celle expédition, était arrivé à Lyon, 
anprèa de la régente ; le marécbal de Laatrec, gonverneor de Guienne 
et de Languedoc, s*y était rendu également , après avoir poarvo à la 
défense des denx routes qui, d'Espagne, pouvaient conduire en France 
par Bayonne et par Narbonne De concert avec eux , Louise donna 
ordre au marquis de Saluées de rassembler les rfstes de Tarmée battue 
à Pavie, et d'offrir aux soldais de leur payer les ar i t lages de leur solde 
pour les rappplfr sons leurs drapeaux. Elle chargea Audré Doria d'aller, 
avec sa flotte, chercher le duc d Albany, qui ,,avec son corps d'armée, 
était toujours dans les États de FÉglise, et de le ramener en Provence \ 
Enfin elle écrivit aux divers parlement», de Paris, Toulouse, Bordeaux, 
Rouen, Dijon et Grenoble, pour les engager à tranquilliser les habi- 
tants de leur ressort, et leur montrer les ressources de la France *, Le 
sire d'Alligre et Adam Fumée , (jui avaient requ cette commission 
auprès du parlement de Paris, lui déclarèrent , le 21 mars, « que la 
» principale espérance de Madame est en Messieurs de la cour, et ^ 
» après eux, a ceux de la ville de Paris, auxquels le roi recommaudoit 
« ladite Dame et ittessieurs ses enfiints , et lui avoit mandé qu'elle se 
B retirât en cette ville, et y amenât Messieurs ses enfants K » 

Le parlement de Paris n'était nullement animé d'un esprit de liberté 
on de résistance ; mais ces magistrats, fort honnêtes gens, très-dévoués 
â la chose publique , et en général très-savants dans les lois, n*enten- 
d.iknt rien ;t la politique ou à l'administration ; aussi, lorsqu'ils vou- 
lureut es^ayel de s'en môlcr, ne sureul-ils faire autre chose que troubler 
le gouvernemeoL Eu ré[)onse à l'invitation de la régente, ils Ini eu- 
vojfèrent une députation , chargée de lui porter des remontrances K 

& MÉrtiB 4« Bellay, 1. III, p. & 

* Ara. FerroDi, I. VII» p. 187. » Bist. dnLangaedoc, t. Y, 1. XXXm,p.l8S. 
« Vartindn Bellay,!, ni, p. 5. 

Ani. Ferroni, 1. VII, p; 157. 

* Preuves de Thistoire de Paris de D. Félibien, (. U, p. 6&6. 

* iWd.^ p. 
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Ils loi dÎMieDt qoe le malbettr qui Tenait de frapper le royaame denit, 
amt toot, être attribué i Tindiilgenoe dont on avait osé eiiTers tm 

qui étaient atteints de l licrcsie luthérienne. Le parlement demandait 
qa'iU fussent exterminés; il adribiiait le progrès de cette hérésie à la 
aoppreision de la pragmatique saoction, dont il demaDdait le rétablis- 
seiDent. Il demandait encore que le roi révoquât toute aliéoatioo da 
domaine, des aides et des gabelles, dont il avait engagé pour i losde 
1 ,500,000 livres, et, au lieu de rembourser les financiers qui a?aieDt 
pris ces revenus en nantissement, il voulait qu*on les poursuivit comme 
coupables d avoir volé 1 Étal ; il sollicitait enfin des ordonnances som^ 
Inaires contre te Inxe, qu*il regardait comme la caose principale de la 
misère. Plus raisonnable et mieni instruit quand il parlait de 1 admi- 
nistration de la justice , il réclamait ensuite la suppression des évoei* 
fions an grand conseil, qui enlevaient les plaideurs à leurs juges nata- 
tels ; rabolifion des commissions judiciaires et des conOscyii<m« 
nntiripées, car il n'était pas rare que le roi donitât à un de ses favoris 
la fortune d'un prévenu , en même temps qu'il choisissait parmi les 
ennemis de celui-ci, quelquefois même parmi ceux qui se partageaient 
ses dépouilles, les hommes qu'il chargeait de le condamner. Le pirk' 
ment enfin protestait contre la vénalité des offices, qa*il signalait 
coimiitt l'opprobre de la iiingiblrature *. 

La régf'ute sentait bien qu'elle ne pouvait donner satisfactii m au 
parlement sur la plupart de ces demandes ; que ce n'était pas au milieu 
des besoins urgents qui la pressaient qu'il lui serait facile d'abolir kss 
abus ; que d ailleurs il lui importait trop de conserver la favenr du pape 
pour risquer de se brouiller avec lui en rétablissant la pragmatique 
sanction. De toutes les demandes du parlemcal , uuc seule lui coûtait 
peu à satisfaire : c'était celle qui concernait les malheureuï lutbcrieos. 
£lle n'avait aucun zèle pour la foi, mais elle ne montrait aussi aucuue 
sympathie pour ceux qu'exaltaient les idées religieuses. Elle fit siisir 
un homme de lettres du Bourbonnais , nommé Jacques Pavanes , qai 
avait été attiré i Meaux par l'évéque, à cause de son savoir ; et Taysot 
fait condamner comme relaps, elle le fit brûler vif en la place de Grèvo* 
Peu après, un autre luthérien, surnommé l'Ermite de Livry, lui aussi 
brûlé vif au parvis Noire-Dame , avec un grand apparat. « La grosse 
» cloche du temple étant sonnée à grand branle, pour émouvoir le 

> Gitiiler, diaprés les vegistres du parlemeot, t. XII, p. 337. 
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» peuple de toate la ville , disaût el afBrauDt les docteurs , qui le 
» Tojoient pensévérer avec telle constance , qoe c étoit homme damné 
B qa*OQ mcnoit ao feu d'enfer ^ • Ce fut alors que Guillaume Farel 
s'enfuit à Genève, où 11 prêcha la réforme , et que Jacquet Fabri , qoî 

passait pour un des plus habiles docteurs de la Sorboane, fut sauvé du 
supplice du feu par la duchesse d'Alencoa , sœur du roi , qui sut plus 
tard intéresser sou frère en faveur de ce savant persécuté 

La régeofe et son conseil s'occupaient en même temps de diviser les 
ennemis delà France. Si le roi d'Angleterre Henri Vill avait persisté 
dans son alliance avec TEmperenr, s*il a? ait attaqué Franisois en Pi* 
cardîe tandis que celnî-eî éprouvait en Italie une si fatale déroute , le 
royaume, épuisé, dégiimi de troupes, privé de chef, auiail eu de la 
peine à résister : mais, dès avant la bataille de Pavie, quelque froideur 
s'était manifestée entre les deux souverains* Le cardinal Woisey avait 
cessé d'être courtisé par TEmpereor, et son orgueil s'en était offensé 
D'après le traité de Windsor, Charles V devait épouser Marie , fille de 
Henri VIII ; cependant on savait qu'il avait demandé la main d^Isabelle 
de Portugal, et que Henri avait offert sa fille au roi d'Écossc. Parce 
même traité, Henri avait promis d'attaquer la France du côté de la 
Picardie, et Charles du côté de la Guienne : ni l'un ni l'autre n'avait 
tenu son engagement ; tous deux cependant s'accusaient réciproque- 
ment d*y avoir manqué 

Mais, lorsque la nouvelle de la captivité de Frant^ts I" fut portée en 
Angleterre, Henri VlIIel son ministre Wolsey comprirent que la sûreté 
dn pape exigeait un changement d'allinncf s, d'autant que la poursuite 
de leurs premiers projets et de leurs premiers ressentiments ne les 
conduirait, par la victoire, s'ib l'obtenaient, qu'à la servitude. Il n'était 
pas impossible en effet i Henri de démembrer la Franoe« d'aequérir la 
Picardie, la Normandie, la Guienne, peut-être même rile-de-Franoe ; 
mais tout le reste du royaume seront iijmbé aux uv.nm de 1 Empereur, 
et celui-ci, maître de l'Espagne, de rAllemagne . des Pays-Bas et de 
lltalie, rêvant déjà la monarchie universelle, ne tarderait pas à vouloir 
reprendre ans Anglais les provinces qu'il leur aurait d*abord cédées. 
Les eoBBéqaences du traité de Grenade , pour le partage dn royaame 

* Tliéod* de Bèie,Hbtoire eceléstastique 1. T, p. 7. 

* Jo. Sleidani. Coinna-, 1. V, f. 83, verso* 
» Fr. Belcarii, 1- XVIll, p. K60. 

* Bapin Xhoyras, x, YI, L XY» p. 212. 
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de Naples , se reproduiraient , mais stir an plus grand théâtre ; tes 

Fiançais eux mêmes, pluldt que de demeuiei purlagés, s'aniraient aux 
impériaux contre les Anglais, cl ceux ci ne recueilleraient d'uuv con- • 
quête passagère que honte et (jn ' ruine. Cependant c'est peut ( trc une 
des plus grandes preuves de jogemcnt et de décision données par 
Henri que d'avoir sa renoncer i temps k ce rêve brillant. Il fit 
immédiatement à FEmpereor, en réponse à la eommanieation qall 
w^i de lai, relative à la victoire de Pavie, des demandes qni devaient 
amener ane bronillerie. Charles ne devait , dlsalt*il , oonelare ancoii 
traité avec François, sans faire valoir ks droits de Henri à la couroune 
de France; il devait pousser immédiatement ses armées dans le 
rovaume, et en même temps lui livrer François, qu'il prétendait être 
compris dans la clause par laquelle les deux souverains s engageaient à 
se livrer réciproqnement les rebelles Inn de lautre; car il affectait de 
ne le regarder qoe comme un prince révolté contre loi ^. Gomme il 
a*y était attendu, Henri ne reçut de Charles que des réponses évasives; 
il invita alors Louise de Savoie à loi envoyer des ambassadeorv, et, dès 
le 0 juin , celle-ci leur avait donné , à Lyon, des lettres de créance 
Elle les chargeait de détacher, à tout prix, l'Angleterre de l'Empcreiir; 
et en effet ^es deux négociait ur.s, Jean de Brinon et Joachim iIp Pas- 
sano, signèrent à Moore, le 50 août lu25, une alliance défensive entre 
les rois de France et d Angleterre. Par deux antres traités de la même 
date , le roi de France reconnaissait devoir au roi d'Angleterre deux 
millions d*écas d or, qu^il s'engageait k payer en vingt ans, à raison de 
100,000 écos par année. Les arrérages du douaire de Marie , samr de 
Henri et veove de Louis XII , furent réglés en même temps 

Si le roi d Aiiglclerrc avait été alarmé de la victoire de l'Empereur, 
sùii allié, les Étals ditalie avaient eu lieu de réire bien davantage 
encore. L'armée victorieuse était au milieu d'eux, enivrée d'orgueil, 
dépourvu d argent, et accoutumée à tous les excès. Déjà elle avait 
commencé à demander impérieasement aai petits États qui Ventou* 
raient, des contributions de guerre ; en même temps elle ne se main>> 
tenait dans le pays qu'elle occupait que par le pillage des paysans et 
par des réquisitions sur les villes. Après s*é(Te fait donner de i*argent' 
par It duc de Ferrare et la république de Lucques, elle en demandait 

> Rapin Tbopas, 1. XT, p. 218. 

' Rymer, t. XIV, p. 57. 
* iMtf.^p.48etsuiv. 
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au pape et aux Ténitieiur, et les généraox împériaax ne caiehafeiit pltis 

les prétentions de leur maître à la souveraineté de toute rilalie. Les 
Vénitiens, les premiers, sentirent la nécessité d armer toute la pénîn- 
snle pour la défense de sa liberté ^ et, dès le 6 mars , ils dépêchèrent 
un ambassadeur en Aûgloteirc pour tâcher de s entendre avecHiuri Vlli 
sur la Gonserratiou de l equilibre de l Ëuropo ^ Le pape avait, de aoil 
oôté) Tenla se préparer à la résistance, et, le 16 mars, le dataire apoi- 
toiiqne ivait éerit an nonce, en Angleterre , de traTailler à nne ligne 
«Tee Henri y in et les Vénitiens Dés qne ceux-ci entrevirent la 
chance d*iin accord possible avec Henri , le nonce du pape en Suisse 
reçut commission, le â juillet, de s assurer s*îl pourrait lever sâos bruit 
dix mille Suisses, prêts à descendre d un moment à l'autre en Italie, 
à la solde du saint-sicge et des Vénilieus ^. £u même temps, des 
communications avaient été faites à la régente par ces denx paissances ; 
on rinvitait h ne désespéier de rien , et k seconder Tltalie atec toutes 
ses forces, car celle-ci était prête k prendre les armes; elle rassistertit 
à son tour, et lui ferait rendre son fils. 

Déjà les fondements d*ane ligne formidable pour résister k ta puis- 
sance impériale, et l arrêter au milieu de ses victoires, étaient jeté» 
dans toute l'Europe ; mais malheureusement les destinées de» nations 
étaient alors confiées à des hommes sans caractère et sans bonne foi. 
Ils étaient assez clairioyauts pour comprendre les avantages de la har- 
diesse, mais en même temps assez pusillanimes pour ne la demander 
qne dans les antres : ils préféraient échapper au péril douteux dn pré- 
sent, qooiqnlis se précipitaient ainsi dans le danger certain et bien 
pins grave de Tavenir. Ne conservant aucune loyauté en politique, ils 
ne recherchaient des amis que pour les sacrifier et se mettre en sûreté 
à leurs dépens. Les Vénitiens, qui les premiers avaient pai lé de défendre 
à main armée l'indépendance italienne, étaient universellement accusés 
de promettre, dans toutes les ligues, plus qu'ils ne comptaient tenir ^. 
he pape Clément VH, plus alarmé encore qu'eux, parce qu'il savait 
que sa correspondance secrète avec FranQois I" était tombée entre les 
mains def rEmperenr, avait d abord moialré le plus grand empressemeni 
à entrer dans la ligue pi^oposée; mais bientôt l'archevêque de GapOttOf 

• Lett. dè^ Prine., 1. 1, f. 183^ veii*. 

> IMtf., f. 1S7, verso. 

» IWa., f. m, verso. 

« Fr. Gttiociardiiii. L XVI. p. 502. 
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qoc lai avait envoyé Charles de LaoDoy, vice-roi de Naples, laTait fait 
franger davis, et atgner, le i*' avril, ud traité qui Ia rattachait aa 
inrti impérial ^ Ltnooy n*avait voulu que Jeter du trouble dans Tesprit 
du pape, et promettre pour ne pas tenir : il refusa de ratifier le traité ; 
«t ce fut alors seulement que Clément VII recommençi ses pratiques 
avec la France. Enfio Louise de Savoie, de son colé, Irompail les alliés 
qui s'offraient à elle : prodigue de promesses, elle ne les encourageait 
que pour les sacrifier. En les armant, elle les dénonçait à l'Empereur ; 
elle n avait d'autre but que de lui faire peur de l'Italie, et de rehausser 
rimporttnce d un pays qu'elle offrait de lui livrer comme ran<2on de 
son fils. 

Au milieu de ces intrigues et de cette fermentation, la situation de 
fermée qui avait remporté la victoire dePavîe n*était pas sans danger. 

Ses trois clu f», Bourbon, Lanooyet l'iscara, n'étaient pas d'accord, et 
s'accusaiinl récipioquement. Ils manquaient d'argent, et ne cessaient 
delre menacés par leurs soldais, qui demandaient leurs soldes ar- 
riérées. Ils cooDaissaient la haine des Italiens, leur ardent désir de 
secouer le Joug et leurs projets de ligue; ils avaient 4 craindre que le 
premier acte d'hostilité de ceux-ci ne fût de leur enlcTcr leurs pri- 
sonniers, et surtout Franisols I*'; Ils craignaient également que leurs 
propres soldats ne s'emparassent de lui, comme gage des soldes qol 
leur étaient dues, ou peut être avec l'intention de le revendre aux 
Français et à leurs alliés en Italie : ils étaient donc obligés de faire 
garder le roi par un corps d'armée tout entier. Celte crainte fut re- 
doohlée encore par l'évasion du roide Navarre, fait prisonnier en même 
temps que Franqob, et gardé presque avec autant de soin dans la cita- 
df lie de Pavie : cependant François de Rochefort, un de ses cham- 
bellans, avait réussi à lui procurer des échelles de cordes, et à le faire 
passer ainsi par-dessus les murs et à f ravera les fossés. Il avait, Il est 
vrai, été contraint de menacer son maître pour le forcer à persévérer ; 
car le jeune Henri II, alors âgé de vingt-deux ans, quand il avait vu 
qu il lui fall'dit demeui er suspendu au-dessus de l abime. avait manqué 
de cœur et voulu retourner en prison; mais Rochefort, qui savait qu il 
payerait de sa tète sa tentative si elle échouait, le contraignit de con- 
tinuer, et le mit enfin en sûreté 
Toutefois Pescaire et Bourbon désiraient conserver leur prisonnier 

• Fr. Guicciardini, 1. XVI. p. ^0. 
» Arn. Ferroni, 1. VllI, p. ItiO. 
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BOUS leur inaiu, comme gage de leur victoire et peul«èlrc comme io- 
strument de qneiqoes projets d ambitiou personnelle. Ils rayaient en- 
fermé dans la forteresse de Pizzighittone, qu ih faisaient garder, chacoa 
de leur c6té, par les troapes sar lesquelles ils oomptaieot le plus. 
LâDnoy, qni était infériear k lun et à raatreentalents militaires, mais 
qui Tonlait 8*attriboer le prioeipal mérite de la fieloîre de Pafie, 
comprit bieii que Charies-Quiiil ue se sentirait vraiment maître de son 
rival queqoand il le tiendrait en Espagne^ et il résolut de lui procarer 
oet avantage, en dérobant son projet à ses deux collègues. 11 s attacha 
poor eela à en Inspiier le désir à Franoob I*' loi-même. Beaaraio, 
seigneur de Roenx, était déyà Tenn Ini apporter les conditions qne 
Charles V mettait à la paix. Elles étaient accablantes : Francis devait 
restituer la Bourgogne et tout l'héritage de Charles le Téméraire, réiablir, 
en faveur de Bourbon, le royaume de Provence, renoncer à tout droit 
sur ritalie, et payer an roi d'Angleterre les dettes de l'Empereur ^ 
Francis ne pouvait croire que ce fussent U les termes auxquels le ré- 
duirait son rivai, et qu'il voulût abuser à ce point de lavantage que lui 
avait donné la fortune. Lannoy le confirma dans oette opinion, et l'assora 
que son traité se conclurait sans peine dès qu'il serait auprès de Charles V, 
parce que les deux monarques, accoutumés h la politefse, aux égards 
mutuels, au désir de se surpasser Tun Tautre en générosité, traiteraient 
plus convenablement en personne Tun avec lautre. Mais, pour passer 
dltaiie en Espagne, il fallait traverser une mer où la flotte d*André 
Doria, réunie aux galères provençales de la Fayjette, avsit une grande 
supériorilé sur celle des impériaux. Lannoy ne pouvait hasarder dans 
les mers de Marseille son prisonnier, sans avoir reçu Tassurance que 
les Français ne le remeltraieot pas en liberté. François I*% impatient 
d arriver en Espagne, la donna. 11 expédia de Pizzighittone le maréchal 
de Montmorency à la régente sa mère, pour loi demanderde faire con- 
duire & Gènes six de ses galères, qui seraient ensuite montées p:ir des 
soldats espagnols, et sur lesquelles il effectuerait son passage, tandis 
que la régente désarmerait toutes les autres. D'autre part, Lannoy avait 
persuadé à ses deux collègues de faire conduire le roi par le capitaine 
Alarcon, à la garde duquel il était confié, de Pizzighittone à Gènes, 
comme en un lieu de plus grande sûreté. Trois cents lances et quatre 
mille fantassins espagnols l'y accompagnèrent vers la fin de mai. Tout 

* Hari. du fieilaj, 1. lU, p. 9. — GaiUard, Hist. de François I*', t. IIU V- 

4. 
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icNip Lraaoj le fil«nibarqiier, aniioni^Atqiill lemiuâiillIapkB) 
il^ôaglci d*ftboré vers Porto VflDere; mais y ayant ffcneonftrè ks aii 
galères françaises qui lai étaient données ponr gage, il en repartit, le 
7 jaîû, pour TEspagoe; le 15, il arriva aa port de Roses en Catalogne; 
puis, en suivaul la côte, il vint déposer son prisoiuiier dans la iuile-- 
resse de Xaliva. nu royaume de V.'ilence 

Gharles-Quinln avail puiui elé informé d aiauce du prujel de Lannoy, 
et il ne l'apprit quekirsqtt'il fut en même temps afertiquo son rival 
était arrtfé en Espagne, enfermé dans une fertecesse, et i Tabri à» 
tontes les tentatlTes que ses amis pourraient faire pour le remettre en 
liberté. Il en éprouva one grand ■ joie, et aneme reoonaaassaneeposr 
Lannoy. Il ordonna à celui ci d'amener son prisonnier à Madrid; 
mais il évita de se trouver lui-même dans ceMe ville. Cliailes, maître 
de ses passions, attentif aux convenances extérieures, et n'oubliani 
jamais qu li était sur un grand théâtre, exposé aox regards de tons, 
s'était attiré de grandes louanges pour la manière dont il avait reçu la 
première nouvelle de sa victoire. Il Tavait rapportée uniqacment à 
Dieu , il avait parlé ivee un tondre intérêt dn malheur de son rival 
eapiif, et intordit tonto réjouissanee pobliqoe ** Dans le mémelempo^ 
il y avait en un échange de lettres entre la régente Louise àd Savoie et 
Ciiarles V, dans lesquelles la piemicn appelait TEmpeK^ur son fils, 
Charles nommait la régeulc sa mère ; niais personne ne savait mieux 
que Charles Vse couvrirdeœs dehors hypocrites pour se dispenser des 
véritables vertus. On assure que son confesseur , Févéque d'Ozma, Ivi 
avait oonseillé de rendre k François la liberté sans condition, en se 
fiant à sa reconnaissance ; que Frédério de Tolède, due d*Albe^ loi 
avait conseillé, au contraire, de profiter avec la dernière rigueur de la 
calamité de son rival pour anéantir sans retour In meoarehîe francise. 
Les discours de ces deax conseillers, copiés depuis par luus les histo- 
riens, sont probablement une invenliou rhétorique de Guieciardini, 
qui voulait exposer dans ce cadre tout ce que la politique pouvait 
snggérer pour et contre sur celto question ^. Charles s était décidé de 

' Martin du Bellay, 1. III, p. 12.— Fr, (iiiicciardîm, 1. XVi, p. 323,— Arnold. 
Ferroni, l. YIIT, p. 160. — Fr. Belearii. I. XTIll, p. SeS. —Gaillard, t. UI, c. 11, 
p; 807. Mioiana, 1. II, e. 7, p. 78. ^ Ferrerai, t. Xifl» p. ISl. 

* ààt de Ullot. Yila diCarloY, I. ll«p. 100.— aoliertson*s history ofdiaflesy» 
L IV, p. 298. — » Arn. F rroni, 1. VIII, p. 1S9. 

« Fr Guieciardini, i. XYI, p,310. - Fr. Belearii, I. XYIll, p. tttf7. -Miiiiana, 
1, II, c. 7, p. 77; 
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boofie lieare aa parti le UMiiu gésérewi. U avait oepeDdiat-6B0OMi|é. 
la régente en loi faisant croife qa'iï était prêt à traitar ^et ee lit dam* 
ca but q«e deux trêves forent signées, Tane, à Breda, le 14 Juillet, 
pona six meis, qai éUit liinilée aax scnls Pays-Bas ^ 1 a^tre, à Tolède, 
le 1 1 août, pour trois moi^, qui s étendait aux deux mouaidites et k 
tous leurs alliés *. 

Frauçois s'éiuii déterminé de bouuc heure à subir des couditious 
fert dures pour pouvoir recoaTTer sa liberté ; ce fareui celles qu'il 
chargea Beaurain de eonmiuiiqjier en réponse à TEmperenr. U offraii 
de lui abandonner sans retour tout ce qn*il possédait en Italie, tout ce 
qa1l y prétendait, toat ce qail s*élait engagé à garantir à ses alliés* U 
gardait la Bourgogae, uon plus comme son héritage, mais comune dot 
d tleonore, reiue douairière de Portugal et sœur de l'empereur quHl 
deiûaodait i éfiouser ; il restituai t à Bouibon tousses biens, tous se^ 
hooacars, et, comme gage d une entière réconciliation, il lui olIraU 
aa asBQr, laduchesse d'Ak nçon, en mariage ; enfin il se chargeait d'ae* 
qnUter tontes les dettes de rjSmperenr an roi d'Angleterre*. Il poavall 
dooe se iatter qne cee conditions seraient aisément acoeptéesdans l*eA- 
tfovae qo*il venait chercher avec son rival ^ mais lorsqu'il se viteondait 
do ebfllean de Xativa à celui de Madrid, sons la garde do sévère 
Alarcoii, qui ne li- pt'idjil pas de vue; loi^iqne. arrivé dans ce château, 
le 24 août, il apprit qu il ne pourrait faire d autre exercice que quelques 
promenades sur une muie , entouré de gens armés ; lorsqu'il sut enfin 
que i Ëmperenr, qn'il était veon chercher de si loin, se tenait éloigné 
de Madrid, sons prétexte de priêsîder les cortès de Tolède, il s*aper^t 
*eainWeB il avait été Joné ernellement par Lannoy, et oombien il. avait 
été dupe de sa propre confiamie. Alors il tomba malade de chagrin, e| 
bientôt ses médecins annoncèrent k Charles qu'ils désespéraient de sa 
vie, à moins que 1 Empereur ne vînt lui inèiiie le consoler. Oluî-ci 
fat ébranlé, non par la pitié, mais par la crainte dv |iridrc, si son 
captif mourait, l'énorme rançon (pj'il voulait extorquer de lui. Il ac- 
eoarnt de Tolède à Madrid ^ et fit , le 28 septembre , au roi captif une 
visite, dana laqoelle il loi prodigua les expressions de ses égards et de 
aa bicoveiUanoe. François, empressé à se flatter lui-même, erntxie non* 
veott qnll aUaîfe trouver dans son vainqueur les sentiments généreux 
qu ii loi souhaitait : il guérit rapidement, et lea négociations recom- 

' Tf»étés de paii, t. Il, p. 100 et 101 . 

3 ¥r. Guicciardini» 1. XYl, p. 317. - Mart. du BjUaj, 1. 111, p. iO, 
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mencèrent; mais ce fol nni qoe l«s mlnUtres de Ghirles m mon- 
trassent disposés à faire plas de coneessioDs ^ 
Pendant qae ces choses se passsteiit , les rapines et les eraaatés des 

géDéraax iropériaui avaient réuni tuus les Italiens par uu commua 
désespoir. Le pape, trompé par nn traité qui n'avait pas été ratifié, 
et en ?er(u duquel il avait cependant payé déjà 1 00,000 ducats aux 
impériaux) était revenu, plus irrité que jamais, à son premier projet 
de ligue avec les Vénitiens et la France; François Sforza, doc de 
Milan, dans les États dnqnel les troupes impériales étaient cantonnées, 
voyait ses sujets traités, par les Allemands comme par les Espagnols, 
avec la plus féroce cupidité. Charles avait prétendu faire la guerre pour 
le rétablir dans la sotiveraiuele dv la Lombardie; mais en efiet il le 
rendait sa première vii limp, il ruinait ses États, et l'accablait d'affronts 
personnels par ses lieutenants. Le marquis de Pescaire, qui faisait peser 
si durement sur Sforza le joug de l'armée victorieuse , paraissait lui- 
même dégoûté du maître qn*il ser?ait. 11 se plaignait, comme d*ane 
trahison, de la conduite de Lannoy , qni lui avait enlevé son prison- 
nier, et qui avait usurpé, par la fraude, les récompenses dues à la 
vaillance; il accusait l'Empert^ar de ne savoir ni payer ses soldats, ni 
distinguer ses niTi iers; il serijhlait se rappeler enfin qu'il était Italien, 
et donner à regrel de<îfers à sa patrie. Jérôme Morone, le secrétaire de 
Frani^ois Sforza, qui était déjà entré dans une correspondance secrète 
aTî!c le pape et les Vénitiens , et qui passait pour le plus Jiabile et le 
plus hardi des politiques de ritalie, crut qu*il ponrralt entraîner 
Pescaire à s'attacher réellement à la cause italienne ; il Ini annonça se- 
crètement que toutes les puissances de la péninsule s'accordaient à * 
secouer le joug de l'Empereur , et étaient prêtes k lui déférer , k lui 
Pescaire, la couronne do rsaplcs, ixuii vu qu il assurât la réussite de leur 
entreprise, comme il pouvai) aisément le faire , en dispersant rarmée 
impériale, qu'il commandait seul, car, h cette époque, Bourbon était 
parti pour l'Espagne. Pescaire fut tenté en effet : tous les détails de 
rexécntion furent arrêtés^ les rôles furent répartis ; l'appui de la ré- 
gente fut promis ; une armée française devait entrer en Lombardie 
pour garantir l'indépendance italienne, et non pour la snbjngner. 
Hais ce conoert apparent entre des hommes sans foi offrait seulement 
à chacun d'eux un motif de plus pour trahir ses associés. Clément YII 

• Fr. Guicciardini, L XYI, p. 330. — art. ]>a Bellay, 1. III, p. i0b — Boherl- 
SOD's, 1. IV, p. 319. 
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donna avi» à Charles, d*one manière vague, qu'il y avait do mécon« 
lentement parmi ses ofliciers, el qu il devait se tenir sur ses gardes, 
Pescaire, eo même temps, écrivit à soo soaverâia qu il tenait lea fila 
d!m grand complot , qu'il lai révélerait dès qu'il serait sûr de cor« 
nattre tona lea coupables; la régente enin, qui avait demandé à 
Gliarks Y on sanf-condnit pour m fille la duchesse d*Alençoo, Tarait 
envoyée à Madrid, avec la révélation de tons les projets des Italiens , 
pour représenter à l'Empereur qu il dL vnit se relâcher de ses préten- 
tions envers la France s'il ne voulait pas voir toute 1 Europe s'armer 
contre lui. Pescara, inquiet de ce voyage, et soupçonnant qu'il était 
trahi par ses alliés, préféra de lea trahir le premier Ini-méme. La dn* 
chesae eut à Madrid, le 4 octobre, sa première audience de TEmpereor, 
et, le l4oetobre, Peseara fil demander à Morone une nouvelle confé" 
renée dans le château de IVovarro. Lh il le pressa de questions pour 
lui faire exposer tous ses projets, tandis que des témoins, apostés der- 
rière la tapisserie, réconlaient; puis tout à coup, le faisant arrêter 
dans cette conférence même, il oommenija aussitôt, comme juge, le 
procès de son complice ' . 

L'Emperenr parut content de ce service, et acquitta Peseara du 
soupçon de l'avoir trahi , s il l'avait un moment conçu. La postérité 
ignore qui Peseara avait voulu sacrifier, de son maître ou de ses allié»; 
et comme il mourut le 50 novembre suivant, il n'eut pas le temps de 
Tcconnaltre quelle eiécration sa conduite avait soulevée contre lui. 
Cependant la découverte de la secrète ligue des Italiens, rarrestation de 
Morone, la forfaiture du doc de Milan, dont les Étals furent déclarés 
confisqués, et qui fut assiégé dans son château par les Espagnols, 
pâturent relever le part impérial, et augmentèrent l'obstination de 
Charles k ne se relâcher d'aucune des conditions qu'il nvait voulu im- 
poser k son rival. La duchesse d'Alençon repartit de Madrid sans avoir 
rien pu terminer, tandis que le duc de Bourbon , auquel François 
consentait à la marier, y arriva le 15 novembre. Ce dernier fut reçu 
avec une gnmde distinction par le monarque ; les soldats, de leur côté, 
s attachaient à lui avec enthousiasme, et aucun étranger n'avait su se 
faire autant aimer de l'infanterie espagnole : mais les grands de CasUUe 
&e voyaient en lui qu un transfuge ; ils ne le nommaient entre eu que 
U îToUre; et lorsque Charles demanda au marquis de Villena de le 

• Leltere de' PrÎDcipi, t. il. f. 170-172-i7i. - Fr. Guiccîardini, i. XYl, p. 329. 
Républiques italiennes, c. 116. — Miniani, 1. Il, c. 7, p. 7d. 
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loger dans sod palais, ce seigneur répondit qu'il ne ponvait rien refaser 
à son roi ; mais qu'aussitôt qoe le traitrt serait sorti de son palais , il 7 
meCtntt ie feu de w mâ!ii', comme indigae désormiis de reeefoir ira 
homme dlumnear 

L«diicàe88ed*A1eo^D avait reproduit les offres que Françob i^aviit 
déjà ftft faire H KEmpereur par le sire de Rœui; maïs diarie» anit 
réi)()ndu que sa su ui était déjà piumisL à Bourbon, et qu'il ne pouvait 
être dégagé de sa promesse que par It" consentement de ce prince. 
Quant aux autres conditions, il en avait renvoyé ia discussion à ses nii- 
nistres^ G était donner à enteodrc à la ducbesM qu'elle ne défait pas 
se mêler des Dégoeiation; et ea effet die s en retourna en Fraaoe \ 
Les pléaipoteotiaires français étaient arrivés avant etie<, «t lit «ont»- 
nndrent lenr» eonférenoes après son départ : e*étaient Pranqola deTour* 
nen, archevêque d*Bnibnin, Jean de Selve, premier président dn par- 
lement de Paris, et Philippe de Brioo-Chabot , plus tard amiral de 
Fiaiice. De SeKe portait la pariile. et il montra beaucoup de noblesse 
dû caractère, de préseuce desprit et de connaissances , suit dans l'au- 
dit nce que lui accorda rfimpereur, soit daus ses conférences avec 
Mercnrio Gatlinara, chancelier de* ce monarque. Les phM «neiemiea 
prétentions de l*Empire , non-aeolemem sor la Bourgogne, mais sor 
le royaume d'Arles et la Provence^ fiifent reproduites parOallinara, 
et routées par de Sehe. Mais réradiUon et radresae diplomatiques, 
malgré tont l'étalage qa on en faisait, n'avaient que peu d'inflaeoce sur 
TEmperenr, déterminé qu'il était à tirer tout le parti possildi; de la cap- 
tivité du roi. Il élâit résolu a se iairc restituer !c ducfié d(; Bourgogne, 
et il ne voulut entendre à aucun arrangeuieut sur toute autre base ^. Il 
ne restaii qu'une ressource à Fran42ois 1" ^ il la vit, mais il n'eut pas le 
eonrage, apfèa Ta voir choisie, d'y persister. 11 ût dreaser^ an moiede 
novembre, nn édit, dana lequel , apréê avoir eipoaé quelle avait été la 
dureté de TEmpereur à son égard, il ajoutait : « Nous avons voulu et 
» consenti, par édit perpétuel et irrévocable... que notre très-cher et 
• très'âimé iiis Frau(^ois, dauphin, duc de Viennois, soii dès à présent 

< Fr. Gmedardini, 1. XYI» p. 338. On ne voit pas de traces ds ce seDtiownt 
dans Ferreras, t. XIII, p. 58, ou dans Ifimana, I. If, c. 8, p. ^1. 

2 Fr. Belcârii, 1. XVlll, p. 51 îi. — Ferreras préteod qu'elle avait cherché à 
faire évader soa frère sous ks habits d'wi nègre qui lui portait du hois^ 4. Xlll, 

p. S7. 

' 1 idssan, Histoire de la diplomatie, i. 111, p. d'après les manuscrits de 
DétUuue. 
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» 4ééà§é^, ioi trèfl-dioélien de France, et^ comme roS, cooronné^oini^ 
• safié,:6D gardant tonte» les toiemiilés. seqniaee. .« et k loi^enlf oomme- 
» à frai fei... obéi, > En même temj;», H eonfirmait la régenee à li 
duchesse dAiifonléme; en cas de mort^ il Ini anbsiHaaît la dachease 

d'Aleoc^on ; cufin il se réservait à lui liiêinc, comme par tiroit posi limi- 
niï) le recouvrement de sa couronoe s'il était plus fard remis en liberté*. 

(!5^6.) L'abdication de François I ' était eu clïet le seal luoyeo de 
concilier ce qui! devait à son pays et ce qu'il devait à son honneur. 
Après l'avoir acoomplie, le roi n'aoraît plus été qu'on priaonnier ordi« 
naiie, prêt à payer une ran^n raisonnable poor reeonvrer sa liberté, 
mais d^nrvn do droit eomme do pooTolr de fiiire le sacrifie de 
son pays à sa personne; nol , en cooséqaenee, n'aoralt'plas songé 
à le lui demander. 11 parait que François iil savoir à Charles quil 
avait donné cet cdit à sii ur, pour quelle le reportât en France*. 
Maiâ il parait aus&i que Charles connaissait trop son prisonnier poor 
en être alarmé. En effet , il ne se relâcha en rien de ce qu'il avait 
denaondé ; et le roi ne pemant se résoudre, même poor son avantage, 
à résigner momentanément nn pouvoir qQ*il se réservait les moyens 
de Mprendre, se fit readre Tédit, et se détermina k i expédient 
peo. honorable de protester secrètement contre le traité qu'il allait • 
signer. Dès le 19 décembre, il avait donné à ses plenipolentiaireâ . 
Tordre de dresser ce traité conformément aux volontés de Charles; 
et , le 14 janvier 152(], peu d'iieures avant qu'on le lai appor- 
tât à signer et k jurer ^ il appela dans sa chambre ses trois plénipo- 
tentiaires, avec les seignenis de Montmorenoy ^ de la Barre et de 
Boissy, anni bien qne: des secrétaires et des notaires ^ il leur déféra le' 
serment do secret; pois il leur exposa trés^onguement la dureté de la 
condoltedtrEmpereor en vers loi ; il déclara n«l l*acteqn*il allait sigoer, 
puis({u il y était contraint, et il protesta qu'il ne l'exécuLcrail pas 

Par ce traité de Madrid , qne le roi . comme Français , n'aurait 
jamais du signer, que, comme chevalier el li unnie d honneur, il n'au- 
rait jamais dù rompre, il cédait à 1 Empereur le duché de Bourgogne, 
le conté de €harolais, les seignenries de Noyers et de Giàleaa*Gài- 

* Isamberi, Andennes Lds frtoçalses» t. XII, p. OT* — TooriM aeles do 
temps sODl pleins de répétitions ; les points indiquent le eetnmcbement de phrases 

* Mari. Du BeUty. 1. ÎH, p. i6. 

* XraîA6sd«ptt%t,IJ,r.4«,4>. 107-112. -Fié(l«ricLéoiiardrUlI,p»SliO, 
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non, la vicomté d'Anionoe et le rewort de Saint-Laurent, sans résem 
de fol, d'iioniniagef de serviee et de eerment de fidélité (J$ 3 et i)* A 
cette cooditioii, le roi devait être recondait le 10 mers en aesÉUts^ et 
échftDgé i II frontière contre ses dcm fils etnés , qu'il donnerait en 

otage, ou, à son choix, contre l'ainé senlemcntet douze des plus grands 

seigneurs de France 5). Ces otages étaient donnés en garantie de 
I cxéculion de la promesse du roi, que si, dans six semaines, la Bour- 
gogne n était pas livrée à I JSmpereur, et, dans quatre mois, les ralilî- 
eations n'étaient pas échangées, il reviendrait tenir prison \k où VBoh 
perenr Tordonnerait {% 6). Le roi renouait en même tempS) en liiTear 
de TEmperenr, an royaume de Naples, an duché de Milan, auxaei* 
gnenrics de Gènes etd*Â8ti, au ressort et souTcrainetè sur les comtés 
de Flandre et d'Artois, et aux cités et châtellenies qu il possédait dans 
ces comlés (| 7 à 10). L'Empereur, dt^ son côté, renonçait aux villes 
de la Somme qui avaient appartenu à Charles le Téméraire (î^ 11 et 
12). François s'engageait à épouser Éléonore, reine douairière de Por- 
tugal, sœur de 1 Empereur; il pardonnait au duc de Bourbon et à tous 
ses partisans, il les rétablifisait dans leurs biens , et s'engageait à leur 
rendre les frnits per^ pendant leur exil \ enfin il contractait nne ligne 
offensive etdéfensiveavecrEmpereur ; il promettait de lui fournir une 
armée et nne flotte pour le suivre en Italie, è son couronnement , et 
de Taccompaguer en personne lorsque Citai les marcherait à uue croi- 
sade contre les Turcs ou contre les hérétiques *. 

Apres Ja signature du traité et les fiançailles avec la reine Éléonore, 
qui se tirent par procuration, le roi continua d'être gardé pri:>onaier 
à Madrid Jusqu au â1 février, jour où on le dirigea enfin vers la fron- 
tière, sous la garde du vice roi Lannoy et dn capitaine Alarcon. 11 fut 
échangé contre ses deux fils, le i8 mars seulement , dans nne harque 
amarrée an milieu de la rivière de la Bidassoa, entre Fontarabie et 
Andaye. An moment où il toucha le sol français , il s*élança sur un 
cheva! turc qui 1 attendait sur la rive gauche du fleuve, en s'écrîant 
asec joie, que, de nouveau, il était roi, et il le poussa au galop jnsiiu a 
Sâiut-Jean de Luz, où il sarréla quelques heures ; il continua ensuite 
sa course rapide Jusqu'à Bayonne, où il retrouva, le même jour) sa 
mère et tonte sa conr 

< Traités de Paix, t. II. art. in, p 112-124. — Léonard, t. IL p. 2âû. — Istm- 
bert, t. XII, p. 2i». — Flassau, Diplora. franç., 1. 1,1. III, p. 332. 
» aiart. du BeUay, 1. III, p. 19. — Fr. Belcaru, 1. XYIU, p. 571. — Arn. Fer- 
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La rapidité même de la course de Fraoçois semblaii indiquer qu il 
se figurait échapper en même temps et k son enoemi et aux obligatioos 
que celui-ci atait vooto lai imposer. Eo effet les enroyés de l*EiDperear 
8*étaot présentés à lai k Bayonne , poor qu il y ratifiât le traité de 
Madrid, comme il s'était engagé à le faire dès qu'il serait par?enn lur 
les terres de France, il répondit qu'il ne pouTait donner cette rauljca- 
tiou sans consulter aoparavant Ie& états du royaume et ceux du duc de 
Bourgogne Ji se bâta d*éerireaa roi d'Angleterre poor lui exprimer 
sa ?ive reeonnaisssnee , et confirmer les traités eonelos avec lai 1 1 
JMoore, par la régente Il reçut bientôt des enfoyés confidentiels do 
pape et des Téni tiens, auxquels il n hésita point à dire combien il était 
méconlenl de l Empereur. racontant quel dur traitement il avait essuyé, 
et faisant contraster la conduite de Charles avec celle d'Édouard Jll , 
envers le roi Jean, qui , comme lai, avait en le malheur d'être fait 
prisonnier il oubliait qu*nn souverain, prisonnier do roi de Franee, 
le maliieareoi Lonis le More , due de Milan , avait été traité par 
Louis XII avec bien plus de dureté encore que celle qu'il avait éprooTée 
lui-même. De leur côté, les ambassadenrs du pape et des Vénitiens 
pressaicui François de sauver rindépendance de ritalie et l'équilibre 
de l'Europe; ils lui disaient que leurs maîtres feraient de poissants 
efforts pour échapper i la servitude s'ils pouvaient compter sur Tappul 
de ia France et 1* Angleterre. François, pour réponse, sVmpressa de 
leur déclarer qu il tenait pour nul le traité qu*il avait signé à Madrid, 
que 6 était l'ouvrage de la violence ; qu'il avait prévenu d'avance l'Ein» 
pereur qu'il ne pouvait disposer, sans le consentement de ses étals , 
cks provinces de son royaume ; qu'il était donc prêt à s unir à eux et 
au roi d'Angleterre , non pas seulement pour saover ses provinces et 
faire rendre à ses fils la liberté, mais poor maintenir 1 équilibre de la 
chrétienté et réprimer Tlnsolence de l'Empereur. Toutefois François, 
en s*abaodonnant à son courroux et en exprimant des sentiments qui 
l'animaient réellement , trompait encore ceux qu'il recherchait pour 
alliés. 11 était vrai qu'il ne se regardait pas comme lié par le traité de 
Madrid, mais il était plus vrai encore qo*il ne voulait point de goerrc. 

roDi, 1. Yin, p. 163. - Gdllard, c. XI, p. 347. — Fr. Guieciaidini, 1. XVI» 
f . 396. - Bobert8on*s, t. U» 1. lY, p. 339. 
> Pr. Belearii, 1. XYUI» p. m. 

' Les ratifications furent signées k BordeftOI» U 13 STiil. Bymer, I. XYl» p. 131* 
• Fr. Guicdardioi, I. XYJl, p. 337. 
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ffdésiraitsor toute cliose que l'Empereur cessât d^xiger la cession de la 
Bourgogne, et quMI acceptât eo échange une rançon de deux millions 
d^écas d'or: aussi proposait-il seulement de comprooiettre » par de 
faoflses promesses, les États italiens et l'Angleterre , pour que rEui- 
perear, alarmé de ce cété,f6i moins exigeant vis-à-TÎs de la France ^ 
Telle avait déjà été la politiqne de sa mère ; mais on pou?ait platôt la 
pardonner k ane femme fiiibie qa*ii un roi gaerrier , qui se jouait en 
même temps de âeb seimeats, de son rcssentimcnl et de ssd reconnais- 
sance. 

François, nflailili par le mailieur, laissa bientôt voir qu'en rentrant 
en France il était plas avide de retrouver les plaisirs que les devoirs de 
la royauté. Gomme il s'était arrêté à Mont-de-Marsan , il distingua , 
parmi tes dames d'honneur de sa mère, Anne de Pis«elen, qui n'était 
encore âgée qae de dix-huit ans, mais dont la beauté était éblouis- 
santé ; il lui sacrifia aussitôt la comtesse de Chateaubriand, qui était 
aussi revenue à sa cour, et à laquelle il ût redemander les joyaux qii'il 
lui avait dounés *. Il fil prendre d abord à sa nouvelle maîtresse le 
nom de mademoiselle d'Heilly; mais ensuite il la maria à Jeau de 
Brosse, fils d'un des associés de Bourbon dans sa rébellion, qui se 
montra empressé à racheter la faveur royale par son infamie. François 
le fit cheulier, comte de Penthièvre, gouverneur de Bretagne et enfin 
duc d^Étampes. Ce fut sons le nom de duchesse d'Étampes que la non- 
Telle faTorite domina dés lors i la cour. Bientôt les fêtes et la galan- 
terie- chassèrent les afTaîres de Tesprit du roi D'après le cotiseîl de 
ses médecins, il s'était arrêté à Cognac pour y respirer l'air naiai, et y 
refaire sa santé : il s'y livra avec fureur au plaisir de la chasse, et il y 
fit, à la course du cerf, une chute de cheval, où il iaiiiil se tuer. 

1 Fr. Guicciardini, i. XTII, p. 559. — Fr. BelcSrii, I. XTIII, p. m, » 
Ari). Fcrroni, 1. VIII, p. 16'. 

2 Brautùiijo. Dames galauieb. Disc. VII, l. VII, p. 567. 

* Jean de Saulx, vicomte de Tavannes, qui a écrit les Mémoires de son père, et 
qui le premier ose juger avee sévérité les temps passés, eiprinie d*uoc niÉBièrs 
énergique mais «teo une eAncision aflSectée, eet ahaiidiHi de François un velâptés 

ila sortie de sa captivité, v L*Age attiédit le sang, les adversités Tesprit, les 
» hasards le courage, et le monarque désespéré n'es^père que voluptés. Tel éloit le 
» roi François, blessé des dames au corps et en l'esprit. La petite bande de ma 
» diiine d'Étampos srouverne. Alexandre voit les femmes quand il n a point d'af- 
» faires, François voit les affaires quand il n'a plus de femmes, n M(!>moires de 
Tavannes, t. XXYI, p. 185. — Àrnoldi Ferronii. I. YIH, p. 163. — Belleforest, 
Histoire de France, t. II, p. 1489. — Notes à du Bellay, t. XTIII, p. 311. 
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François, qui alléguait les volootés et les droits de la France pour se 
dispenser dacoomplir ses engagements , n'avait cependant ancnne in- 
tention de coOToqner les états généranx ; il aorait erd le mettre ainsi 
en tutelle. Poor pooToIr opposer à l'Empereor qndqne chose qnl pût 
paraître noe autorité nationale, il se contenta d^assembler les pnnces, 
les grands et les éféqoes qni se trouvaient alors I sa eonr, à Cognae. 
Il introduisit deTaol eux Lannoy, vice-rui de Naplcs, qui venait en per- 
sonne réclamer raccomplibsemeul des engagements contractés en sa 
présoLice. L'assemblée, comme le roi le savait d'avance, répondit que 
le monarque ne pouvait pas aliéner le patrimoine delà France, et que 
le serment qa*il avait prêté dans sa eaptivité ne pouvait déroger an 
serment plus solennel qu'il avait prêté i son saere. Le roi fit aussi pa- 
raître des grands de Bourgogne, ou des députés des États de eelte pro- 
vince, qui déclarèrent qn*ils ne voulaient pas se séparer de la France, 
ou se soumettre à 1 Empereur; qu'ils résisteraient, même par les armes, 
à toute tentative que le roi pourrait faire pour les aliéner. Gbarles- 
Quint, instruit par Lannoy de cette comédie, se contenta de répondre 
« qu'il ne rejette point sur ses sujets son manque de foi ; il lui suffit, 
» pour remplir ses engagements, de revenir en Espagne : qu'il le 
» fasse » 

Cependant, le 99 mai i 596, François I*' signa, à Cognac, un traité 
d*a1Hanoe a^ec le pape Clément VII, les Ténitiens et Francis Sfbrsa, 

duc de Milan. Comme le pape était à la létc de cette ligue, elle prit le 
nom de Sainte. Les confédérés s'enj^ngeaient à faire remettre en liberté 
les fils de François I", moyennant une rançon équitable ; à rétablir 
Frane^ois Sforza dans sa souveraineté du duclié de Milan, et à restituer 
tous les États d'Italie dans les droits dont ils étaient en jouissance avant 
la guerre. Pour y parvenir, le pape, les Vénitiens et le duc de Milan, 
promettaient de mettre sur pied une armée de trente mille fantassins 
et deux miHe cinq cents hommes é*armes, et le roi de France 8*enga- 
gcait à contribuer, moyennant 40,000 écus par mois, à son entretien, 
et à faire entrer une armée en Italie et une autre en Espagne '. Mais 
on ne relroovail plus dans le roi sa première vigueur, il semblait 
repousser toute pensée sérieuse; il oubliait les promesses qu'il avait 
faites, et les projets qu'il venait d'adopter semblaient aussitôt s'effacer 

• Arn. FiTronii, I. YIll, p. li>3. — Gu>cciardim, 1, XVli, p. 5(>6. — Uart. du 
Ucilâ), i. ill, p. H. y 

■ Traités de Pais, t. II, c. i6, p. 124. ^ Flassan, Lia, p. m. 
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de M mémoire. Les demandes de aes eoortisaos Fanleiit forcé à distri- 
buer eotre eoi les places et les gouvernemeots des selgneors toés k la 

bataille de Pavie : il avait nommé Montmorency grand mailre, maré- 
chal et gouvernenr de Languedoc; Brinn Chabot, amiiiii ei gouverneur 
de Bourgogne ; 1 béodore Trivulzio et Fieurauges^ maréchaux ; SaiaU 
Pui, gODferoear de Daophiaé, et Brezé, gouTeroeor de Normandie ; 
après qnoi. Il parut écarter, par les plaisirs, tout souvenir des affaires ^ . 
Le marqnis Michel-Antoine de Salaces fut chargé de commander eo 
Italie Tarmée promise à la sainte ligne : on lui ût passer seulement 
quatre mille soldats gascons, en lui promettant qu'il serait bientôt 
Joint par àïx miik Suisses, que le comte de Tende avait re^a ordre de 
lever *. 

L*£mpereur conduisait ses affaires avec bien plus d^activité : informé 
de la mort de Pescaire, il avait renvoyé Boorbon en Italie, et il lai 
avait promis la souveraineté du Milanais. Il avait placé sons ses ordres 

le marquis de Guasto, Hugues de Moncade , et Antonio de Ley va, 
excellents oOiciers, dont chacun aurait été en état de commander une 
année. II ne leur envoyait point d'argent, il est vrai, et depuisdeox ans 
la solde était doe à presque tons les soldats impériftox ; mab en 
revanche, il leur permettait d assouvir sar la malheureuse Italie leurs 
plus odieuses passions ; aassi, tant qu*il restait dans le pays un écu à 
extorquer par la torture , le Castillan , aussi féroce que cupide , était 
assuré de Favoir. Les insurrections contre les généraux impériaux 
étaient fréquentes à Milan et dans toute la Lombardie, mais elles four- 
Hissaient à ceux-ci des prétextes pour exercer de nouvelles riguears , 
et redoubler les confiscations. François Sforza, assiégé dans le ebâteaa 
de Milan, commençait à y manquer de vivres ; et les Salsses promis 
par le roi de France n arrivaient point pour le délivrer, non plus qao 
les quarante mille écus de subside que François devait chaque mois 
payer è Tarraée des alliés. Le roi avait recommencé à négocier avec 
TEmpereur ; il se flattait de nouveau de lui faire accepter de Targent 
en échange de la Bourgogne, et, sous les plus vains prétextes, il retar- 
dait la ratification du traité de Cognac D'autres Salsses, que le pape 
et les Vénitiens avaient donné ordre de lever pour leur couiptc, n'arri- 
vaient pas non plus. Le duc d Ui hin, général de la ligue italienne, ne 

1 Mari, du Bellay, 1. III» p. 20. 

' Ani. Ferroftii, p. ICi. — Mart. Du Bellry, p. 25. 

* Lettres an nonce du pape, des 8 etO juiD« Li'tterede*Principi, 1. tABS, IW' 
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foolait pas engager de bataUle contre les Espagnols, sans Tappoi des 
oUramontalns. H se montrait de loin et n'avançait pas ; il laissa enfin 

capituler sous ses yeux le doc de Milau, qui, ayant supporté les der- 
nières eilrémités de la fauiine, et u ayant pas moyen de tenir un jour 
de plus, remit, le â4 juillet, le château de Milan aui impériani^ et 
se retira dans la ville de Gomo, que Bonrbon Ini assignait pour résU 
denee 

La ligne dïlalie, déeooragée par Tabandon des Français, ne pou* 

vait agir avec vigueur. La puissance du duc de Milan était anéantie ; sc!i 
États étaient occupés par les impériaux. Les Vénitieus avaient été 
trompés par les agents qu'ils avaient employés pour lever des soldats 
en Suisse, ils y avaient perdu leur argent , et n avaient po en tirer 
aocun renfort, aussi ne voulaient-ils point exposer leur armée, unique 
rempart de leur État, qui, une fois envahi, serait traité avec la même 
férocité que le duché de Milan. Le pape , se livrant tour à tour à ses 
ressentiments, puis à ses terreurs , se défiant avec raison de tous ses 
alliés, et presque autant de ses soldats et de ses sujets, tantôt ordon- 
nait d'agir vigonreusement , tantôt signait des armistices séparés. 
Parmi ses fendataires, les Golonna étaient ses ennemis déclarés; il 
voulut se réconcilier avec eux, pour être du moins en paix dans sa capi- 
tale, et il leur accoi da. le aoùl, un trailé après lequel il licencia 6C8 
soldats; mais le caiiîiual roiiipée Colouna ii avait négocié avec lui que 
pour le tromper : armant tous ses feudalaires, et tous les aventuriers 
au service de la famille, il entra dans Rome le 30 septembre, à la téte 
dehttit mille hommes ; il pilla le Vatican et le temple de Saint-Pierre, et 
assiéra le pape dans le château Saint-Ânge. Gelni ci recourut à la 
médiation de Hugues de Moncade, lieutenant général de l Empereur, 
el pour avoir la paix il promit de retirer , pondant quatre mois, ses 
troupes et ses galères de Tarn ée et de la (lotie de la ligue 

Les Italiens ne pouvaient croire que la négligence et les lenteurs de 
la France, Tonbli de ses promesses, et Tabandon de ses plus évidents 
intérêts, ne cachassent pas quelque intrigue mystériense , quelque 
projet de se faire abandonner une province en Italie, ou quelque négo- 
ciation avec l Empereur. L'évéque de Bayeux, alors aiiibassadeur à 
Venise, écrivait au roi, le ^2 juillet : « Sire, j ai déjà écrit plusieurs 
» fois i Votre Majesté tout le déplaisir, peut-être le soupçon que cou* 

1 Républ. ital.» c. it7. 
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a ^ivcut ces confédérés d lu lie» ea Yoyaut combien de retards od 
» apporte à les seconder.... Ib ae repentent de s'être autant avancés, 

• et Ut croient en afoir dejastea raisons, puisqu'on ne lenr tient rien 

• de ce qo*on lenr a promis.... Combien ne leur paratt-il pas étraage 

• qnp, depuis deux mois que la ligue est conclue, la France n'ait pa; 
» coiih ihuc par le iri(ti[idie secours à cette entreprise, tandis que le 

• pape el cette seigneurie (de Venise) ont lait une si grosse dépense, 
9 et se sont si fort oompromia.... Je m efforce de jostifier le tout, et 

• ici et k Rome, at ec les raisons que je puis conjecturer ; mais û ks 
» effets sont contraires i mes raisonnements, on ne me croira plus, et 
» déjà je ne sais plus (jue dire : aussi je supplie Votre Majesté d'en- 
» foyer ici une autre pers<>uae qui soil plus instruite que je ne pais 
» rôtre ^ n 

La cour de Rome envoya en France un de ses plus habiles négoe»- 
tenrs, Jean-Baptiste Sanga, pour pénétrer ce mystère, et offrir des 
oonoessioDs aux Frani^is en Italie, si cela était nécessaire poor les 

déterminer à montrer plus de vigueur. Sanga écrivit d'Amboise, le 
5 août, au cardinal dalaire. pour l assarer qu'il avait reconnn que la 
cour de France était de bonne loi ; que loin de songer à faire quelque 
acquisition en Italie, elle refuserait le duché de Milan s il lui était offert. 
« Peot-étre, dit-il, reste-t-il dans Tesprit du roi quelque pensée 
» secrète d'agrandissement en Italie ; mais Madame, qui peut tout, 
» et qui est si respectée par Sa Majesté, en est si éloignée, de mè06 

• que tout le conseil, que quand même le roi y penserait, il u oscrait 

■ pas !<» montrer pour ne pas lui déplaire. Je sais que M. de Laiitrc: i 
» a dit à des personnes avec lesquelles il ne songe pas à feindre, qa^ 
» de songer à s agrandir en Italie serait la ruine du roi, tandis que son 

• but doit être de la maintenir libre. Le chancelier, de son edté, es 
» parlant de la gloire que recueillera sa sainteté pour afoir affraaelii 
» sa ])alne des étrangers, nous a dit que, quant aux Français, Wsn^ 
' Vf ulent pins -> Mais en même temps Sanga s était assuré que le* 
retards tenaient et à répuis4>meal général du royaume, et aux 
ordres de Tadministration. « On ne peut, dit-il, afoir de sécurité poo^ 
» les payements à venir, ni moyen de remettre en Itelie quelque boav^ 
9 somme pour les besoins présents, parce qu il n y a point id d'irg^^l 

> Iett.dft*Priiicipi,t.tI,f.l. r^» aussi la lettre du même à Ionise dsSatoier 

qui est plus forte encore. 
* fol. S, leeto. 
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» comptant, et quant aux rentrées sur lesquelles ils compteni, elles ne 

» mûrissent que peu à peu ; tandis qu ils ont tellement perdu tout 

n crédit auprès des marcluuds, que même sur gage ils ne pourraient 

» en obtenir ni argent, ui garantie. Le payement viendra pourtant 

» enfin, mais toujours quelques semaines après l'échéanoe • En 
même temps U ajootait : • Toute négoelation est ici infinimeat diffi- 

• eile, parce que le roi évite tout ce qui peut lui donner du chagrin 
» on de l*ennoi. Le eonseil traîne tout en longueor. Sur chaque 
» réponse qu'il doit faire, et pour laquelle il faut reparler nu roi, il y 

• a deux jours de perdus. De plus, si I on ne mène pas les alïj i i es l'une 
» après l'autre, t lles se confondent, et je ne m'étonnerai point si, de 

• iieaueoop de choses qu'on nous demande de Rome, nous obtenons 

• à peine la réponse à une on deux en plusieurs Jours. De tous ceax 
» cependant qui connaissent le pays, il n'y en a tncdn à qui cette 

• négligence paraisse nouvelle ; car, comme je Tai déjà dit, il s agirait 
» de la vie du roi et de la raine du ru) autne, qa*ils ne sauraient pas 

• faire aatrement'. » 

Les instances de Sanga firent nilin pai tir la flotte française (lu'on 
armait à Marseille : on la mit sous les ordres de don Pedro Niivr.rro, 
ce vaillant aventurier espagnol qui, après avoir pertectionné Taii <ics 
sièges et celui des mines, et avoir discipliné les vieilles bandes de Fer* 
dinand d'Aragon, se voyant abandonné par son maître dans sa cap- 
tivité, avait passé an service de Français I*' Sa flotte était forte de 
quatre galions et seize galères; après s*étre réunie, le S9 aoftf, aux 
flottes des Vénitiens et du pape, elle commeni^ le bloeas de Gènes. Il 
était trop tard; c'était deux mois plutôt qu'il eùl lalUi se présenter 
devant cette ville, afin d'empêcher le retour en Italie du connétable de 
Bourbon, qui y avait débarqué, an commencemeot de juillet , avec 
huit cents soldats espagnols , et cent mille ducats qu'il apportait à 
Tarmée de Lombardie^. Des émigrés génois avaient donné l'espérance 
de soulever leur patrie contre les impériaux» Navarro demanda, en 
conséquence, qu*an détacbement de Tarmée de la ligue entrât en Li- 
gnrie en même temps que sa flotte 8*approeherait ; il ne pat l'obtenir, 
et, après avoir consumé plusieurs moiij dans 1 attente, il vint, le 

* Lett. de' Principi, t. II, fol. 7, recto. 

* IM, fol. 8, verso. 

* Bfanlèmf;, Capitaio^s étrangtrs, 1. 1» p. 

* Fr. Gaicdardloi, 1. Xyft,p. f78. 
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3 décembre, preudre lerre à Givîta-Vecchia, avec les flottes combiuée&i 
française véaitienne et pontificale *• Un autre projet fooeopait alors : 
il voalait iotrodoîre dan» le royaume de Naplos Louis, comte de Vaa* 
demont et frère do duc de Lorraine, qu'il aaralt présenté comme Tlié* 
rilier de la maison d*AnJoa aux partisans qu'elle conserrail encore dans 
ce royaome. Vaademont était arrivé à Rome avec Reozo de Geri, 
grand capitaine de la maison Oihini, dévoué à la France; avec son aide, 
il mit sur pied une armée de hait ou dix mille huaimes, el il prit la 
route de Naples par Frosinone; mais là aussi, il s'était laissé devancer : 
le Ticc'roi Laonoy y était revenu d Espagne au mois de novembre, avec 
quatre mille fantasûns espagnols ; et, qooiqa*au passage il eût perdu 
un de ses vaisseau, enlevé par Navarro, et qu*il éprouvât ensuite an 
échec devant Frosinone, Vaudemont ne pot obtenir ancon succès du- 
rable. Le prince lorrain, arrivé an mois de mars 1997, devant Naples, 
s'était rendu uiailre de quelques petites places du voisinage, puis de 
Salerne, lorsqu'il se vil tout à coup arrêté par le maiifjfie d argeut, car 
le roi, malgré ses promesses, avait cessé de lui en envoyer ; alors il fut 
obligé de signer avec Lannoy une trêve de quatre mois, et de licencier 
son armée *. 

Tandis que la légèreté du roi, qui ne voulait s'occuper que de ses 
plaisirs, le désordre de ses finances, et son indifférence sur le sort de 
ses alliés, faisaient écboaer ses plans de campagne. Charles V, qui avait 
moins d'ai^eut encore, et <|in laiss;iil ^rs ;ii mées exposées à d'exliêrrics 
t)esoîns, faisait retomber sur ses enueuiis toutes les calamités auxquelles 
les exposait leur pénurie. George Frundsberg, aventurier allemand qui, 
an temps du siège de Pavie, avait déjà conduit en Italie une armée 
pour délivrer cette ville, où son fils était enfermé, appela de nouveau 
à lui, dans Taotomne de 1526, tous ces vieux soldats avides de pillage 
dont rAllemagne regorgeait alors; Il en rassembla treize on quatorze 
mille^ quoiqu il nVût h leor offrir d*autre ar^^ent que celai qo'ils pour- 
raient extorquer aux inalht ureux Italiens^ el, a leur lôte, au comuien- 
ciment de novembre, il arriva en Lombardie par la vallée de Trente. 
Le vaillant Jean de Médicis, qui, avec sa troupe célèbre des bandes 
kioires, était au service du pape son parent, voulut arrêter les Alle- 
mands an passage du Pd, k Borgoforte ; il y fut blessé i mort. Bourbon 

1 Guicciardini, 1. XYII, p. m, 

2 Ibid.. p. i20. — Mart. Du Bellay, 1. ill, p. 33. Muratori Aimali d luiiia., 
l. XIY, n. 223, 224. 
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résolut alors de se réunir à l'armée de Frunchberg, a?ecles Espagnols, 
qui opprimaient toujours Milan ; il eut peine à les tirer de cette ville, 
livrée si longtemps à leur foreur. Ne sachant où trouver de Targent, i> 
meoa^ Jérôme Morone, qae Pescaire y avait laissé en prison, de lui 
faire trancher la téte si eeloî-ci ne se rachetait au prix de vingt mille 
ducats ; non-seulement Morone procura de Fargent, mais il s'inaiDnaai 
bien dans la eonOance de Bourbon, qu1l le dirigea dés lors, oomme 
auparavant il aviiit dirigé son maîiic le duc SCorza. PeuL-èlre voulait-il 
le conduire à ceile conquête du loyaume de INaples, qu'il avait aupa< 
ravant t^fferle à Pescaire. Bourhtm piiL en effet la route du midi : le 
50 janvier 15^7, Use réunit, dans lÉtat de Plaisance^ à i armée de 
Frnndsberg, et ce dernier, frappé d apoplexie le 17 mars, lui laissa 
seul le commandement de cette compagnie d'aventuriers, la plus for- 
m Jable qu'on eût encore vue rassemblée. Elle comptait de vingt-cinq 
k Irente mille combattants, vieux soldats pour la plupart, aussi habites 
que braves; avides, impitoyables, mais accoutumés à cette discipline 
qui pouvait s'accorder avec le pillage et le crime, ils s avauçfiieot sans 
argent, sans vivres, sans artillerie, mais se procurant par la terreur 
tout ce dont ils avaient besoin ; chantant Bourbon comme leur béros, 
mais ne lui obéissant pas, et le menant plutôt qu'ils n'étaient menés 
par lui. Ils arrivèrent ainsi devant Rome, le 5 mai 1527 : le lendemain, 
ils donnèrent Tassant à ces vieilles murailles, et Bourbon fnt tué sur 
Téchelle qnll avait appuyée contre le mur. près de Santo-Spirito, 
tandis que les brigands qu'il conduisait entraient dans la ville*. 

( 1527.) Nous avons raconté, dans un autre ouvrage, la pri;.c de 
Rome par cette armée féroce, et l'effroyable brigandage auquel la 
capitale du monde chrétien fut abandonnée. Hpureuseuient, 1 histoire 
des Français ne nous appelle point à revenir sur ces scènes d'horreur; 
toutefois, le nom de Bourbon na pas é(é sans influence sur le juge» 
ment qu>n ont porté la plupart des historiens francs. Ils ont voulu 
voir nn héros dans ce prince qui avait trahi son roi , sa famille et aa 
patrie, et qui déshonora TEmpereur par les actes de perfidie et de fé* 
roeité qu'il commît en son nom. Pour Texeuser, ils ont rejeté les hor- 
reurs du sac de Rome sur le fariiitisme luthérien : il est certain que 
Frnndsberg avait pour lesprêlres une haine alors commune parmi les 
laQd8knechts,et Brantôme assure « qu'il avoit fait £aire une belle chaîne 

< Hist. des Répabl. ital.» e. 118. 

Z. S 
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>» d'or, exprès, disoit-il, pour prendre et étrangler le pape de sa 
•> propre main . parce qu'à tous seigneurs to«8 honneurs; et, puisqu'il 
» se dÎBoit ie premier de la cbrélienié i, il lai falloit bien déférer ua 
» pea pli» qa*aai aotres » Bkia Froodsberg éUilidéjà bien vieax 
lonKpi'iliiMNinit ao commeManmt de It réfarne, Guinée «près la 
pr«mèfe'foraiali4Ni de ronioii évaegéliqoe * ; et daaa a> fie de soldat 
on de. brigand^ il n'est pas probable q»il se tkl beenceop occupé 
d*ldéesvrHif^en9e(«. Lee lavdfknedite qvll a? ait lalsaéa ft BovrbeD 
ivres devin et de fureur, tuèrent, le premier jour de la prise de Rome, 
tout ce (]u"]h rencontrèrent, et parurent sacluirni r contre les prêtres, 
contre les églises, contre ce que quelques-uns d ( niro cui nommaient 
le paganisme de Rome. Dès le lendemain il» Femifent l'ép^ dan» le 
foorreav, ils se montrèrent assez débonnaires enrers lencs prisonniers 
et ils ne sengèrent plwqn*à s'enivrer; mal»ki^pidité:de8:Eipegao1s, 
secondée par une impitoyable férocité, ne se relâeba jamais. Tant qn!ils 
occopèrmt Rome , ils inventère nC ehaqae jooff de nonfeanx snpplioes 
pnnr contraindre lears malheureux captifs à leur livrer tout ce qu'ils 
possédaient 

François T"' ponvait se reprocher uno ^r.mde part dans IVflVoyable 
cidamité qui accablait Rome. Il avait trompé le pape, son allié ; il 
Tavait porté à In guerre par des promesses dont aucune n'était accom- 
plie. Il lui avait fait attendre I aetsTC coopération de le France et de 
1 Angleterre^ et la France n*étaît représenfée en Italie qne par la petite 
armée do marquis de Salnees, déterminée h ne Jamais combattre, et à 
se tenir toujours au moins à une journée de dislenee de l'ennemi. Elle 
avait vu tous les désastres de rifalie. snns faire un seul rllort pour les 
empêcher. Quant .'i I Anjjjli'tfrrp. Henri VIH. malgré tous les encoura- 
gemonti^ qn il avait donnés aux potentats italiens, malgré le présent de 
50,000 écus qu'il venait récemment de faire au pape, il n avait jamais 
en> rintentiott de prendre porté la gnerre dltaiie François avait caché- 
SOI Ilaliens que sa ligne avec fienri VIII étail pniiemeni défensive ; 
il avait désiré les voir se compromettre, seolement pouc que Charles- 
Quint 90 prétét plus facilement 4 accepter one-rancou de^denx. raillions 

' Cupitaines éuaugârs» t.l, p. 240* 
* Slcidani Csmineni., 1. YI, 1 88. 

« Guiedardini t. XYIII, p. éiS.— Paalo6iavio,yitade1 tard. Fonpeo Cotoniia, 
f. 173, 174. — Jacopo Nardi, 1. TIII, p. 5S». — Paolo Parut»»!. Y, p. 383. 
« Bapia Thoyras» 1. XY, p. 
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d>*écD6 en éciiange ile la Ikmgegfie ; et, comme il offrait toii)puE» de» 
raiiûfiD j ee seul chaogemaat^. ie.tiatlé de Madrid», il ne loi flon? 
nidl pu.de pi^gqet.dieBiré§m et dnaangimiu oiiteidr ealtalie des 
avantage tqii^il'.étaitxé8olii< d'abaDdotmer. 

Ce ne fut qa^uiie anoée apècs avoir reooavré sa liberté que Frao- 
coiis \" visita bâ capitale; il y tint un lit de justice au parlement, le 
&4 juillet 1537. Jaloux au plus haut degré de buii autorité, il ne poa- 
Tait souffrir qn aucun corp& dans i'Élat essayât d y apporter des 
limites ; et Jes doutes qa'on avait élevas- sur i*éteiidae des pouvoirs de 
89' laèffe comme régente, on l'animosité qii*oa avait bissé percer contre 
sonebaiieelier Doprat, lui paraissaient antant d'offenses personnelles. 
Ce deriik'i , ayaul pcidu sa femme, était entre daus les ordres afin de 
pouvoir s\uiparer des plus riches bénéfices qui viendraient à vaquer. 
Éiieaiie Poncher, archevêque de Sens, étant mort le «24 lévrier 
Doprat.s'élait immédiatement emparé de ce siège, encore que le cha> 
pitre eût élu Jean de Salaiar^ neveu de 1 avant-dernier archevêque, dont 
la mémoire était chérie dans son diocèse Poneher était également 
abbé de Saint- Benoit de Fieury-sur-Loire, et ce riche bénéfice, d'après 
lu concordat même, ne pouvait être conféré que par le libre suffriige 
des moines. Ceux-ci élurent François Poucher, évèque de Paris, et 
neteu du dernier hénéficier. Duprat ne tint pas compte de cette élec- 
tion, et ^'empara légalement de l'abbaye, en faisant mettre les moines 
en prison : cenz-ci recoururent au parlement^ qui ajourna les officiers 
de Dupcat; mais ces hommes violents maltraitèrent tellement Tbuis- 
sier porteur de I assignaiioii. qu il en niourul. Le parieuicut était foU 
indigné coulre le chancelier, qui avait enseigné à mépriser à ce point 
Tautorité judiciaire ; et le chancelier de son côté ne pardonnait pas à 
levé^ do Paris davoir osé être son concurrent. C'était surtout 
pfMU venger Duprat , qaa le roi avait résolu de tenir un lit de 
jurtice *. 

Le roi s'assit sur son siège, entouré des plus gianda seigneurs du 
royaume, des pairs laïques et • cdésiastiques, des gouverneuis de pro- 
vinces et des grands officiers de la couronne* Le cbancelier dit alors de 
sa part à la cour, que si elle avait quelques observations à présenter au 
mi, elle pouyalt.ie ùiio. Les^ présidents et les conseillers se mirent 
aassUAI k genoux, et le roi les a]iant fait lever, le premier président, 

* Gallia.Christiaiia, t. XlU;p. 89. 

* Garnicr, d'après les resistres du parlemeut, t. Xil, p. 369. 
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Claude Gaillud. exposa la querelle survenue entre le parlement et le 
cliaucelier, 1 évocâlion de ia cause de ce dernier au grand conseil, et 
les réprimandes séf ères que la régente avait adressées à la cour. Gaillard, 
après a?oir fait Yoir à qael poiat la loi avait été violée par Dapraf<, 
et combien le parlement était dans son droit, ajouta : « Noua ne 

• voulons, sire, révoquer en doute ou disputer de votre puissance, ce 
9 serolt espèce de sacrilège ; et savons bien que vous étei par sus les 
» lois et que les lois et oidonnauces ne vous pcuvcct conliaiudre, et 
n n'y êtes contraint par puissance coaclive ; mais enieudous dire que 
» vous ne devez ou ne voulez pas vouloir tout ce que vous pouvez, 
» ains seulement ce qui est en raison bon et équitable, qui n est autre 
. » chose que justice. • Telle fut toujours la doctrine du parlement, et 
telle fut aussi la cause de sa faiblesse : en reconnaissant la puissance 
illimitée du roi, il coudamnait sa propre résistance. Il abandonnait le 
terrain du droit, pour en appeler à la raison, à la justice abstraite, qui 
ne pouvaient se reconnaître à des marques infaillibles. François I" ne 
fît eu ell'c-t aucune aiieution à ce que son parlement lui coiiseillaii de 
vouloir; il brisa le ireiu de la loi par cette toute-puissance que le par- 
lement lui-même veuail de proclamer. Le même jour, le roi manda 
son parlement devant son conseil étroit, qu il tenait dans la salle verte, 
et là il lui fit lire un édit qui portait : • Le roi vous défend que vous 
» ne vous entremettiez en quelque façon que ce soit de TÉtat, ni 

• dWre chose que de la justice Pareillement vous défend et 

9 prohibe tonte cour, juridiction et connoissance des matières ar- 
» chiépiscopales, épiscopalcb, et d'abbaye; et déclare que ce qu'ai ten- 
» leiez au coulraiie soit nul, et de nul effet et valeur. Et avec ce, ledit 
» seigneur a révoqué et révoque et déclare nulles toutes limitations 

• que vous pourriez avoir faites au pouvoir et régence de madame sa 
■ mère,... et vous dit et déclare que vous n'avez aucune juridiction ni 
» pouvoir sur le chancelier de France, laquelle appartient audit sei- 
» gneur, et non i autre, et par ainsi, tout ce que par vous a été 
9 attempté à rencontre de lui, il la déclaré nul, comme lait par gens 
» privés, non ayant juridiction sur lui ^ • 

Quel que fût la ligueur avec laquelle François avait traité le parle- 
ment, il s'empressa de suivre le conseil injuste et impuliiique que ce 
corps avait donné à sa mère, de poursuivre les financiers. La haine du 

■ laamberl. Lois françaises, t. XII, p. S78-S80é Gtmter, d'après les itgistres 
du Partemcot, t. XII, p. 
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pou{)le s'attachait toujours à cenx qai recueillaient les impôts : on les 
reodait responsables des rigueurs dont on aarait dù accuser le roi lui- 
même; car c'était lai qui voulait de Targent à tODt prix : à cette haine 
populaire tout le corps de la jndieatare joignait encore une profonde 
jalonsie. Les financiers, sortis comme les Juges de la bourgeoisie, et 
possédant bien moins de talent et de science qu eux, amassaient de 
grandes fortunes, tandis que les pr<!miers étaient toujours pauvrement 
réfriboés. Ceux-ci, en effet, étaient payés eu considération, ceu^-là 
devaient être compensés en argent pour la haiuc publique dout ils 
éiaient chargés. Plus le parlement rendait lenr situation périlleuse, 
plus il x'^oh'n k leur égard les régies de la justice en rompant tous les 
marchés faits avec eut, plus il les Justifiait de chercher des profits usu- 
raircs , et plus il forçait d'acheter cher leurs services dans le moment 
du besoin. Une commission fut nommée par le roi pour rechercher 
tous les financiers, revoir leurs comptes, et lenr faire rendre gorge. 
Les juges, choisis par le chancelier entre les plus serviles, avaient com- 
mission de les trouver coupables. Plusieurs fioaDciers s évadèrent : 
ceux qui furent arrêlés. voyant bien (ju il ne servirait de rien de prou- 
ver leur innocence, se hâtèrent d'offrir de l'argent pour échapper à la 
torture et aux supplices Toutefois, le public éprouvait pour eux si 
peu de sympathie, que cet acte de brigandage n*a laissé aucune trace 
dans les historiens du temps. Ils n*ont mentionné que le supplice des 
denx chefs de fonte la finance : Pencher, trésorier général, et Sero- 
blançay, ancien surintendant. Le premier était père de cet évéque de 
Paris qui avait disputé au chancelier Diipi :it Tabbaye de Saint-Benoît 
de FIcury; le second, comme nous I nvoiis dit ailleurs *, setait attiré 
l'inimitié de Louise de Savoie, en révélant comment elle avait causé la 
ruine de l'armée d ltalie par une soustraction de deniers. L'implacable 
Duprat avait ordonné i ses juges de ne point permettre h ces deux 
vieillards de se racheter en argent : tous deux furent pendus au gibet 
de Montfaueon le 9 août 1897, et leurs richesses furent confisquées'. 
Le chancelier Duprat, qui faisait monrir le trésorier Poncher en 

^ Garnier, d'après les registres du Paricm *nt , t. XII , p. 398. — Le roi rendit 
eosuile . le 3 avril 1H?>0 . un édit portant peine de mort pour crime de péculat et 
malversalions. Isambert, l. Xli, p. 

* G-devant. eh. III. p. 168. 

■ BoDchet, Annales d*Àquit., t. lY, f. SSl. — Brsntéine, £loge de François I«% 
p. 184. — Gaiilardj Dissertatieii sur SemUmcsy, t. Il, p. 480. 
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haine do son fils, était bion déterininé à se venger aussi de ce fils lui- 
même; tiiâis il lui fallait user de plus de aicnagements pour perdre 
an prélat^ qae pour envoyer à l*échafand un financier. Âyant évoqué 
an grand eonseii son procès oonlr« loi, il raceasa d'avoir acheté 
lea suffrages des mornes deFleary, et d*a?ofr Iblsifié-des titres. Il choisit 
alors, dans le -grand conseil, des commissaiTes pour le juger «omme 
faussaire et comme simoniaifae. Tontefois, quoique cette «onmission 
commençât, le 14 janvier 1327, k instruire le procès, FraDQois Poncber 
siégea encore à l'assemblée des notables celle année, et deux ans après 
à on concile provincial assemblé à Paris Mais les commissaires 
chargés de le perdre prétendirent enâo a?oir découvert qu'il avait 
cherché à prolonger la prison dn roi en Espagne, et à fanre ôter la 
régence à la duchesse d*Ângoulème. Ponoher fat alors arr^é par ordre 
da roi«t enfermé à Viofoennes. En même temps, Francis fit demander 
à Clément VII de nommer trois juges qu'il lui désigna pear les a^oîodre 
aax trois uonséHIers du parlement de Tontoose, qnll avait nommés 
lui-même, ofin que ces si\ commissaires pussent condamner révé(iiie 
de Paris comme criminel de haute Irahision. Il demandait, de plus, 
que la présence d'un des troia jugt s nommés par le pape fût suffisante 
•pour rinsiractron , et qu ils ne fussent obligés d'assister ious les Ums 
qo'au jugement définitif. Clément crut devoir quelques garanties de 
plus à onrpiélat qui avait pour accusateur et ipourjage- son emumi 
capital , et il refusa dlnvestir de son svtoiilté les commissaires que le 
poi hH avait désignés. Le roi témoigna beaucoup de ressentiment des 
lenteurs du pape. «• J'ai fait poursuivre cbvcts notre sain!-père, écri- 
» vaii il à son ambassadeur à Rome, un bref par et simple, artn «jue 
» je m'en puisse aider, et ne sais que penser, ni h quoi il tient (jue 
» raifaire me soit tant délayée. L'on n'a de coutume de refuser aux 
» autres princes semblables choseS'quaDd i Is les demandent, et voudrais 
bieo qa*on ne me réputât d autre «ondition qm «ux. . . Par quoi vous 
A remoflArerez à notre-dit saânt pèredetna part, que si «a saintelé 
» me refuse, «ou diffère de concéder iedit'bref,..« si J-en fais .faire la 
» justice autrement, et par bonne raison appelle le métropolitain 
■ (c'était Dopr,ii lui-même) et les autres suffragants , sa sainteté ne 
» devra trouver cela aucuuemrnt cirange , car j en devrai dcmenror 
» eicusé envers Dieu et le monde , pour autant que c'est l'un des cas 

^ Gallia Cbrisliaiia^ t. TII, p* «00. 
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9 ^nagos pour ktqmb on :i|ieil i^ a m t^mm ha dMÎI^MiOQ » 
La mort de^oiidier,«iimiiBedaiis h prison de V}iioeBin^40i''Bep* 
tembre 4598, »le déroba an jagemeiit qae le roi voulaîl extorquer da 

papc^ €l à la rage de ses eDBemifi. 11 était déjà malade quand ou lavait 
arrêté^ ellesprifaUuns, la captivité et les soucis, hâtèrent la lin de sa \ie. 
Le sac de Rome el la captivité du pape avaieul eicité riudiguaiiua 
de la cbrélienté, wssi François i*' élatt Appelé par la clameur univer- 
selle à ^DgM U ^religion i»t lltuimanilé, i fendre la liberté an elief de 
i'Égfiaey etiMHitfUftirB VItalie à b domination d*ane armée de brigands. 
Dès ie SO-avril iSd7, trois traitéa a? aient été signés entre Franijuis 
et lleuii VHI, pour former eutre eux uac ligue olleusivc el deieu&ive 
contre I J^uipefeur : l:* iau(;oii> devait épouser la piH)ce»s»e Marie d An- 
gleterre, ou, à son délîaut, sou tii» aîné; et un subdide perpétuel 
de tfO^OOO'éensidefaitétre payé par lexoî de France, comme compt a- 
aatioii de œ que Henri VUI renouait au titre de roi des Français 
Ân moment de la signature de ces traités , Aome u était jus eueure 
prise, ou ie pape captif, au6si les deux rois seugageaieot seulement à 
faire uuc divei^iou tu laveur de l'Italie, en portant la guerre daus les 
. Pays-lias, avec une aimee couipusee pour deux tiers de Franchis et 
ponr oniier^ d'<Angiais..i!llUisiiprés la nouvelle du désastre de Hume, 
un nonvean Uaité modifia, le S9 mai^ ceux du mois prèisé* 
dent,. Il iîil conionu que la guerre se ferait eu Italie avec one.armée 
frani^aise, et que Henri fouruîrait 50,000 éous par moi» ponr coulrt* 
buer à son entretien Aiiu de itbôt i itr daNamago encore i uuiuu cuiro 
les deux luouarques,. Frau(;ois el le cardiuai Vv olse}' be reucoulrèicut 
;à AbbeviUe, et le 18 août, ils omUirméreni, avec quelques moditica* 
tions^les tcakéSiqoi liaient les deux royauuies. .Cette alliaooe détermina 
: Fnnqpla à rejeter dss ofires de paix que Jui laisait Charles V : eelui-ei 
eoaseoiait euliu a renoncer à la Bourgogne^. Frauqois et Henri , de 
même que tous les aiiins ruis chélieus, avaient ie(;u en même itnips 
des lettres circulaires de Ciiarles-Quint , pour repomiser ia responsa- 
bilité de révénement déaaslrenxt de ftome,.et eapliqner «omment il 



* bailiard. Histoire de François i*', t. YII. p. ^2. — La lettre du roi est dix 
"0 avril ISIM. 

* ItopiaJhoyras, t. VI, 1. XV, p. 210. — Rymcr, t XlT,.p.< W et suiv. 

* Ryiiier, t. XIY, p. 206. 

* Rapin Thoyras, t. XV, p. 246. — Ejmer, t. XIT, p. 203-227. — Martin da 
Bellay, t. XYill, 1. UI. p. 40. 
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mit été amené. UEiopereor exposait à qnel point il avait été provoqué; 
ii 8*efibrç<iit de prouver qu on lui avait manqué de parole ; il affirmait 
fn même temps qu'il n'avait jamais doimé Tordre à Bourbon de marcher 
contre Rome; que les soldats de ce dernier^ quoiqu'ils porlasscnt sa 
bannière , reconnaissaient à peine son autorité ; et que leur général , 
ayant été tné an premier assaut , la bande qoll conduisait n afait dès 
lors pins pu être contenue sons aucune obéissance ^ 

Francob violait oufertement le traité de Madrid en envoyant une 
armée en Italie ; en même temps il protestait auz yeux de l'Europe 
<]ue 8*11 D*accouiplissait pas les engagements qu'il avait pris, c'est qtnl 
n avait pas eu le droit de les prendre, car il n'avait pa» pu violer ses 
devoirs envers ses peuples, confirmés par le serment de son sacre ; mais 
il avait besoin de faire paraître quelque part cette volonté nationale 
quil opposait aux promesses faites à TEmpereur. Cependant, aucun 
souverain n'était plus Jaloux de son autorité que Francis I**, plus 
impatient de tonte démonstration d*ttne volonté ehea ses sujets, plus 
déterminé à ne leur laisser d autre réte que celui de TobéisBance. Il ne 
voulait donc point convoquer d*états généraux ; il craignait que la 
nation, lalijAuée el découragée des gneries d'Italie, ne se prononçât 
contre l'expédilion qu'il venait d'entreprendre, ou qu«' l^s états m lui 
adressassent des remontrances sur les abus sans nombre de i admiois- 
Iration; il redoutait également les assemblées des bailliages où seraient 
élus les députés, et la manifestation d un mécontentement qui Jusqo alors 
n*aTait éclaté que par quelques libelles ou quelques cris séditieux. 
Une assemblée même un peu indépendante de notables lui aurait 
Inspiré de la Jalousie; il aima mieux tenir ce qo*il nomma un lit de 
justice, c'est-à-dire une assemblée de grands personnages, rcunis au 
parlement de Paris, selon la forme qu'il venait de suivre peu de mois 
auparavant, lorsqu'il avait mis sa volonté au-dessus des lois. Il désigna 
lui même les notables qui devaient l'accompagner à son lit de justice; 
il y appela sept princes du sang, on pairs de France, trois cardinaux 
fran^is, six grands officiers de la couronne, trois arohevêqnes et dix- 
sept évêqnes, soixante et dix-buit oonseillers du parlement de Paris, 
denx de eelui de Toulouse, deux de Bordeaux, un de Dijon, deux de 
Grenoble, et deux d*Aix, le prévêt des marchands et quatre échevius 
de Paris, avec quelques autres officiers inférieurs. Tous ces person- 

■ Yaiiadolid, 2 août iW, — Leltcre de' Priiiei|ii, 1.11,1: 76. 
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se rangèrent aiifoor de sob trône, le landi 16 dtombre 1597, diiit 

ia grande salle du parlement *. 

Le roi, étant monté sur son siège royal, fit retirer toas ceux qn'îl 
n'avait paa choisis poar membres de cette assemblée. Il ordonna aux 
antres de prêter entre les mains dn chancelier le serment do secret, 
pois il prit la parole, et dit : « Oa*i1 a fait cette assemblée poor faire 
• le devoir de son office, et leur déclarer la vcrité des choses passées; 
» pour leur donner à connoître le bon devoir qu'il a h ses .siijt;ls, el à 
» la chose publique du royaume de France. £t, coonoissant le désir, 
» affection et amitié qoe ses sujets ont à leur roi, seigneur et maître, 
» a pensé ne pouvoir faillir de leor communiquer ses prindpaui 
« affaires... espérant qn*il n*y aura celui d'eux qui ne lui donne 
» secours, confort et aide. » 11 exposa ensuite quel avait été son gou- 
vernement, se plaignant d'avoir trouvé, à son avènement à la couronne^ 
rÉtat chargé d'une dette de 1 ,800,000 francs, les gendarmes non 
payés, et le reste de Tadministration presqoe en confusion. 11 passa 
rapidement sur les victoires de ses premières snnées : mais il attribua 
sa dernière et désastreuse expédition en Italie à la trahison du conné- 
table de Bourbon. Il avait été forcé, pour le repousser de In Provence, 
d'assembler une formidabie armée : après sa retraite, il crut devoir 
profiter de cette armée pour accabler ses ennemis en Italie. Alors il 
avait en le malheur d'être fait prisonnier , et II dit par quelles trom- 
peries î! avait été engagé à passer en Espagne; comment ensuite, 
plutôt que de souscrire aux conrii! ions iionteuses qu'on Ini iHîj>o,>ait, il 
dressa un édit pour abdiquer la couronne, et faire proclamer son ûls 
comme roi. > Mais, ajouta-tril, ceux qui avoient pouvoir de madame 
9 sa mère condescendirent à faire le traité de Madrid, par lequel ils 
» promirent de laisser le duché de Bourgogne, et les antres choses 
» contenues en icelui.... Le traité fait, les Espagnols ne s'y voulurent 
" fier, disant que madite dame n'avoit puissance de la passer, et lui 
« demandèrent sa foi... De quoi ledit seigneur s'excnsa faire, disant 
" qu'il étoit gentilhomme, et qoe, puisqu'il y avoit traité entre madite 
> dame et eux, ils ne ponvoient avoir li contrat et la foi. Lesquels.loi 
« firent réponse.... qu il est vrai qu'ils laissoient aller les gentils- 
■ hommes sur leur foi, mais non pas les rois, et voulurent qu'il jurât ; 
» ce qu'il fit, sachant ledit serment n'être Yalabie, au moyen de la 

' Registres du Parlement, îsambert, t mi, p. S88. 

I. 
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» garde qui lai fut baîHée, et qu ii v étoit en sa liberté. » Le rot parla 
ensuite de son alliance avec le roi d^Angleterre ef les États dltalle, et 
des négociations pendantes afee l*£niperear. « Qai est 1a cause poor- 
• qaol ledit seigneur fait cette assemblée ; car si ledit élu Emperear 
» accepte la paix, il lui faut l;i somme de deux millions d'or, à laqneTle 
» ils sont convenus, et dont il lui faot promptennent fournir 
» 1,200,000 écus, f't, en ce fiiisanf, il rcmlra les enfnnts. » Si, an 
contraire, l'Empereur choisissait la gnerre, le roi avait également besoin 
d'argent pour maintenir son année, à moins que ses snjets et vassaux 
qu'il pense être ses amis ne lui conseillent, on de céder à Charles V la 
Bourgogne ou de retourner en Espagne, et d'y demeurer le reste dto sa 
fie prisonnier, si ses conseillers estiment que Thonnenr Ty oblige 

les notables se retirèrent ensuite pour délibérer, en quatre sections 
<^parées, savoir : celles du clergé, delà noblesse, des membres des 
divers parlements, et de la municipalité de Paris. Ce fnt pent-être abrs 
quo 1 évrquc Poncher m.Hiilesta les opinions dont on Ini fit un crime, 
sur Tobligation du rui de retourner en£spagQe,et sur les limites à ap- 
porter à I autorité de la régente. Aucun autredes notables, choisis par 
le roi^ n'était disposé à se signaler par son opposition; et lee quctre 
sections se présentèrent au roi, le 50 décembre^ pour lui rendre ré- 
ponse dans un second lit de justice. Elles déclarèrent unanimement, 
que, selon leur jugement, le roi avait été forcé, et qoll n*était lié ni 
par son !raité, ni par son serment; en sorte qoMl ne devait ni céder la 
Bourgogne, ni rolonrnor en Espagne. Api ès quoi le cardinal de Bourbon, 
au nom du clergé, olTrit 1,500,000 écus à compte des deux millions, 
sons condition que le roi sVmploierait à faire recouvrer au pape sa 
liberté, qu'il promettrait d'exterminer lliérésie luthérienne, 4St qu'il 
conserverait les immunités de TÉglise. Leduc deTendôme, ao nom de 
la noblesse, le président de Selve, pour les parlements, el le prévét 
des marchands, pour la ville de Paris, protestèrent ensuite de leur 
empressement il payer la ranoou des tnfant:» de France, et à rcuoncer, 
dans celte occasion, à tout privilège et à toute cximplion de taxes 

Dès le milieu de rété, l'armée française avait comninicé h se ras- 
sembler dans le comté d'Asti; et Lautrec, sur la recommandation de 
* Henri YIll, avait été chargé de la commander. Cette armée devait se 
composer de neuf cents lances, deux cents chevan-légera, et vingt-six 

* Proeifr-verbal du lit de justice, Jsambert, t. Xli, p. 287-299. 
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mille faolassios, dont six mille laodskDecbfs sons le eomte de Vaa- 
demont, six mille Gascons sous le comte doo Pedro Na? arro^-qnatre 
miHe FraD^sais, et dix mille Soîases^ Mais ces différents corps ne forent 
Jamàift complets. En même temps, André Doria, qui commandaît' alors 
la flotte française, était sorti de Marseille avec dix-sept galères, et av.iit 
recommencé le blocus de (iènes. Dans lus premiers jours du mois d août, 
une révolution s'opéra daui aile république ï^ans eliu>ion de saug, et 
la faction Fregoso la remit sous la protcciiou de la France Vers le 
même temps, Lautrec trouvaut son armée assez forte pour commencer 
eoGn ses opérations, atlacpia le château de Bosco» dans TAlexandrin, et 
y fit prisonniers plosienra des soldats qai devaient défendre Alexandrie, 
Il attaqua ensuite cette dernière ville, qui capitula lorsque la brèche 
fotoaverle. Au commencement d*octobre, il prit Pavie d^assaut, et il 
traita cette ville avec une excessive cruauté, en punitiou de la dtlaiio 
que les Français avaient essuyée sous ses murs Puis, au lieu de 
chasser, comme il l'aurait jiu aisément, AnttMiio de Leyva du Milanais, 
et de fermer ainsi Taccés de 1 Italie aui Alieuiauds, il se dirigea vers le 
midi, d'après les ordres précis des rois de France et d' Angleterre, sous 
prétexte de remettre le pape en liberté, mais, en effet, pour que les 
Vénitiens, toujours alarmés par le voisinage de leurs ennemis, ne se 
ralentissent point dans leurs efforts. Le 9 décembre le tommandant 
espagnol do cbftteau Saint* Ange laissa, probablement à dessein,^éohapper 
le pape, qui rejoiguità Orvieto le doc d*Urbin *;et, le 9 janvier 15â8, 
Laulrec, avec l'armée iVau(;aise, partit de Bologne, eu preuant la routu 
de la Marche. Le 10 février il passa le Trouto, et entra dans îes 
Abruzzes : toutes les villes de cette province lui ouvraient leurs portes 
et le recevaient comme un libérateur. Les alliés de la France, mais 
surtout les Vénitiens, et les Florentins, qui avaient recouvré leur liberté 
par une conséquence de la captivité du pape, rivalisaient d-efforts pour 
tenir leurs contingents au complet : les premiers lui avalent fonrni'ieur 
excellente cavalerie dalmate et grecque des Stradietes; les seeonds, la 
redoutable bande noire que Jeau de Medicis avait illustrée. Un elfort 
vigoureux aurait suffi pour délivrer i liaiie du joug de Gharies-Quint, 

• Fr. Guicdardini,! XVIll, p. 40S.^ Aiart. du Bellay, I. UI, p. 0».«*Bépttbl, 

ilai.,c. 119. 
' Républ. ital. 

* Mém. du maréchal de Yieilkville, t. XXXVili, c. 4. p. 124. 
« Bépubl. ital., e. 119. 
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et de l'atroce brigandage de ses soldats; mais François n'avait plas ni 
confiance dans sa fortune, ni volonté d'attendre la victoire : il soupirait 
après la paii elle retour de ses enfants; il ne demandait plas h la royauté 
qae les plaisirs et Tindoleuce. Après avoir promis à Laulrecl 50,000 
éeos par mois, poor eotreteatr son armée, il a? ait déjà laissé les arré- 
rages monter à 800,000 éeos, lorsqulllnl fit dire qn*!! nepooTaltplos, 
désormais, loi foornir que 60,000 écos par mois, etcela pendant trois 
mois sealement. Laotree, désespéré, dot reoonoer à son attaque sor 
^'aplos; il prit le chemin de la Pouille, afin de percevoir à Troia, au 
mois de rn;irs, la grande gabelle sur Icpassagcdes troupeaux, 1 un des 
principaux revenus dn royaume de i^apies, avec lequel il se flattait de 
maintenir encore nn peu de temps son armée ^. 

(i5â8.) La guerre cependant réduisit la gabelle des tronpeaox à 
moins de moitié de sa recette ordioaire. Lantree, après Tavoir perçoe, 
soomit presqoe tontes les villes de la Pooille , tandis qoe le prince 
d'Orange retirait avec peine, de Rome, les bandes féroces qoe le con- 
nétable de Bonrbon y avait amenées, et qo'il les condnisait é Naples. 
Ce fut seulement le 1" mai (jue Lautrec vint tracer son camp devant 
cette capitale; mais, au lieu d'en presser le sié^e avec vignenr, il ré- 
solut de la réduire par le blocus. Les vivres, en effet, étaient lort rares 
dans Naples, et Philippino Doria, avec la flotte française et génoise, 
fermait le port aux assiégés. Hugues de Moncade, reieno dans oe port 
avec one petite flottille espagnole, ayant po, i I aide d*un eoop de vent^ 
en sortir le 98 mai, se flatta de surprendre les vaisseaux français : son 
attaque ne réussit pas, il fut tué, et la plupart de ses vaisseaux coulés 
k fond Lautrec crut un moment cet avantage décisif; mais ses sol- 
dats, victorieux contre l'oinemi, étaient sans force contre le climat. La 
chaleur, les taux i lignantes, les immondices des camps, avaient mul- 
tiplié les fièvres dans farmée assiégeante; au milieu de juillet, elles 
prirent le caractère d'une véritable peste. Dans le même temps, la flotte 
génoise, qui avait terminé le juillet son engagement avec la France, 
quitta les parages de Naples : André Doria , qui Tavait créée , et qui 
loi assurait par son génie la sopérîorité sur la marine des antres pays, i 
refusait de se soumettre davantage aux injustices dont sa patrie était 

* Fr. Goicdardini, h XTIII, p. 478. — Paolo PamU, I. TI, p. 433. Letiere 
4e* Prindpi, t. Il, f. 86 seq. 

s Paoli Jovii Hist. sui temporis, 1. XXY. p. 46, 47. — Fr. ddceiaidini, 1. XIZ» 
p. 488. — Agoftt. Giustiniaoi, L Yl, f. m 



Digitized by Googlc 



DES FRANÇâ», 97 

Tobjet de k part da gooTernemeiit français ; et, ne poariiit supporter 
le manque d égards et de fol qa'il afait éproaré loi-même. Il entrait 

en négociations avec Charles-Quiiit pour p.isseï à son spr?!ce *. 

Cependant la Hèvre contagieuse multipliait ses ravages dans ie camp 
de Laotrec : le â août , il n'y restait pas qnatre mille soldats en état 
de porter les armes. Pedro Navarre, Vaodemont, Gamillo TrÎTolaio, 
tODS les offieiers généraoi enfin étaient malades. Lanfree, mabde 
aassi , se faisait porter de poste en poste, et il opposait son courage 
inébranlable à la peste comme à 1 ennemi : seul, il maintenait encore 
la confiance de ses soldats : mais il mourat dans la naît du 15 an 
16 aoôt. Le marqnb de Salooes, qui prit le eommandement de larmée, 
ne songea pins qa*à faire sa retraite. Il le tenta dans la nnit dn %9 aoèt, 
an milien d'un orage épouvantable, à l'aide duquel il se flattait d'en 
dérober la connaissance à l'ennemi. Son départ fut aperçu au point du 
jour ; il fut poursuivi jusqu'à Averse, blessé sur la brèche des mars de 
cette ville, et enfin contraint k capituler. Les Espagnols, avec une 
froide eroanté , entassèrent leors prisonniers, aenl reste de cette belle 
armée, dans les étables de la Madeleine, jus(}u'à ce qae la fièfre , qui 
redoubla encore df violence, eiit emporté tout ce qui avait échappé aux 
combals et aux maladies. Parmi ces prisonniers se trouvait don Pedro 
Navarro, que rËmperenr avait résolu de faire exécuter comme trans- 
fuge. Poar loi épargner do moins la honte do suppliée, don François 
de Hijar, gonTerneor dn ebâteau de Naples, vint dans sa prison 
Fétrangler ou l'étouffer de sa main 

On o aurait pas dô attendre de François I" tant de négligence, tant 
d'oubli de son armée d'Italie, non pins que les calamités qui en résul- 
tèrent pour Laotree et ses braves compagnons d^armes, diaprés le res- 
sentiment et la haine qo*au commencement de cette même année, le 
roi avait manifestés contre l'Empereur. L'évéque de Tarbes et le prési- 
dent do parlement de Bordeaux étaient alors ambassadeurs du roi 
auprès de Charles Y; ils avaient eu, au mois de septembre, à Paleucia, 
de concert avec des ambassadeurs anglais , plusieurs conférences avec 
les ministres impériaux, auxquels ils demandaient quelques modifica- 

> Républ. ital., c. 119. 

« Pâulii lovfi Hist. soi temp., I. XXTI , p. 6t . — Bened. Yarchi , 1. VI» p. 11». 
— Alfonso d« UUos , Tita di Carlo Y, 1. II , f. liS, t. — Braotôme , Gapitaiaes 
étrangers, 1. 1, p. 9i. — Mém. de Monaac, t. XXII, 1. 1, p. 80. — HinaiM , i. II, 
e.i0,p. 08. 
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lions da traité de Madrid , en borte qae les etffeQts de France pussent 
Atre relâché» saosqoe leaf liberté coûtât U ikrargogue au royaume. Les 
deux ptrtis se nipproebaieiit ; Gbarles renonçaU à la Bourgogne , et, 
'«qooiqae les demandes qn*U faisait en retovr ne.fnsseirt pas encore aeoep- 
léet, les Dégocisrtenrs des deux parts attendaient' de lenrs efforts une 
Tssoe faforable, lorsque eenï de France reçurent tont è coup, de lenr 
cour, Tordre de se refuser a toute couce.ssion. François, encouragé par 
l'alliance de l'Angleterre, et par les succès qoe Lautrec a^ait déjà ob- 
tenus en Il;ilif', croyait le ninment venu de pousser ses avantages; 
bientôt il eujoiguit à ses ambassadeurs de faire paraître les hérauts 

* d*armes qu'ils tenaient déguisés à leur niîte, et de déclarer, par lenr 
' entremise, la guerre à l^Emperenr ^ 

Le Janvier lttt8,6aienne, roi d'armesde France, etClercn^x, 
- roi d'armes d^Ângleterre, portant leur cotte d*armes sur le bras gandie, 
"pour la refêlîr au moment du défi, se présentèrent h Burgos,à CharlealT, 
au inili<!u d'une noiiibreusc assemblée de ses barons, et après avoir in- 
■Toqué les franchises accordées à leur profession, ils firent lecture des 
déclarartons de guerre dont ils étaient porteurs. Elles étaient conçues 
en termes qui a avaient rien d offensant, et elles exprimaient le regret 
des deux rois, de n'avoir pu s entendre avec 1 Empereur, plutôt que 
ranimosité ou la rancune. Gharles-Qurnt répondît que , depuis tii ou 
sept ans, François lui fàisaifla guerre sans ravoir dêfié^ et qoHl s'^- 
^hissait qu*ll le défiât aiijoard'hui, quand it n*avait plQ»4e droit do le 
faire étant son prisonnier. Charles -donna ensuite par écrit une réponse 
beaucoup plus longue à Guicnue; c était un mémoire da^ns lequel élait 
exposée tonte la durée de la querelle entre les deux souverains et toute 
la marche de leurs négociations : Ttiigreur et le reproche de mauvaise 
loi s'y faisaient sentir à ciiaque ligue. Eatio 1 Empereur ciiai g m le roi 
d*aianes de rappeler une commission qu il avait donnée à l'amlMissadeur 
de 'France, et que eelui-ci n'avait pas osé^répéter à son nialtre, parce 
-qu*elleînipliqnait''une 'accusation d*avoir manqué à fèooneuT'eti lafoi 
' de gentiHwnnne. Charles-Onint donna anssr i Glerençani un long mé- 

• moire, en réponse aux reproches que loi adressait ie roi d'Angleterre; 
il y rclcvail, eulic auUtb diodes, le bruit déjà répandu que Henri son- 
geait â se divorcer d avec Catherine d'Aragon, tante de 1 Empereur, et 

1 Ffotoeole des cooftrenees; Traités deTaix, t. Il , p. 149.<-> Fréd. Léonard, 
t. II , p. S97* — laslractioDs sur le défi, en daio du 11 novembre ftl3\ Ibid*^ 
p. 186 i et LéODud, t. II, p. 3ii. 
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par coDsé^e&t à rendre bâlarde sa fil lo' Marie qn^liai mïV pnmnise 
ponr femme ; «i il lui ideminidRit qoelle confianee'on'poDvtfit tmrder 
m zHie qii*U âffiefaàH pour lepifie, tandis -qa^U «omoiitnnt é pen pour 
la feligîoD *. 

Lwrépooaesde TEmperear éitaient d'autant plas profemates, rfae 
e*étaffDt des vérités qa'il exprimait si rodement. François, en effet, 
dt.\i!ii fiirif il (il d abord arrêter Percnot de (riaudvelle, ambassa- 
dcor de i Lmperear aoprès de lui, sous prétexte qaeses propres ambas- 
sadeurs avaient ausâi été arrêtés en Espagne ; puis sachant qu'ils avaient 
été ou laissés ou remis en liberté, il lui doooa, le ^8 mars, son au- 
dience de ocmgé. il voulut le charger de pcirter à GbarleM^uint sa ré* 
panse, et celai-ei s'7 étaaft refasé, sons préteite que set faiMlloos pa- 
Wiqttes étaient déjà eipîrées, il fit Kre eelle léponse devant kn, en 
' présence de tonte sa ceiir,-et de tens les anbaauidenrs étnmgers qui y 
étalent accrédités. 11 disait entre antres choses à l'Ëmpereur : « Si vous 
T nous avez voulu charger que jamnis itifus ayons fait chose qn'uo yen- 
»» tilbomme ainiaut s(iri huuutîiH ne d ùve faire, nous disons que tous 
» avez menti par la gorge, et qu'autant de fois que vous le direz 
H vous mentirez. Étant délibéré de défendre notre faonoenr jasqa'aa 
» bout de notre vie, par quoi , puisque contre vérité toss nous am 

• 4««hi Charger, désormaîa ne nous ècrif es ancnne chose ^naja «loos 

• assurez le camp, et naos wmt porterons Isa anoes • 

Pans -ce cartel même, cependant, Fnn^îs Irisait mie*cliose pea 
digue d uii gpiitillioinine ; il prcjj;iil querelle sur une équivoque qu'il 
ne voulait pas laisser ^claircir : a \\m> vouiaiil saus raison excuser, 
*< idisait-i( , vous nous avez accusé eu disant qu'avez noîi e loi, et que 

• sur ioelie, contre notre promesse, nous eu étions ailé et parti dcEVoa 
B mains et de voire puissance. • Â cela, Charles-Quint vépondit niana 
» le cartel qu'il «nvoyait à son tour à Francis i** : « €e seutsials'tpie 

• • «mcquesne dis; car jamais n'ai prétendu avoir votae foi de son 
' » partir, matn bienedUe dcretaurner en la formeiraitée;el si l^eussiez 
» avn8ifeit,n*em9iezfôilllàmenfons,iilà raequitdeTOtrebonneur'-.* 
' C^iaait cependant cette explication que tcani^uis ne voulait pas eu- 

■ Procès-verbal de l'intimatiou de guerre» etc. Traités de Paix, l. n, p. 197-IC6. 
.^iijéanard, t. II, p. 3*6. 

* Mariiu du Bellay, i. iii, p. 44-(^. — Garuicr, y. 43((-i47. — Gaillard, t. III, 
' 6.19^ p. 497^489. 

* ibi4„ p/IS. 
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tendre. Âprès des longaeors, des obstacles, et de manvaises chicanes op- 
posées à la venne du héraut d'armes de l'Empereur, B Mirgogne, roi 
d'armes de ce monarque, fut enfin introdait, le 10 septembre, devant 
Frani^ois I**, entouré de toute sa conr, à Paris. Au moment où le 
héraut ptrot , le roi , afant de le laiaeer parler, loi dit : « Héraot , 
» portes-tu la aùreté do camp, telle qu'on aasaillenr comme Test toa 
» maître doit bailler à on défendeor eomme Je suis? » Le héraot de< 
manda la permission de remplir son oflBee , de dire ce qo*il avait k 
dire, avant de donner la sûreté du camp dont il était porteur; mais 
interroiupu parle roi à chaque parole» , e menacé s'il faisait autre 
chose que donner sa patcute, il fut enfin réduit à se taire , et à se re- 
tirer sans avoir accompli son message, en protestant contre l'empêche- 
ment qQ*0D avait mis à l'exercice de ses fonctions. G est de cette ma- 
nière ridicole qoe se termina le défi i on combat singolier entre deox 
grands monarqoes, qol avait retenti dans tonte TEorope. La première 
pensée do combat, de même qoe Tédat donné ik cette aventore, étalent 
des conséquences de la manie de François I*' d'être un roi chevalier, et 
de rcu uveler tons les rites de h chevalerie, tandis que cette institu- 
tion, qu on cherche vninrrnf Milleurs que dans les romans, éiaitaossi 
loin de son caractère que de son siècle ^ 

Les dnels des rois ne peuvent terminer les querelles des nations, car 
celles-ci ne consentiraient point à abandonner leors droits, parce qoe 
leor champion aorait manqoé de force, de ooorsge oo d'adresse. On ne 
peut donc dire on reproche à Gharles-Qoiot oo k François I" d*avoir 
laissé tomber one provocation à un combat singulier, quMIs n'auraient 
jamais du se permettre l'un on l'autre; maison peut s'étonner qu'a- 
près ces injures et ces denu ulis, tous dVux n'aient pas mis plus de 
vigueur dans leurs opérations guerrières. C'est que, bien que leur 
colère fût toujours la même, leors moyens de s'attaquer étaient épuisés. 
La victoire des impériaux sur Lautrec était dù an climat de Naples, 
non i la vaillance oo k Thabileté do prince d*Orange et de ses soldats. 
Après la mort de Laotrec, toos les efforts de la France forent langois- 
santa; elle semblait ne plus vooloir de goerre,et ne pas même essayer 
de défendre ce qui lui restait en Italie. François I"' avait perdu l'amitié 
et les services d'André Doria, parce que, non plus que ses ministres, 
il n'avait jamais su comprendre le caractère ou la fierté d'un grand 

' Gaillard donne les deux procès -verbauY de cette séance , l'un par Bourgogne » 
rautre par Bayart, secrétairo d'État de Franco , t. III, p. 463 el 475. 
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etloyen, et d*an grand bomme de mer. Sine égard pour les droitt des 

trailt^s, pour les rccoiiimandalions d'André Doria, pour ses prières, on 
violait tous les jours les privilèges de sa patrie; on projetait de ia 
roiner et de transporter son commerce et sa population à Sarone. De 
même, sans respect pour le génie da créateur de la marine moderoe, poor 
riodépendance d*nD amiral propriétaire des valsaeaox, et maître deamate- 
tots qu'il avait mis ait service de France, on avait voqId le remplacer, 
cornine un de ces capitaines courtisans que Ja faveur crée, et que la 
faveur dépouille. Pour lui, lorsqu'il eut achevé le terme pour lequel il 
s était volontairement engagé, il ae sentit libre, et il passa, avec ses 
galères, do service de Franee à celui de l'Empereor. Il souleva ensuite, 
le 13 septembre 1598.. sa patrie; il en chassa la garnison francise, et 
il reconstitua la république de Gènes, sous la protection de l'Empe- 
reur *. 

Plusieurs mois auparavant François 1" avait donné commission à 
Francis de Bourbon, comte de Saint Fol, d*etttrer enLombardie pour 
y faire une diversion en faveur de Lantrec. Son armée devait se eom* 

poser de cinq cents hommes d'armes, cinq cents chevau-légers coin- 
niiiudés par le seigneur de Boisy ; six mille aventuriers sous la charge 
du seigneur de Lorges et trois quatre mille landsknechts qu'amenait 
le sieur de Montejean * : toutefois cette armée fut à peine rassemblée 
à la fin de juillet, et ses soldats passaient pour les moins bons qui 
fussent encore sortis* de France. Saint Pol fit cependant la petite 
guerre contre Antonio de Leyva, qui oicupnit toujours Milan; et il 
reprit d'assaut Pavie, d'où les Français s'étaient laissé chasser après le 
départ de Lautree Bientèt Frani^is lui manqua de parole, comme il 
en avait manqué k tous ses autres générani ; il cessa de lui envoyer l'ar- 
gent qu*il lui avait promis, et Saînt-Pol, prodigue et négligent, dissipait 
imprudemment une partie de celui qu'il recevait encore, et souffrait 
qu'on lui volât le reste. Il se brouilla avec le duc d'Urhin, général des 
Vénitiena, avec lequel il devait agir de concert en Lombardie ; il ne 
sut ni secourir Gènes, ni assiéger Milan, quoique Antonio de Leyva^ 
qui commandait dans cette dernière ville, n*eftt presque plus ni soldats 
ni argent; il lui bissa parvenir un renfort de deux mille Espagnols 
qu il eût été d'autant plus facile d'intercepter, qu'ils arrivaient dépourvus 

1 Républ. iialiennes, c. 119. — Lettere de* Piincipi» t. il, f. 110* 
* Lettere de' Principi, t. II, p. 113. 
« Martin du Belky, 1. III, p. iQé, 
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de t(»ut; enfin, dans sa première eampïfiie) 868 exploits se bornèrent à 
h prise de trois châteaux 

(1 Dans la camppgne de i le comte de Saint-Pol se monirt 
plus faible encore «t plos incapable, il avait dcmné'tendesMroiis devant 
MUan aiiz armées de* Frafo^ts ^km él udes VénUim t mm , «pvès 
«a réaDîoii avec enx ,îl noeoDlrt qii4l était bon d*état ile rieir tenter 
d'afaiitageex-; ter les trois armées étaieftt également i«édiiite8 par la 
désertion, ou pai les volerics dts commissaires des guerres, -a un petit 
Dombre de soldats. Elles se séparèrent de nouveau^ et Sami-Pal, en se 
retirant, séjourna le 19 et le 20 juin à Landriano, à douze miiles de 
Milan, Gomme il laisait lasser à son armée, le an matia, un bras de 
rOleaa , qni conle près do oe' village , «t qui était fart frossr par les 
pluies, il y foX snrpris par Antonio do Leyvi , après qoHioo<paFtio<do 
SB troupe eut déjà passé Teau, et il fat fait prisonnier aveo ses prinoi* 
pani offieiers. Le reste de son «miée, découragé par tôt éefiec, se dis* 
persa on se retira en France *. 

Aucune des paissances ne voulait et fie pouvait plus faire la guerre : 
' le trésor de I Kmfiereur éltiii vide comme celoi du loi de FrMice les 
peuples étaient arrivés à tin degré d épuisenaont et de misère qui ne 
permettait plus do tirer d«ux de noaveik» xsoBtributtens ; les goawr- 
œmonts navaàent plos^ erédit j'OlsIa cmanté avec laquelle iFfaogois 
.avait «traité «ses inanoiors^^îisi^o aao>Biaiiqao de foi enwrs'ei»» no 
4ai ibtssaiCBt plus «ocaBe obanx» 4» tnravor panm ens «de Mwonfls 
ressonrees. Longtemps^ dans la viefao Italie, la guesro'maât- nonrfi la 
guerre, et les généraux nrrachaiest aux boorgooiset aunDoampapiards, 
par la terreur et les supplices, Targcnî tloal ils avaient besoin. Mais 
cet effïoy;jhie ^y^tèiiie d'oppression et de foliation, ii}jits avoii t lé 
poussé jusqu'aux derniers eiLoés, ne pouvais pius rien preduire. ijBs Fran- 
çais, les AUemnods, les Suisses el les làipagnois., a«nietnt tous piilé 
' n talée % aneon- touielois n'avait éfolé en^ onpidilé ot en férooitôi wé- 
.viable Antonio ^do i^yva, igoovernoaridoifitoaîs^-Dans les p«}n«qÉ*il 
•«vail pressurés par ses^monopoles, par io brigandage de.se»'aoldatB, 'et 
tpnr ses Béqmsitions qu'appuyait la 'terronr des toEtnrosott:dn«ttp|»lMe, 
il ne restait plus rien à prendre. Les deux potentats qui JSLNsàsnl si 
îlongtemps troublé 1 i:^urope par leur baine et leur amèiiioo m pouvaient 

* Bem. S«gDi , I. 11, Bened/Varcbi , 1. TfU , f m< MB Jovi^ 
Hist. sui temp,, 1. XXYI, p. 79. — RépubL ital., c iSO, 

* Martin dn Bellay, L lit p. 117-121. — B«piih. iut., c I». 
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plus lever d'armées ; les pays si longtemps le foyer de leurs combaU 
étaient dàoê Timpaissance de les noarrir. Heareusement oadfMrtie des 
froo&ièm par lesquelles la Ftaaee «onfinait avec TEiiipeimir arait été 
aonalKttte: aux phia eraellfa de m calanûtéa. La Fraadia-€ainté de« 
mearait garantie par sa nautralité perpétoeUe f teaPfréBéeaoppoiaîentf 
do loété de rËspagoe , aae banrière ^M Vm «t Tantie peuple s'était 
montré peu empressé de franchir. Le duc de Savoie et le duc de Lor- 
raine avaient réussi à se maiotenir neutres. La frontière de Flandre^ 
enfin, et celle de Picardie, qui avait éfé si souvent le théâtre des com- 
bats, et sur laquelle Henri Ylii et Fraui^ois 1" voulurent ramener la 
guerre, y avait depuis quelque tempa échappé par i habileté et la iino- 
dération (de Marguerite d Autriche , sœur du père de TEmpereariet 
gOBvemante "dea Paya-Baa. Lorsque lea hougeoia deXoAdrea furent 
inalrnita du projet de Henri Vill d*enfahir la Flandre, lia rédamérent 
flfement -poor le détoorner d*nne »pédltion qoi aaraît ranéJenr 
commerce le plus important. Le monarque, tout absolu quUl était, crut 
devoir^céder; il eulraeu liegociatiou avec Marguerite; et 1« 15 juin 1 oi^8, 
il signa à Hamptoncourt un traité qui garantissait une trêve de iiuit 
mois à la frontière 4ea Pais-Bas. Jean du Bellay, évéque de Bayonne, 
ambassadeur de France à Londres, y accéda an nom de.saQ maître ^ 
Il étaU dit, dam cette tréf e, q«e le bnt des paissancea qoi Tavaient 
eonelae, était de tfaeilîter «naaite le traité d*one paii. générale.; et en 
effet, elle donna oeaasion i Margoerite d Antrieheet àlouiee de Savoie 
de se rencontrer à Cambrai, au mois de mai, pour la prolonger, et de 
s'y donner rendez-vous pour le 7 juillet, aûn dy entamer -une négo- 
ciation beaucoup plus iinportaute ^. 

Louise de Savoie était, depuis lacces^on de son tiis âu tr^ne, beau- 
«oiip plus eonreraine en Franoe qne lui-même. £Ue connaissait toolea 
lea a&irea, et pouvait prendre anr elle les plus hautea résoiniieBs, sana 
courir riaqne d*étre démentie. Uarguerile .d*Antriehe, veuve de Plûlh 
bert II, due de Savoie, et la même qui avait été élevée i Uicoor de 
France pour épouser Charles YIII, était une princesse douée de beau- 
coup de capaclie, cl dans laquelle 1 Empereur avait une grande con- 
£auce. £iie avait été bellc-sœur de Louise 4e Savoie, à qui elle se troo- 

» Traités de Va'it, t. II, p. 166. 

* Mariiià du Bellay , 1. lU. p. 122. ~ Bened. Yurchi , t. m , L IX, p. 8* — Fr. 
«aicdardiw, L XIX, p. m.^ Jacopo Hardi, LYHI, p. 317. ^^.'MeBrii, 
L XXy p. 880* 
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vait opposée. Malgré l'acharnement qoe les deux monarques avaient 
fait paraître, malgré la violence de leurs dernières provocattoiis et de 
leurs démentis, le traité qoe les deai dames devaient entamer n*était 
pas si difficile à conclure qnll pouvait le paraître. Ghsrles-Qoint avait 
montré, dans le cours de la dernière négociation, qu*il était disposé à 
se relâcher de la rigueur du traité de Mndrîd, et k renoncer à la Bour- 
gogne, robjel principal do la conlcslation. De sun côté, François l ' 
avait <1 nue à entendre que s'il obtenait ce sful point, il abandonnerait 
les alliés envers lesquels il venait de prendre taut d'engagements, et 
qu'il ne se mêlerait plus des affaires d'Italie. 

La situation de TEmperenr était récemment devenue plus critiqué, 
et loi donnait un plus grand désir de s'arranger avec la France. Le 
jeune roi de Hongrie, Louis II, époux d'une sœur de TEmpereur, et 
dont la sœur était mariée à Ferdinand d^Âut riche, venait d'être tué, 
le 99 août 1526, à la bataille de Mohatz contre les Turcs. Ferdinand, 
en vertu d'un ancien traité, avait réclamé sa couronne, tandis ipir les 
magnats de Hongrie, ayant choisi Jean ZajM l kl, comte do Scppus, 
pour successeur de Louis, l'avaient mis sous la protection de Soliman II. 
L'Ëmpereor et le sultan avaient ainsi été mis aux prises pour la cou- 
ronne de Hongrie ; et dans ce temps même, Soliman II marchait vers 
TAutriche avec une armée formidable. Il arriva devant Vienne, le 
26 septembre i 599, et en entreprit le siège. Les luthériens ne don- 
naient k Charles V guère moins d'inquiétude que les Turcs. Un décret 
d'une diète assemblée à Spiie avait, on 152G, laissé à chaque État 
d'Allemagne le droit de régler sos alT;dres reîigîenscs. Mais, par 
les efforts du parti catholique, une nonvelle diète asseml)lee à Spiro, 
au mois de mars 1539, modifiait ce décret, et donnait de nouvelles 
garanties à rancienne religion. Cinq grands princes allemands et qua* 
torze villes impériales protestèrent, le 19 avril 1599, contre ce second 
décret. Leur acte, qui était le signal d*une guerre civile et religieuse, 
fut celui qui fit prendre aui partisans de la réforme le nom de protes** 
tants ^ 

Louise de Savoie et Mar^^ucrile d'Autriche étaient arrivées le 7 juillet 
à Cambrai, et s'étaient logées d ans deux maisons contiguës , entre 
Irsqut lies elles ouvrirent une communication, de manière h pouvoir 
s'entretenir à toute heure sans être surveillées ^ elles n'admirent per- 

> 81flidaid Csmin., 1. TI , f. iOO. — aobertson's Ifist. ef Charles Y, t. III, I. V, 
p. 4?. 
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sonae ii lears cooféreAces, et tootes deax également empressées de con- 
clure, elles sigoèreot enfin, le 5 août, le traité d« Cambrai, qu on a 
nommé d'après elle la paix des Dames Cv. irai lé prenait pour base 
celui de Madrid, et il eu moditiait seulenKMit les articles o et 4, 11 et 
14. Il ûxait la rançon des enfants de Frauce à deux millions d'écas 
dor. Il relevait le roi de rubligation d'abandonner la Bourgogne. Il 
iai enlevait seulement le Gbarolais, qui devait demeurer à madame 
Marguerite, et, après elle, à Gharles-Qaint, I la mort dgqael il revien* 
drait k la eouroone de France« D autre part, le roi renonijait au dnebé 
de Milan, au comté d*Âsti, au royaume de Naples, et à tout ce qoHl 
possédait en Italie. Loin de stipuler rien en faveur des républiijm s de 
Floreuce et de Venise, ses alliées, il s'eugageail à ce que la |Hrmière 
fît a^ant quatre mois sa soumiiîâion à l'Empereur, à ce que la seconde 
resiiluàt tout ce qu'elle avait conquis dans le royaume de Naples, pro- 
mettant de les y contraindre par les armes, s'y elles s y refusaient. 
Le roi s'engageait (| 34) à ne donner aucun secours à Robert de la 
Marck ou à ses en&nls , slls faisaient quelque tentative pour reeou* 
Trer le château et duché de Bouillon, conquis par TEmpereur, et réuni 
à Tévéché de Liège. Il consentait {% 45) que Charles d'Egmont, duc de 
Gueldre, qui, depuis 1492, était l allié de la Fiauce, lui c^mipiu parmi 
les ailiés de l'Empereur, eu raisou du traité par lequel, le ô octobre 
loâ8, il avait été forcé de se reconnaître pour son vassal, abandonnant 
ainsi, par ces deux articles, tous les alliés qu'il avait sur sa frontière 
du nord. Le pape était nommé comme allié comman des deux souve- 
rains ; mais il avait prévenu Tabandon de la France, en signant le 
90 juin, k Barcelone, son traité particulier avec TEmpereor. L'aboli- 
tion du ressort et de la souveraineté de la couronne de France sur les 
comtés de Flandre et d'Artois fut coulirmée ; et taudis que François 
livrait aiusi scandaleusement tous ses allies, tous ceux qui venaient de 
corabaltre pour lui, et qu il s'é!;Hl engagé solennellement à protéger, 
il promettait le pardon du counéiabie, et la restitution de toutes les 
propriétés confisquées à tous les Français qui avaient suivi Bourbon 
dans sa révolte, car Charles- Quint n'avait pas abandonné un seul de 
ses alliés. Cette transaction, si honteuse pour la France, devait être 
scellée par le mariage de François I*' avec Ëléonore, reine douairière 
de Portugal, et sœur de l'Empereur 

1 Bfart. da Bellay, 1. III, p. 131. — Belcarius, I , p. 026. ^ FerronlQSr 

1. VIII, p. 174. 

< Traités de Paii, t. U» p. 170. —Léonard, t. O, p. 346.«. Flassan» L III, p. 996, 
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ProteetioD accordée aux lettres par François l^^. Progrès de la réforme en France* 
Le roi la favorise et la persécute tour à tour. Ligue de Smalkalde en Allomagnf . 
L'Angli-t''! r<> so sépare dp rt^irlise romaine. Frauçois fait épouser à son fils Ca- 
therine de Médicis, nièce du pape. — i329>lSS33» 

(Iftdd*) La France ne pouvait se soumettre à une transaction pioa 
bootMse que ne k fui ie traité de Cambrai* £Ue arait aaerifié^ par oe 
traité, les droite de Umaé aon aenl intérêt; elle violait effrontément ta foi 
solennellement donnée-; el en montrant qu'elle ne tenait aucnneompte 
de rhennetrr et de la fidélité, elle compromettait son afenir, qu'elle 
sobordoîiiiaiL au\ avaiilagf^s fugitifs du moment. Le traité de Cambrai 
était Litu plut» déshonorant que celui de Madrid, qu il était destiné à 
modifier, encore que scsa)ûdilionsne fussent pas si onéreuses, lin effet, 
le traité de Madrid, consenti après une calamité aussi accablante que 
la perte de la bal ai Ile de Pavie, qse la destrnetionde i armée fram^iao 
et la oapAivité du roi, était tel qne le sont aonvent les eapItvWitionaîm» 
peeées par la foroe. Les alliés de la France pouvaient à peine loi re* 
prêcher de les avoir abandonnés, quand ils la voyaient contrainte à 
s'abandonner elle-même, sacrifier une de ses plus importantes pro- 
vinces, et à livrer en otages les deux filsaîiics de son roi. Ils pouvaient 
la croire hors d état d'accomplir des engagements qu'elle avait pris 
pendant qne ses forces étaient encore entières. Mais les cireonstanees 
n-éfaient pin» lea mêmes quand elle traitait à Cambrai : les ema* 
gements qn'eUo violait étaient tons postérienis à ses ealanâtés ; die 
devait eonBallM«8ea forets lorsqu'elle- avait invoqué dans sa détresse 
raiée:des alliée qu'elle délaissait à présent; elles les avait engagés, par 
ses promesses, à rompre la paix qui les protégeait encore, à s'exposer 
pour elle, sous la condition fonnelle qu'à sou tour elle veillerait à leurs 
intérêts ; rien n était ctiangé depuis qu'elle s'était liée envers eux : dans 
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DM guerre de^atre ans tes saccès et les refers afaient été balancés ; 

s< (iIctiieDt de Doaveaux daugers semblaioul meuaoer 1 Emperenr et 
drvaieatle décider à accorder di^s condUions plus équilables. C'était 
dan» ce moment qu elle lai livrait tous ses alliés, afin de sexempler 
eUe-méme de presq^ie toole pacl tiu concessions par lesquelles elle 
atfaetdik la paix. La oonséqoeMe de eette lâche conduite fot qne la 
Franee perdit ^tlèrement la-conâanee de toutes les nationa eWillsées, 
qaîeUe sa tiaaaa désormais isolée^ et bientét sonmiee i b Bèeesailé de 
reeeoplri TalHance des Tores, et i eelle dea lothérieBs, dane le temps 
même ou ses sentiments religieux lui faisaient considérer lune et Tauire 
coisme criminpHes. 

Toutefois l opinion publique était si peu éveillée en France, les 
aâîàires de l'État y étaient si mal comprises, les sujets se permettaient 
si peu de Jnger leur maître, oa de peser les droits et les intérêts dea 
étiangers, cemparatireiiieat arec ceox des Fraïu^aia, que les liiatorieiis 
Datiooaax oe parurent poiot sentir à que) point le traité des Damea avait 
vloW la foi publique. Beaaeaire remarque seelemeot comme no fait 
q«e la «lanse du traité qui y comprenait le doc de Ferra re, les Véni- 
tiens et les Florentins, sous condiliuy Vivant ijualre mois ils s'ar- 
rangeassent av^'c rrn![)t îeur, équifalail à une exclusion *. Ferroniiis, 
(u rapportant les clauses du trailé de paix, ne parait pas même se sou- 
venir que la France eût des alliés ^. De Tbou assure « que François 
» a eieosa d'avoir tcaité sans le consentement de ses alliés, par le désir 
> ealeème' de remettre ses enfants en liberté et il pacalt trouver 
cette eaense légitime Moniluc, blessé an siège de Naplea,s*ea revint, 
dit*il à pied, le bras enécharpe, aoubaiaini la mort mille fois plus que 
la vie,. « et ne voyant dans la paix que le raalhear d avoir k recom- 

mencer sa fortune à la guerre suivnott , tout ainsi que le premier 
M jour qu il soi til <le page, et coTinue pri.^iUiiiie mcoiinue*. » DuBelIay 
Cilfîu, uégociâteur et homme d Eut autant que général, remarque 
■ que ceui qui par longue expérience afoieot la counoissance dea 
» obèses de ce monde, pensoient que le roi conserverott do ressentip 
I» ment du irailement qae l'Empereur iui^ avait bit en la rédemptioB 
» de messieurs ses enfanta; car a*il Teùt senlement fani^oané en de» 

■ Fr^ Belcarii, 1. XX» p, eSff^ 
» L. VIII. p. t7i. 

s De Thotn. Ilist. univ., 1. 1, p. 52. 
• T. XXMl, 1 1, p. 90. 
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» oiers, c'était ehose qui se poovoit oublier en peo de temps ; mawia 

» les rigoureuses conditions qu'il aYoit apposées au traité, comme de 
1» quitter la souveraiiu té des pays de Flandre et d'Ai lois, de toute an» 
» cicoDeté étant de la couronne de Fraoce ; et auë&i de quitter le droit 
» du duciié de Milao, appartenant à ses enfants et non à lui, et le droit 
» du rojaanie de Naplea et de Sicile, ne ae poufoit que le roi ou M 
» enfants avec le temps ne s*en ressentissent. • Mais, outre ces saori* 
» fiées, du Bellay oe compte point celui de riiouueur et de la parole 
royale ^. ii'^ant^is enfiu eu jugeait ainsi lui-même; il protesta à Paris, 
le 29 novembre i5â9, contre le traité de Cambrai, comme lui ayant 
extorqué contre les lou et usances de la guerre, en sus d*uneranqoaeB 
argent, la cession du ducbé de Milan, comté d^Asti, seigneurie de 
iit tu s; \n[\\s dans ce protêt il ue parle d'aucune contrainte qui lui ait 
été imposée pour lui faire violer ses eogagemcuts *. 

Le parlement, qui protesta de son côté, le 1 6 novembre, contre Tei^ 
regtstrement du même traité, n*en parle pas davantage 

Parmi les alliés que la France abandonnait à la merci de i'Empereuf) 
ii y ( u ( Ht (|uel(|Utb-uas qui ne furent pas si maltraités qu'ils auraient 
pu le craindre. Charles V, alarmé de I entrée de Soliman II en Autriche 
avec une armée formidable, et des mouvements des protestants, était 
impatient de rétablir la paii en Italie, et prêt à faire pourcela qnelqacs 
sacrifices. U avait débarqué le 19 août iS29 à Gènes, et il s'y vit 
bientôt entouré de tous les ambassadeurs des États d'Italie , qui se 
savaient livrés à sa discrétion. II se rendit à Bologne pour y rencoo- 
trer le pape, le 5 novembre, et ce fui là qu'il lit connaître ses décisious. 
Par son traité avec Fran<^is Sforza , du 25 décembre , il le remit ea 
possession du dudié de Milan , à la réserve des forteresses où il laiM 
des garnisons espagnoles sous les ordres d'Antonio de Leyva ; mais il 
obligea Sforza ao payement annuel de sommes énormes pour les fiai* 
de la guerre ^; et comme ce duc était valétudinaire et sans enfants et 
que son frère Maximiiien venait de mourir en France dans sa capti- 
vité ce n'était réellement quun usufruit k court terme qui loi était 
rendu. Le même Jour, S5 décembre, les Vénitiens signèrent aussi levr 

' Mém, de MarU du Bellay, t. XVlll, 1. IV, p. 136, 

3 isaiùbirt, Lois aDciennes, t. XII, p. 537. — Traités de Paii« 1. 11. p. 181. 

5 lbid.,p. 340. 

« Aépub. lui., c. 420. 

> MarL da Bellay, J, III, p. iS9. 
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(raité de paix uvec I Empereur. II consenlirent, pour l'obtenir, à resti- 
tacr toutes les places qn ils possédaient depuis longtemps daos W 
royaume de Naples , et celles que plus récemment ils a?aient aeqnlM» 
dans rÉtat de l'Église; ils s engagèrent encore h payer la somme dft 
500,000 daeats pour les frais de la guerre : mais an lien d*abandonaer 
leors partisans, comme ils étaient délaissés eux-mêmes , ils obtinrent 
en leur faTenr one amnistie sans exception, et la garantie par l'Empe- 
reur et le pape de tous les privilèges des pays qu'ils étaient coulraiots 
de resiitaer 

Alphonse I", duc de Ferrare el de Modène, croyait avoir des titres 
pour n'être point abaudonué par la Frauce, de quelque manière qu'elle 
se conduisit envers ses autres alliés. Outre les services rendus , les 
pertes éproovées et les sacrifices faits ponr elle , il venait de s*allier 
étroitement à la famille royale : son fils, depuis Herenle II, avait épongé 
à Paris, le 28 juin 1 Renée, seconde fille de Lonis XII etsœnr de 
Glande, première femme de François P'. Le traité de Cambrai lavait 
cependant hnssé sans aucune garantie. Clément VII, qui le haïssait, 
voulait le dépouiller de tous ses Ét,its : ce fut Charles V qui prit sa 
défense, et qui réussit enfin à ménager sa réconciliation avec le pape. 
Le duc d'Urbin , le marquis de Mantoue , le marquis de Mootferral, 
enrent peu de sacrifices à faire pour obtenir la protection de l'Empe- 
renr. Charles III, duc de Savoie, qui était eu même temps frère de 
Louise, duchesse d*Ângooléme, et bean-frére de l'Empereur, et qui avait 
réossi, en raison de celte double parenté, k se maintenir neutre entre 
les deux puissances pendant la durée de tant de guerres acharnées, 
sentit que c'était à 1 Empereur seul qu'il devait désormais s'atlacher 
depuis que celui-ci était demeuré tout-puissant en Italie. ïl vînt le 
trouver à Bologne; il lui promit d'employer tout son crédit auprès des 
Soisses ponr les engager à s'attacher, de leur côté, sans partage, à lai* 
Kance impériale, et en retour, pour ses bons offices, Gharles-Qoint lui 
fit don du comté d*Asti, que Vslentine VisoontI avait apporté en dot à 
ia maison d'Orléans cent quarante ans auparavant , et que Francis 
Tenait de céder par le traité de Cambrai 



' Paolo Paruta, Hist. Yen , 1. YI, p. bOb. — Guicciardjoi , i. XIX, p. 538. — 
Pauli Jovii, 1. XXYII, p. 104. 

* Les lettres-intentesda don du comté d*Asli sont du 13 avril 1831, et du 9M) 
Tcmbrendvaiit. — GidclienoD, Hist de Sav.f t. Il, p. S07. — PaoU fovîi, p< IIQ.. 
— Martin du BelUj, 1. lY, p. 137. 

Z. « 
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les barons asge? iiu da royaume de Naplea , qoi , depoia plos da 
teenteiDs, afaieDldanalootes les oceaaioo» laerifié pour la Framse leiica 

riciics^cs et lear S9n^^ q^ui étaient accourus sous les drapeaux de Lui'' 
Irec, qui lui avaitiit ouvert leurs forteresses, et avaieot uourri soa 
arodée, comme si leur «iévouemeDt a eù4 pas été trompé taet da 
(oia ^ fojNtnt les ploa maiheiireiii de tona : aucim pardon , avciu ade 
tfoubli, oe fot demandé par le roi en leur ia?enr. Cbarlea-Quini Ici 
abandooDa au prioee d'Orange, nonvean ?iee-roi de Naplest, poar qaiL 
rétablit, en les punissant , les fiuances de ce royaume. Philibert da 
CbaUon, prince d Orange , eu qui cette maison puissante s étei^it 
Vannée suivante, de aorte que ses titres et aea droits passèrent à la 
maison de Naasan, où sa sœur s*éiaU mariée, avait été lai-méme rebella 
el proserit : Il s^élatt associé à la Irabiaon da connétable de Booiboo, 
mais, qu<»ique fuit prisonnier, il fut épargné par Louise de Savoie, 
puis reiàcbé^ et le traité de Cambrai lui assurait un libre pardon et la 
restitution de tous ses biens. Toutefois rindulgence avec laquelle U 
avait été traité ne loi enseigna point à nser , en retour, dune même 
doucenr. Françaiade naissance. Il poorsuivlt avec acbarnemenllmit 
Napolitain qui s était montré favorable i la France. Toasceoz qu'il pot 
faire coudaniner comme rebelles eurent la tête tranchée lorsqu'il les put 
saisir ;et^ parmi eux, on distingua le duc de Boiano et le comte de 
Alotrone. Le plus grand nombre néanmoins s'était dérobé,, par la fuite, 
Il ses ponrsoites, et beaneonp de princes, de dncs, de comtes napolitains, 
vinrent cbercher on refnge en France , tandis qu£ leurs fiefs foreat 
confisqués el distribués à des seigneurs espagnols. En même temps, 
tous ceux qui ne purent être convaincus d'un acte ouvert de rebelUoii, 
mais qui avaient montré seulement quelque préférence pour la France, 
focent Gondamués à d'énormes amendes, qui, le plus sonvent, reï- 
nénent sans ressource leurs famUles 

Les Florentins, les plus anciens, les plus fidèles alliés de la France, 
qui la servaient {)ar affection, qui ne s'étaient poini l;;i>sé rebuter pai 
les diliioillés, les dangers, les injustices même qu ils a va iiuit éprouvées, 
lurent, s*il était possible, plus iàcbement abandonnés encore, plm 
eraellement trabis. Gbaries Y n*avait pas de ressentiment contre eu; 
c'était malgré lui qn*il les sacrifiait i Tambition et à la jalousie do 
pape, et il eût accueilli avec cmpressemeul un préte&ti€b pour, les.aaavei 

» GiasBOoe, Hkt. civile du royamiM de Kaplei,.!. tYi^ liv. XXU, c« 4, ^ 4$. 
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ft'W Vol avait été fourni par la France.. OfuL avec répiigoaircc, et après 
avoir longtemps hésité, q^'it prêta enfio ses ariné**s k Cl(-inf nt V!I, 
pour assonvir les passioas dénaturées de ce pape. Alors h prince 
d'Onafi^ge tiût assiéger Fiorenoe me les débris de cette même armée 
qni aYait saccagé Rome, et aoxqiMls il réVDÎI lesaalFCS troupes iaipé* 
ffMte^qois^étMtBi lefilMMMgoalléeb éo Italie par leur iètoûU, Ebmékne 
temps Ffftn^isy pa^r d«s émissaif « feerats^ eouHninit à eibôrter kn 
Fior€litiilfs» eMffage et ji la perséfésMce, protestant ^'aussitôt que 
ses fils Im seraient rendus, it leur ferait passer oofertement des 
secours Eû ell«t les Florentins doniiérent des preuTes d*nn courage 
héroïque, qnon n'attendait point d'eux. Ils résistèrent seuls aux 
armées du pape et de TEmpereur; ils soutinrent pendant six mois^ da 
i 5 ock)bre 14^9 an i% »ùt III30, an aiége dornat lequel ils ne pon^ 
«Mfit enT'BiéflaestoonierTeï aucune espéranee^; ikanecoiiibèrent enfin, 
et mw tjRrtnoie sonp^nnense H eraelle f«t alors établie dans Fan- 
atennir patrie de la Kberté A ce siège, ils firent, dit du Bellay, 
• tetlemenf leur de^Tf q«r*ils en sond à r^eonunander ; » et e'est à eelte 
phrase q^ie se borne la IVoide pitié de réeriTam pour le sacrifice de la 
phis ancienne alliée de la France 

Hentr H, roi d«' IVararrc, était aussi uri des allié? de François I", 
qu'il ne nommait pas même dans lo traité de Cambrai, quoiqu'il se 
fût engagé, à plusieurs reprises, à lui faire recouvrer son royaame^ et 
qooiqne Henri, comliattenl pour hn^ eût été fait prisonnier avec lui à 
hf btlaille de Piavie, et que sua frère e4it élé nworir à ratmée de 
Lairtree, devant Nspk» *. Mm Bsnrt ne se trouvait pas, par cet 
abandon, dians une position pire qo'anparavanft. Déjà, depniaf dix-sept 
aos, son père avait peidu tout ce qu'il possédait au delà des Pyrénées, 
tandis que le Ré^rii et h Navarre fraoï^aise loi demeuraieot comme 
relevant de la couronne de Ftaoce. 

lienri Vlii, roi d'Angleterre, enfin, n'avait pas été admis non plus 
aux conférences dei Gaffibral; ^iceiardini affirme néanmoins que ses 
mlnasademfnrenteoiiBtainiiNDleoMoliés'parlessmni 
éa JUâwf , ail GOBttfairr, dont le^ fcère €hri(faiume=, sir» de Langey , 

» Bcnedfetto VafCht, t. IV, 1. XI, p. 19. — Fr. Guicuardiui, 1. XX. p. U\. 

» Sépidiuiu!.,ciai, 

s Uàrc dtt Bellay, 1. 111, p. 133. 

* Mém. de Biaise de Montlnc, t. XZU, L I> p. 09. 

• IMd.^ 1. XIX, p. m. 
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avait été envoyé en Angleterre pour régler les payements à faire d'après 
le traité (le Cambrai, car le roi était chargé de payer les dettes de 
l'Empereur an roi d Angleterre, ()it ■« que la chose fut malaisée à con- 
• duire, à cause du malcouteotcmeut qu'a voit le roi d'Angleterre 
« poor n avoir pas été appelé auxdits traités *. 

Charles V défait à Henri VIU 400,000 écus de dettes bien recon- 
naes : il avait chargé Pran<!ois de les payer , en les défalquant de sa 
rani^on; il 8*éUit, de pins, sonmis k un dédit, envers Henri, de 
S00,000 écas, 8*i] n*éponsail pas sa fille Marie , et il demandait qae 
le roi le relevât de cette obligation ; enfin il voulait aussi que le roi lui 
rendît une maguifique fltur de lis d'or, ornée de pierreries, que Phi- 
lippe le Beau sou père avait engagée à Henri Vil pour 50,000 écus. 
Aiuhi la France aurait été obligée de payer 950,000 écus à TAuglc- 
terre, en même temps qu elle en payait 1,^00,000 à TEspagne : Tétat 
de ses finances ne pouvait lui permettre on tel efibrt. Mais heureuse- 
ment pour Francis, Henri VUI était à cette époqne engagé dans des 
difficoltés de famille, et, pour s*en tirer, Taide de la France lai parai»- 
sait nécessaire. II s'était dégoûté de sa femme Catherine d*Aragon , 
tante de TEmperenr, à laquelle il était marié depuis dix-huit ans , et 
il avait alors conçu des scrupules sur la validité de son mariage avec 
elle, parce qu'elle était veuve de sua frère : il disait que la dispense 
du pape en vertu de laquelle il 1 avait épousée excédait les pouvoirs du 
pontife, parce quelle était contraire k la loi divine. D autre part, il 
s'élAit épris d amour pour une Jeune personne qui avait brillé quelque 
temps i la cour de France, Anne BoleyUt alors Agée de vingt-deux ans^ 
et il voulait Fépouser. Il faisait en conséquence solliciter son divorce à 
la cour de Rome. Les papes n'avaient Jamais refusé aux rois des grÂces 
de cette espèce, même sur des fondements bien moins plausibles ; toute- 
fois ils aimaient à les faire attendre, soit pour qu'elles parussent d'une 
plus grandt" valeur, soit pour conserver du tribunal de conscience du 
saint'Ofïico 1 apparence au moins d un examen sérieux. 

Ce fut en 1 527 que Henri manifesta ponr la première fois ses doutes 
sur la validité de son mariage. A cette époque, il était le principal 
allié du saint-siége; il venait de conclure un traité avec François I** 
ponr la délivrance du pape; il contribuait à la solde de Tarmée de 
Lautrec, qui, Tannée suivante, 8*avan<2a jusqu'à Naples, et, par recon- 

> mniu du bellay, 1. lll, p. 125. 
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naîssanee et par crainte, Clément VII montra de Tempressement à satia- 
fiiireaoD protecteur ^. Cependant son caraclère était timide et irrésolu; 
il vit bientôt que sa complaisance pour Henri serait ane offense mor- 
telle pour Charles, et il avait trop appris le mal que celui-ci pouvait 

lui faire pour ne pas désirer le ménager. Ballotté entre ces iniérèts 
opposés, Clément VU fit traîner eu longueur la cause du divorce , et 
les formes de la cour de Rome se prêtaient à tous les retards. Enfin, le 
âO juin ioâ9, Clément conclut a?ec Charles V son traité de paix et 
d'alliance à Barcelone , et dés lors sa décision intérieare fat prise 
contre le divorce; le 18 juillet suivant, il évoqua la cause è Rome , la 
retirant aux deux légats, Gampeggio et Wolsey, que, par sa bullé da 
8 juin I5S8, il avait chargés de la juger en Angleterre 

' Ce fnt alors que Thomas Cranmer, docteur en théologie , qui s*éfait 
déjà rendu fameux, et (|ui, en voyageant en Allemagne, avait secrète- 
ment adopté les doctrines de la réformation, suggéra h Henri VHÏ de 
consulter, sur !e cas de conscience qu'il lui importait de faire décider , 
les difiërentes universités de I Europe, pour produire ensuite leurs 
Opinions comme une sorte de jugement de Téglise universelle ^. li 
savait qu*en général les docteurs de théologie étaient jaloux de lexten- 
sion donnée par le pape k Tautorité pontificale, et il prévoyait qu'ils se 
montreraient dispoeés à nier le droit du aaint-siégeà pouvoir dispenser 
dune obligation imposée par la loi divine. D*autre part, on sait qu'an- 
Jourd bui , quel que .suit h' point de droit c^nou qu ou veuf élaLlii , 
on trouve toujours , à un prix uiodci é , des théologiens empressés 
à le soutenir *. Ce ne fut point cependant un prix modéré que 
paya Henri VIII , selon ce que nous apprend le frère du négociateur 
chargé d obtenir ces consultations. L'embarras où se trouvait Henri VIII 
fnt cause, dit>il, « qu'enfin il ae ramodéra du maleontentement qu'il 
» avoit du roi, espérant que , par le moyen dn seigneur de Langey , 
> qui étoit fort favorisé aux universités de France , d'Italie et d*Alle- 
» magne, il pourroit obtenir ce qu'il demandoit; ce qu'il fit , tant à 
» Paris que dans les autres universités de France ^ aussi à Pavie,^Pa- 

1 Iftekiiitosh, History of Engl., t. II, e. 6, p. 140. 

* Rymcr, l. XIV, p. m, 299. 

» Rapîn Thoyras, t. VI, 1. XV, p. 289. 

* Sleidan , quoique proleslant , assure que les universités furent gagnées à prix 
d^argent, 1. IX, f. 137, verso. — Aujourd'hui les docteurs en droit canon , cumme 
ceux en droit dvil, se cbargent de tonte cause qni leur est offerte. 
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» doue, Boalegiid l« 4kiiae «4 diveissct IteiiLtés, qai éfoit ét finit 

• dèelarer que le pape ne le poevoit dispeaser ditdit Httritge, COOHM 
9 ilant de droit dif îb » Peur arrifcr A «es fias , « il acoofida ao soi- 
« pmr de Laag«f plu» que le roi nedeiDiadoit, ear lee 460,000éoin, 

• étoient l'aiie de» priaeipales flommes des de» tniHions qu'il 
» (ailoit bailler coinplânt, il les prêta au roi, à payer eu cinq années ; 
» les 500,000 éeas d'indemnité, il les douoa au roi ; et à son ôil<ml 

• Heori, duc d Orléans, il doona la fleuf de lit, qui éloit lea Si0,006 

• écus*. » 

lodépendaiiiment des 400^000 écna à rembooner a« roi d'Aigie- 
tirre, il était eoBteim qoe rEroperenr aooqiterait peur gage de 
400)000 aotreft, des fo&da de terre sitaés daaa la Flaadre, FArteia, le 
Ibinanl et le Brabaot, qai appartenaient à Loaise de Satele U ne 

restait donc k payer en argpnt qoe 1 ,900,000 écus ; c'était en eff»*t la 
âontae que François l" avait (ic inaiiiice d'avance aux uoiablos, et que 
te clergé avait promis de payer seul 

(1550.) Cependant il fallut longtemps pour la rassembler, et plu- 
aleors mois s'écoulèrent avant qae les princes fîiBseirt rennsen liberté. 
Le eliaBeeliar J^upart jogea à propos de Irapperpoaree payement nne 
nonnaie notrreMe, qaîsetroava d'Qn trentième plus falUeqne oeHe-qni 
mît eears. Il se flatta que eettefrande ne sevail pas aperqne; mais les 
maîtres des nonnaies d'E««p<igne avaient été envoyés k Rayonne, pour 
reconnaître rarg4 ut (pii dt vail leur être payé, de concert avec Ips nioo- 
nayeurs de France : ils s'aperçurent aisément du vol qu on voulait leur 
faire, et ils contra iguireut Duprat à priyer les 40.000 éciis qu*i! avait 
eenipté gagner par cette opération Cette honteuse teutative aug* 
attenta la défiance des Espagnols : rarg<»t, compté ei essayé, était eii- 
feraaé dans des eaisaes i Bayonae, sons le double scean des maîtres 
des aïoonaies de France et d'Espagne. U y avait qwante-boitde «es 
caisses, oonlenant ehaenne 95,000 éoos. ht grand mettra etmaréehal 
de France, Anne de Monimerençy, devait amener «et argent, le 

* On trouve dans Bymer , t. XIY, p. 991 et soiv., les décisions des universités 
d*ABgers» Paris, Bourges, Bologne, Toulouse, Fcrrare et Padoue. Sur les menaces 
de François I*' au recteur et à plusieurs docteurs de iMologle , poev-ablaBftroeCts 
décision, royrz Hisl. de l Univ., 1. X, p. 208. 

» Martin du Bellay. 1. III, p. 123. 
8 Gaillard, t. ÏV. chap. 16, p. 103. 

* Martin du boilay, 1. lïl, p. 1^, ci uoia 3*1 audil, p. d54, ciUiil Dupleii., ilisi. 
de France. 
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10 mars 1 SïïO^sor les bords de h Bidissoa, ttnd» queleconnétable do 
Cootlllo omènoraU 1«8 princes sar l'aotre bord, et PéeliaDge devait se 

faire dans le bateau. Mois le mouvemeDl des troupes qui avaient suivi 
Montmorency inspira de l'inquiétude au conuélable de Castiile ; il crut 
qae des embûches étaient préparées pour enlever les princes, eomme 
lia paraîtraient an bord de Tean, et garder Targent : an mîlieo de la 
naît il les Bt monter à cheval, et partit poor Hntérienr de l'Espagne. 
Ce ne fut que le 1" juillet que, de pari t t d autre, on crut avoir pris 
des précaution-^ sunisauies contre une surprise, et qoeféchangesefit au 
milieu de la rivière ^ 

La reine doaairière de Portagai, Éiéonore , passa ensuite le bateau 
sans qa*on prit autant do précautions pour sa sûreté. Francis I** îé« 
pOQsa au couvent de Terriéres, à deux lieues de Mont-de-Marsan, et It 
conduisit à Bordeaux. Ce fut seulement le dimanche 5 mars 1551 
qu'elle fut couroauée à Saint-Deuis, et le jeudi 15 mars elle ùi son en* 
trée à Paris, où son arrivée fut célébrée par des fêtes et des tournois ^« 
De quelque opprobre que le traité de Cambrai dût couvrir Fran- 
ijois f"% à cause de labandon de tous ses partisans , il contribua peut- 
être plus qu aucune auLic cit CDUbtauce de sa vie à lui faire recueillir la 
gloire de pi oiecteuT et de père des lettres , qui s'est attachée à son 
nom* Cette même période des trente premières années du siècle, mar« 
qoée pour Tlialie par tant de calamités, était en même temps celle oA 
Vètuâe des lettres antiques , le renouvellement de la poésie moderno 
«t la pratique des beanx-aris avaient brillé do plus vif édat. Oans dia* 
cune des villes d'Italie capitale d'un petit État indépendant, le nombre 
des savants, des littérateurs, des puëtes, des peintres, des sculp- 
teurs, des architectes, était aussi grand ou même plus grand que dans 
les plus vastes Étals du reste de FEurope ; il était surtout prodigieux 

11 Florenœ, TAthénes du moyen ftge. Dans ce moment d'ardeur pour 
le renouvellement des éludes, tui se persuadait que la gloire despi iiicea 
était plus attachée à la proleciiou qu'ils donnaient aux lettres, qu à la 
sagesse de leur gouvernement ou à l'éclat de leurs exploits ; aussi n'y 
avait-il si peHt souverain d'Italie qui ne fondit nne académie, qui ne 
s'entourât de savants, et qui ne cr6t se rendre hnmerlel par la dis* 

* Boncliet, AoimI. d*Aq« I. lY, fol. ^ Vart. du Bellay , 1* in, p. lS7-i», 
— Garnùr. t. XII, p. 480. 

* Hist. de la ville de Paris, 1. XIX, p. 989. 
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tînctioD des hommes qii*il attirait à sa cour Otte avidité de célé- 
brité littéraire, avait gagné les cours de France, d Allemagne et d'Ao- 
^(elerre. Les prÎDces seolaieot la oécessité de recevoir uue éducation 
lettrée, snrtoot dans lenr comineree afec l ltalie; iU avaient appris k 
s^eoorgaeiUir da nombre des sayanU qni se mettaient sons lenr pro« 
leetion. François |rr avait plus qu'aoeon aotre cette tanitéeon assura 
qne lorsqu il était encore entre les inaïus de son pédagoj^ue , il raon- 
Irait de la déférence pour tous ceux qui savaient déjà ce qu on lui eo- 
aeignait alors , qne Baltbasar Gastiglione lui communiqua, comme il 
n^ètait encore que doc de Valois, son lifre célèbre dn Cartufiano^ et se 
nolaensaile d avoir reçn de loi des avis utiles François avait conao 
assez rilalic pour sentir combien elle était plus civilisée que le reste 
de l'Europe, et pour la regarder comme la dispensatrice de la j^luire; 
c'était le motif qui Tavail déterminé à tourner toujours ses armes de 
œ côté. 

tes malbeurs de rilalie, dont il était la cause principale , détermi- 
nèrent on nombre très-considérable dltaliens à chercher un refoge 

dans ses États, et parmi t ux ou y vit arriver beaucoup de philologues, 
de poètes, de savauis , comme beaucoup de peintres et d'architectes. 
L'asservissement de Florence surtout remplit d émigrés sa cour et son 
royaume. Geoi qui avaient le plus brillé dans cette république étaient 
proscrits par Alexandre de Médieis, le tyran que rEmperenr et le pape 
avaient donné à la Toscane. Toute l'ilalie tremblant devant l'Empe- 
reur, leur était fermée; ils étaient obligés de venir chercher un asile 
dans cette France même qni les avait abandonnés , et de demander 
quelques secours, quelque compensation pour les biens qu'ils avaient 
perdus, à ce monarque qni les avait trahis. Le commerce de louanges 
auquel les littérateurs ne sont que trop enclins s'établit bientôt; et 
François I*' reçut leurs flatteries en échange pour les pensions qu'il 
leur accorda. 

Parmi ces illustres proscrits on remarquait Luigi Alamanni , poêle 
florentin, formé par Tétude des anciens classiques , et qui brillait par 

)a facilité, la clarté et la pureté du style, plus que par Télévatioo et la 
force. Il vécut presque toujours à la cour; il fut adiyis dans la fami- 
liarité dn roi , et employé dans quelques ambassades. Son meilleur 
poëme, intitulé : la CoUivazione^ est parsemé d'éloges du roi qui le 

' Tiraboschi. Sioria délia LelteraLura ilaliuua. t. VTI. lib. î. cap. 2. 
2 GaUlard, Vie de François I", 1. VIII, c. 2, t. VII. p. U2. 
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protégeait, et du pays où il avait trouvé un asile *. Jean-Mîchel Brato 
écrivit dans !e même ttiups, ta France, son éluqucnie histoire de la 
liberté florentine, dans laquelle il signala les premiers pas des Médicis 
TCTS cette tyrannie qu'ils fenaient alors d atteindre ^. Léonard de Vinci 
a?ait déjà été appelé en France en 151 S, et il j était mort en 1919 ; 
mais Ificolo delPAbbate de Modéne, Rosso del Rosso de Florence^ et 
Francis Prlmatiocio de Bologne, appelé» tons trois en deçà des monts 
par Frani^is I''^ après la mine de Fltalie, et chargés d*exécuter les 
enabellissements qu'il faisait faire à Fontainebleau , fureul les restau- 
rateurs de la peinture et de l'ai ( h i lecture en France ^. François avait 
choisi poar précepteur de ses enfants un noble réfugié de Sarzane, 
rainé lors du pillage de Gènes ; c était Benoit Tagiiacarne, plus coona 
sons le nom de Théocrène ; le roi loi donna 1 evéché de Grasse Il rap- 
pela en France Jean«André Lascaris, an des pins safants et des plus 
illustres entre les émigrés grecs« que les conquêtes des Tores STaient 
foreé à chercher un refuge en Italie, et qui, venu déjà à Paris en 1495, 
avait enseigné les principes de la langue grecque à Budé et à Danès 
Enfin il choisit parmi les Italiens réfugiés, les premiers professeurs de 
la langue hébraïque, pour son collège royal. Beaucoup d'autres réfu- 
giés italiens se distinguèrent encore en France par lenrs écrits ; tan- 
dis qu^nn grand nombre de capitalistes, de marchands, de manufac- 
toriers, importaient dans les filles da royaume, et surtout à Lyon, les 
arts industriels que la tyrannie chassait d'Italie. 

An reste ce n*était pas seulement de savants étrangers que François I*' 
s'était entouré. Dés les premiers jours de son règne il avait montré de 
la bienveillance h tous ceux qui se signalaient en France par leur éru- 
dition. II ne se contentait pas de leur faire du bien, il se plaisait à les 
attirer autour de sa personne. 11 y élait surtout excité par les frères 
du Bellay , les plus distingués entre les hommes d'État et les capitaines 
qu'il employait à son service. Guillaume da Bellay, seignenr de Lan- 
gey» fut jusqu'à sa mort, survenue en 1843, chargé tour à tour des 
ambassades les plus difficiles, da commandement des provinces, et de 

> Gin^ueDé dans la Riograpbie universelle, t. J, p. 373. 

» Ibid., i. VI, p. 160. 

* Biographie universelle, t. XLIX, p. 152; t. I,p. 40; t. XXXIX, p. 59; et 
i.XXXTl,p.ttt. 

« Tiraboaehi, Htor. délia Letter. ital., t. YU, L I, e. 2, S P* — Biographie 
univ. t. XIV, p. 266. 

* Biographie uDiTeitellA, t. XXill, p. 404* 

6. 
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CKi cinqaaate-«ix livres, dont il ne s'est conservé qoe iraif. Son frère^ 
Mai lin du Bellay, presque aussi renomnic par ses talents miUliaires,;a 
suppléé à ce qui s / iaif perdu des Mémoires du Uèm âlaé, en écrivant 
plus brièvement le reste du r( ^iie de François l" : il raourot en <ltl59.. 
Jjean du Bellay enfin, le troisième frère, qui s'était voué k l'Église, 
ejnbrassa dau «es étodes tooti» lea seieim, et fut célèbre «daatJoa 
temps poar sa prose comme pour ses vera latios. U dea lot anocesvife- 
ment évéque de Bayomie, de limoges, do Msns, de Paris, arcberréqne 
de Bordeani, et enfin cardinal en 1 555. Il ne fut pas employé molna 
activement que ses frères dans les ami)a8sade8 : il se retira à Rome lars 
de la mort de François, el y laoui ul en 1500 *. 

Ces trois frères, qui se glorifiaient d être en m<^me temps lioaimes 
d'État, savants et gcands seigneurs, ne se relàcitèrent pni»t 4«nft leuca 
efforts pour faire connaître an roi tons lea saaanta qui se formaient en 
France, pour attirer sur eni des fatenra, el lasiembler jm ^Qekyno 
aoirte auprès de la cour one académie; lia étaient aemdéa dans cet 
lienoraMe empressement par GniUaome Petit, eonfesiear dn ril,.anqiMl 
H donna les évéchés de Troyes et de Senlis, et par Onlllanoie Cop^ aoa 
médecin, né à Bàle, 1 ami de Lascaris et d'Érasme, et le restaurateur 
de Tart de guérir en France *. Leurs elforts furent couronnés de succès, 
et nn grand nombre de savants alors illustres, quoique leurs noms 
soient aujourd'hui presque oubliés, eurent l'occasion de s'appcocbm* du 
roi et de recevoir de lui des grécea. Parmi eMi un dea ptlos considérés 
était Pierre Duchélel, qu'Érasme atait distingué comme aicbast trèf* 
bleu le grec , et qu'il avait «bargé de corriger lea édiUuua grecques 
qu'il disait faire à BMe. Docbéiel avait ensuite voyagé dans ^Italie, 
puis dans tout le Levant. Quand il en revint, il avait beaucoup vu, 
beaucoup pensé, de même qu'il avait beaucoup appris dans lo^ livres; 
il fiif présenté au roi par Icvéque du Bellay, et François commença 
par l altacber à sa personne , pour s'entreiLeuir avec lui pendant ses 
repas; car Ducbàtel pariait avec grâce, et savait à propos Caire usage 
de ses connaissances très-variées. Le roi le choisit ensuite pour son lec- 
teur : eu 1539 il lui donna Tévécbé de Tulle, en 4544 celui de Mâcon; 
Henri II le ^ graud*anm6uieir de Pranee eu 1547, et é«èqaed*Orléans 

' Noiict^ des édit«a9 des Mémoirescl dn UteUsyi t. XYil, —Bwgmipltfe uaivti^ 

selle, t IV, p. 93. 
3 Biographie universelle, t. IX» p. 
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m fS9f. 11 n*68t rMtérpm(fiNF«ii(méetfl délai F^ni^oli'pMtègct 

encore Guillaume Peliicier, évêtfue de Montpellier, qu'U fit entrer aa 
conscH d'État, et qu il chargea d'accompagner sa mère à Cambrai, 
{loar 1 assister dans ies négeciatieiB du traité de paix, ii le diar|;ct 
•nsoite'ée ptusieim talbunà» ; mais pente! «eMe qu'il lot avait «oo- 
ûée à Venise, il lai donna ia eomnitMen 4e fecoeillir dea manaaanîta 
^recs^ syriaques, hébreux , qui, encore aujourd'hui, enriébiaMnt la 
bibliothèque du roi. Toul^ioi» le goût de Pellicief l'entraruait vera 
1 lûdtiMre naturelle, et il composa un commentaire sar Piioe, aiofs cilé 
inee éloge K Pienre Danèa, qni a^ait diaiingné dèa aa premièie Jeu» 
nease au coUég» de Itampe, par aea auccés dans l^étnde dea langnei 
anciennes, fat le premier professemr de grec que Francis i* ehoîeît, 
en 1530, pour son collège royal ; plus lard Danèf^ voyagea en Italie, et 
séjourna longtemps à Venise, pour s y instruire davantage dans la 
société des savants 4]ni avaient eberehé an refoge dans eette ville : il 
Ait amiMsiadenr de Fmnee a» eenalle de Trente, et il est demeoté p^na 
eèlèbre par nn mot henreni qni Ini éehappa dans one des séaneeside 
se concile, que par ses savants écrits. Comme un orateur Irançais dé* 
damait contre les mœurs relâchées de la cour de Rome, levéque d'Or- 
vieto dit avec mépris ; (ktUus contât» — Utinmn^ répliqua vivement 
Ikuièa, «d GaUi catiium P^tfui resipiscmiJ Henri U Demma Danés^ 
qni niaiirol seulement en 1977, précepteor du daapliln, el évèqne de 
Lavanr ^. George de Sehe, qui avait aussi été, en 15^, évéque de 
Lavaur, était fils du président du parlement de P;iris, bon citoyen^ 
habile négociateur et savant magistrat, qui avait été chargé de. négo<* 
imr le traité de Madrid, Le lils, qui brilla par des latents préœeeS) fat 
shirgii'de dîveraea ambassades à Yentse^ à Rome» en Allenn^ : par* 
tant il se fit remarquer par sou savoir ; et le choix que faisait François I*^ 
des hommes les plus illustres dans les lettre. s pour la dipioniatie, con- 
tribua iieauouup à répandre la réputation du roi comme protecteur dea 
savante 

Fnsqne tons eea savants avaient été les élèves de Gnillanme Badé| 

» Tâbaraud, Biographie univ., t. XV, p. 102. — Gaillard, t. YII, p.Stô. 

2 SÎMrd, Diographie universelle, t, XXXIU.p. 202. 

' lïiograpliir universelle, t. X, p. i'JS. u Ce n'est (ju un coq qui chante. — Plûl il 
hïvu qu'à ce cbaul du coq Pierre pût so repentir ! » ^ais le mérae mot laiiu Uésigno 
un coq el un Français. 

♦ Ibtd^ t XLI, p. 543, 
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qu Érasme , son ami et son admirateur, appelait le prodige de la 
FraDce. Bqdé, Dé à Paris en 1467, était déjà d*Qn Age mûr quand 
' Francoû I*' monta anr le Irdne. Il afait embrasaé tontes les sdenees; 
ilenithait la théologie, la jarisprndenee, rarchUeetnrevIes mathéma- 
tiqaes; mais c'était principalemeDt sa profonde conoaissance de la 
langue grecque qui lui ailirait Tadmirahou universelle. Fraoçnis K 
qui l'avait admis dans sa familiarité. lui donna une charge de maiUe 
des requêtes, et le fit soi» bibliothécaire j ia fille de Paris lavait nommé 
prévôt des marchands. Budé fut aussi chargé dune ambassade auprès 
de Léon X; U monrat en 1540, é la snite de la eoar, dont il avait été 
écarté qoelqne temps par la jalousie dn chancelier Dnprai ^ 

On ne peut parler d*aucnn des savants français de cette époque sans 
être ramené sans cesse an souvenir d'Érasme (Didier), qui, comme 
Budé, avait vu le jour dans l'année 14G7. Érasme était le plus bel 
esprit, on même temps que le savant le plus universel de son siècle. 11 
était né à RoUerdam; il avait voyagé dans une grande partie de l'Eu- 
rope, et en 1 521 il se fixa a Bâle, auprès de sou imprimeur et de son^ 
ami Froben. Les progrès de la réforme lui firent abandonner cette 
ville en 15S9$ mais il y revint, et y mourut, le 1 1 juillet 1336, après 
•voir résisté à toutes les instances de François f pour Tattirer h Paris. 
Cependant rinfluence d'Érasme se faisait sentir sur tous les lettrés ses 
admirateurs et ses amis ; sa correspondance les animait dans leurs tra- 
?aux, et il dirigeait, comme duu centre commun, les efforts de tous 
les rénovateurs des éludes en Europe *. 

La philologie était alors la branche des connaissances homaines qni 
menait le plus sûrement aux hantes distinctions. C'était par Tétnde dtf 
écrivains latins qu'on avait commencé. Tons ceux qni prétendaient 
tenir un rang dans les lettres, an quinzième et seizième siècle, sVffor* 
(jaient d*écrire et de parler comme an siècle d Auguste. Ce fut seule- 
ment dn temps d'Érasme que l'élude du grec, qui avait été importée 
en Italie cent cinquante ans plus tôt, se naturalisa en France, en Alle- 
magne et en Angleterre. L'élude de I hebreu et celle des antres langues 
orientales étaient plus récentes encore; c'étaient les controverses de 
Luther qui leur avaient donné de la vogue. La philologie, vers laquelle 

1 Tabaraud, Biographie universelle, t. Yl,p. 224. — Gerdesii Hist. evan^N- 
novaii, 1. 1, S78, p. 181. 
» Noël, Biographie universelle, t. XIII, p 228. — ma.. ^ 69, p. 146. 
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s*éUU tourné Tesprit homain, D*aTaH donné jasqn^alors aacane inquié- 
tude aax despotes les plus jaloux de leur autorité; et François 1*%quî 
était bien déterraioé à ne reconnaître dans son royaume d'autre Yolonlé 
que la sienne, et à ne seconder Tactifité de i esprit qaaotant qoeUe 
oe générait jamais son pooTOtr, croyait n'a?oir rien de semblable à re« 
donter, lorsqnll aspirait k la gloire qu'il voyait recueillir par les princes 
qui avaient favorisé 1 élude des langues et de la littérature anciennes. 
Celait pour y faire étudier I hébreu, le grec et le latin, que Fran- 
çois I" avait conçu le projet du collège royal de France ou du Collège 
des trais langues. Il voulait Télever sur le terrain de Ibétel de Nesie, 
occupé depuis par le collège Mazarin, le rendre capable de contenir sii 
cents écoliers, et le doter de cinquante mille écus de rente *. Il en avait 
offert la présidence à Érasme, et, dés les amjées 1 517 et 1518, il avait 
fait presser ce savant illustre d accepter la direction d un si noble éta* 
blissement. £n i5âi il avait désigné les fondations ecdésiastiques 
qu'il supprimerait pour en annexer les biens au nouveau collège. 
Toutefois il ne mettait point la main à rœoyre ; seulement en i 550 il 
désigna les professeurs d hébreu, de grec et de latin, mais sans leur 
doouer un logeuienl ou une salle pour remeîgnemeut, sans les former 
en corporation , sans même assurer leur salaire : il les laissa dans la 
dépendance de runiversité de Paris, dont ils faisaient partie, encore 
qu elle les considérât a?ec jalousie. Plus lard 11 leur adjoignit trois 
autres professeurs, de mathématiques, de philosophie grecque et de 
médecine. Par des lelires qu'il adressa le 19 décembre 1550 au tréso- 
rier de répargne, on ¥oit qu il avait approuvé les dernières dispositions 
i prendre pour commencer à bâtir le collège, et qu'il n*y avait plus 
qa*on ordre à donner : cet ordre ne se donna point ; le roi mourut 
buit ans après, sans que la première pierre de l'édifice fut posée, en 
sorte qu'on peut s'étonner qu'une institution si incomplète ait put se 
maintenir et fructifier ensuite ; et l'on n'a guère lieu d'en conserver de 
la reconnaissance pour Francis I*', qui parla si longtemps de son 
^lège de France, et qui opéra si peu pour lui 

Le refroidissement de François I*' pour une fondation qui avait paru 
ilûboid flatter son amour-propre, provint probablement de la con- 
neiioa qu il voyait s'établir chaque jour davantage entre l'étude des 

' Gainard, t. VII, p. 285. 

' Ibid.^ Yie de François 1«S t. VII, p. 271Î. — Garnier, Histoire de France , 
t. un, p. 283 et suiv. — Rœderer, François Sect. TU, p. 197. 
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langM et les progrès de^ h réibraie. CSeMe litisoQ tfalt eiM «m 
doote dès les premiers f flV)rt8 de Luther poor rendre à Pesprit iloiiiihi 

son indépendance : aussi les moines, ôh> le moment oii ils avaient m 
introduire dans les écoles 1 ( tude des toof^aes grecque et hébraïque, «l 
des lif Nt seorés, rraienl-ik déaoBoée presque eoroine sacrilège-, ^oi 
^wx ^saft en ehske : • On i troafé one nevfdle IsBgse que fta 
» appelle greoqne ; H fsQt 8>b gsraatir sfee seîn. €elCe tsog» 
o enfante tontes les hérésies : je Tois dans les mains d'un giaûd 

• nombre de personnes un livre écrit en cette langue ; on le nooniie 

• Noweau Testament : c'est on livre pleio de renées el de vîpépsi, 

• Quant è la langne liéliralqae, (eos eens qui rapprennent defisniisal 

• jnift anssitél^. » 

Cependant François V' n avait vn dans ces violentes déelamatiom 
que des pr( uv^s d ignora nc4î et de bigoterie, qnc l'explosion de la 
jalousie et de la paresse de oeax qui, ne sadiâol rien, se trouvaient 
tont à eoop aox prises avee le savoir* Il avait méprisé les elanieaisito 
eeni qni foolaient q«*on ferm&t les yeox à tontes les InnièfeSf et i 
avait protégé les savants, malgré Taeensa^B d'hérésie qu'il enteadsft 
répéter contre eax. 

Mais les opinions qui av»ieat fait en Allemagne leur première esple- 
sion doaae ans amparnant eemmençaieut à «e répandre en France, et 
à y être ailevi eennnes. La réibnne s'mnçait par éem TOBtes^difliih 
rentes ; elfe gagnait des paitisane pamt lea elasses pauvre» et lab^ 
rieuses, p.tr une conséquence du besoin de croire el d ( spérer, qui dis- 
pose à la religion les malheureux, et qni u était auliemeot satisfait par 
un clergé haïssable et méprisable : el^ s'étendait en même teape dans 
la classe aisée et inteUtgenle, par le beaoin de séelairer, par'la înoM 
naissante d^'esaminer, par la répugnance qu'épronvait kif raison pour 
des doctrines «bsnvdes et eootradîctoîreB. 

Dans tonte TEurope le dergé avait accumulé d'immenses richesses 
qui cootrastaient avec la pauvrclé générale, et 4|ui excitaient I cavje, 
en même temps quelles entonnaient ce eorpa dans dss Inttes eonii* 
naellea avec les intérèla matériels. Ne eonrant point, comme les pre« 
priétaires laïques, les^ebaneesdes guerresetdes coniseatlons, se déro- 
bant à tous les impôts, à toutes les charges publiques, s'enrtciiis^ul à 
chaque génération par des douaUous nouvelles, acquérant toujours et 

* GMMrad Hevtsbich, fineuK jurîsconaulle catholique, 1 avait cnteDOta Cit ftt 
Gaillard, t TIUp.SS98. 
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accapané une si grande pari de JaricbueaBe publique. MaU les rois et les 
rois et les princes avaient bieotôt trouvé moyen d'eotrer en paï UgQ 
des riche§ses de l'Église qu'ils enviaieot. Au lieu de la dépouiller, ils 
séuieDt proposé seulemeot de disposer de ses bénéfi^ei. Cét^iit parco 
qu'elle ^UÂt trop ridu», et que les pasteur» y éiaimit rcmunérés hors lia 
tante prqMrttûn av«c leur imfail» que l«8<e»f»erism et lai roii avaient 
dispolé ave0 tani d'aoharoemeDt aia papes, le pcwToIr ûn 4iapowr dei 
béoéfiaea : «était iâ le mi rnebile de jeesiquerellea d*abord dea ÎAvea* 
titores) enauite de la pragmatique sanctio», o4 Ton ne pronon^it qae 
les mots d lioneur pour la simonie, ou d amour jpour le» libertés de 
l'Église, tandis qu'on u t u voulait <{ii à des revenus Hialériels. A la fla 
de la lutte, il s'était trouvé que tous les bénéfices riches étaient doiméa 
par ûfi» hommea puissants dans xlea vues purement moadaîaes» Pina«> 
Moleraent les papea araieut accordé on indtUt À des rois, pour «on* 
térer i leor iBhoîx la {iliyart dea hévéficisai même jOQoaiatQriaox, aoi 
ecdésiaatîqjieB leois aojeta; ili jvaient UJasé .8*introdiiirfl roaage de lea 
eeoférer eo emmende^ c'eat-à-dire ii dea laïques, qui,saiia«a leinplir 
aucune fonction, disposaient des fruits pendant leur vie. Pour séduire 
le parlement de Paris, ils av;^ient corninencé dès 1424 à lui offrir un 
autre induit^ qui nc fut delinilivemeut réglé qu'en 1558. C'était im 
privilét|$e acfiârdé au chancelier, aux présidjBuIs conseillera et auirea 
^iffiiaiera, de requérir une foia dans leur vie, le premier bénéfioa 
maotfl d*n«e nlenr eoDTenna, oo peureoirinéinea, a'ilaétaileiitfilerei, 
on pour celai, qajla désigoefaieut à lenr plaee, a*ila étaient jnariéa* 
te réaoUat de louAes ces. uominayoaa de fafeitr avait été le pins isoop 
Tcot la non-résidence des eoclésiastiqnes un peu riches ; la pluralité ou 
raccaparement par un seul homme en crédit, des revenus destinés à im 
grand nombre d'ecclésiastiques, dont il ne pouvait néanmoins remplir 
sinuiUanément les fondions; la vieacandaieuse enfin deceux mêmes qui 
résidaient 4ana leuf hénéioe^ qai étaient quelquefois des honunes de 
gnerre étrangers au sacerdoce, et qui, lors même qu'ils étaient 4slercs) 
étaient son vent dei courtisans élevés par rintrAgneetle vioe, ignocanti^ 
irréligieux et incapable» de reapeoter leur état, on de le fiilre aespectar^ 
Le peuple cependant avait besoin de oonsolationa9el41 ne tronialt 
peint de sympathie dan<^ ses pasteurs ; il avait beswn de secours, et, 
loin d eu recevoir, il était appelé a disputer avec eux pour la dîme de 
«fis miaérdbiedi récaltesj ii avait besoin aussi d eâpéiaac(g%, et iliia 
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trouvait point en eox de foi ; il avait enfin besoin de conseils, et il ne 
trouvait point en eux de lumières. îl voyait partout les vices de réta- 
blissement, cl il ne s'apercevait plus de ses bienfaits. Un sentimentde 
mépris et de haine pour des prêtres qoi oe paraissaient plas les ioter* 
prêtes de la Difinité, était anÎTerset dans les elasses paavres, et il était 
jilus profond chez ceux qui avaient plus de moralité et plus de foi. 

Danslemèrne temps, les lettrés, au milieu de la fermentation des 
esprits, de la multiplication des lumières nouvelles, du progrès de tous 
les genres d^étodes, avaient été conduits, par une toute autre foie, à 
examiner les doctrines qnl leur étalent enseignées, et à ébranler Tan* 
torîté de l'Église. Mais, quoique l'esprit d'examen soit le vrai, le seul 
principe de la réforme , et quoique les érudifs du beizème siècle le 
dirigeassent sur les diverses parties de rétablissement éclésiastique, 
il s*en fallait de beaucoup qnlls comprissent toute la portée des 
droits dont ils commen^ient à faire usage; qu>n iuToquant la 
raison , ils re<»nnnssent raotorité de la raison sur ta foi, et quen 
scrutant des qa<\stions nouvelles, ils inliiiissent (jue toutes les questions 
pouvaient être traitées. Les réformateurs eux-mêmes, élevés dans uoe 
floommission complète à lautoritè de l'Église , dans une abnégation 
entière de leurs lumières naturelles, s*étalent accoutumés, aussi bien 
que les catholiques, à proscrire la raison comme une révolte contre la 
Divinité, à l'accuser en toute occasion de faiblesse, d'impuissance et 
de présomption, et 4 faire consister la foi dausle pouvoir deseie?er 
an-dessus de la raison humaine. Ce ne fut que par force, lorsqu'ils se 
sentirent blessés par une doctrine monstrueuse, lorsque ses applications 
bouleversèrent la morale, et que son énoncé leur parut en contradiction 
évidente avec le texte même sur lequel elle s'appiiv :iiî, qu ils se sen- 
tirent appelés à un examen réfléchi. Alors ils cherchèrent, à l'aide de 
leur seule raison sans doute, mais non pas eu son nom, un pouvoir 
divin, antre que celui du chef de l'Église, et ils se déclarèrent prêts il 
humilier devant lui leur raison, comme celle de leurs adversaires. 

Ainsi Luther, choqué, scandalisé du honteux commerce des indol* 
gences, de renconr;ii,^i ment qu'il oflTrait à toute espèce de vices, des 
sermons blasphématoires par lesquels les vendeurs de la bulle cher- 
ebaient k l'accréditer, dénonça d'abord cet abus nouveau et révoltant à 
rautorité pontificale, mieux informée. Ëtonné de trouver & la cour de 
Rome beaucoup d'égards pour son savoir, mais aucune justice, aueon 
désir de connaître la vérité, il commença par chercher cette vérité 
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dâos Tbistoire ecclésiastique ponr Topposer à un poulife et à une cour 
oorrompos ; il cODsalta la pratique, des premiers siècles de 1 Église, et 
il crut poa? oir en appeler à nn concile général. Ce fat plus tard scole- 
ment qnli 8*aper(ttt qae ce concile, composé senlement de prélats ses 
ennemis, ne loi offrirait ancone garantie, et il demanda qo*on y admit, 
mr un pied d'égalité, les docteurs des deux religions. Mais en même 
temps il cliercha une aulorité supérieure au chef de TÉgiisc, aux 
anciens pères de TÉglise, à rassemblée même de 1 Église, et il la troura 
dans les lÎTres snr lesquels cette Église se disait fondée, livres tooteluis 
qa^elle avait absoloment perdus de ?ne. Il en appela à la Bible, d*abord 
telle qu'elle lui était présentée dans la Vulgate; puis, qnelijue doute 
venant à aaitie sur son interprétâtion, il la consulta dans se» laugues 
originales. La Bible fut alors plus emphatiquement appelée la parole 
de Dieu^ pour Topposer k tout langage des hommes ; et Luther et loua 
les réformateurs déclarèrent quHls courbaient la téte devant elle, comme 
dominaDt toujours la raison. Ils nos a perçurent pas qu'ils étaient forcés 
d'en appeler à la raison sur la Bible elle-même. que la critique biblique 
deTsits exercer à distinji^uer les canoniques d'avec les apocryphes,d'ant mt 
que, peodant les cinq premiers siècles de TÉglise, on a beaucoup varié sur 
leurnombre,etqoe saint Athanase assure que, de son temps, on les con- 
fondait souvent les uns avec les autres * ; que cette critique devait décou* 
Trir et rejeter les interpolations que tant d'intérêts, laul de passions di- 
verses, avaient tenté d y introduire; qu'elle devait rétablir la pureté du 
texte, le comparer aux traductions diverses, découvrir le sens lorsqu'il 
était ohscnr ou douteux, combiner et réconcilier ce qui paraissait con* 
tradictoire. 

L'abnégation de la raison ne peut donc, dans aucun cas et sur aucun 
sujet, s'allier avec le droit d examen, qui est le principe de la réforme. 
ËQ effet, il ne peut y avoir que deux principes ponr la constitution de 
l^Église : Tautorité et la liberté ; Tautorité, qui, partant du ciel, appuyée 
sur des miracles, transmise d*une manière surnaturelle, est toojoura 

' Sancti Alhaoasii cpislola canonica. Concilia Labbei, t. II, p. 1710. Il y a une 
énubérition d«s livres canoniques dans le 84* des eanons des apôtres. Labbe , 
Goiiell., 1. 1, p. 43, prohablement du second siècle ; une seconde, d^AthtDsse, du 
quitrième siècle, indiquée ci-dessus; une troisième, du troisième concile de Cai^ 
tbsge en 997, $ 47; c'est celle qui fait autorité pour l'église catholique, 4b., t. II , 
9*1177; une quatrième, du premier concile romain de Tan 404. Ib.^ t. lY, 
p. 1260; et elles diffèrent toutes, soit les unes d'avec les autres, soit d^avec le 
canon admis parles réformateurs. 
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firanle, lonjoiirs représentée aa milieu de la société, pour y hne plier 
la raison \ et la liberté, qui, sans regarder la raison comme iofaîUible, 
Tadmet cependant comme le seol guide qai lit été donné à T^omme 
peur discerner h réfétitioii elle-même^ et poQr ie condoire à It vérité. 
La libellé appelle la raison à reiamen de tout oe que l'homme doit 
erolre sam exception. Si des miracles aool opérés devant loi, 4fest k la 
raison è les appréder pour les distinguer de prestiges trompeors ; slls 
sont racontés comme opérés loin delni. ou dans des temps passés, c'est 
à la raison à peser les tcmnignages et à jn^er fjuelle foi peut leur être 
ac^ordh' : si un livre e^l oflVrt roninip source de la doctrine, c'est h. la 
raison à juger ce livre, et les chances d'altératioa<]n'ii a courues, et les 
interprétatloiis dont il est susceptible; si la beauté de la doctrine est 
liivoqaée en pfeove de sa dlviiilé , c'est à la raison i Jnger de eeUe 
beauté, et de la sagesse des préceptes, et de la connstanee do dogme. 

Tool bomme conséquent doit arriter enfin ï tèoisir entra ces deai 
systèmes : è retooreer à l'église romaine, s*il vent se soumettre; ft re- 
noncer à toute unité de foi entre les hommes, à d( mauder la tolérance 
la plus inimitée, ou plutôt l'indépendance absolue des opinions, s'il 
veut examiner, s'il Teut donner à chacun le (Jioii de (Vmder, par l'exa- 
men, sa foi sur la raison. Mais, quoique la tolérance soit la conséqaeoce 
aéoessaire de l'admission de l'examen , il ne faut pas croire que cette 
conséquence ait été vue de prime abord» ni qu'elle t90it même aujoar- 
dlkui universellement admise dans régliso protestante. Hoinaoalédm 
d*éducafion avaient babitoé les hommes, même les plus' tordis, b la 
seomissien : l'onbodoxie était encore pour tons mi nom vénéré ; l'hé- 
résie , uii objet d horreur; l'unilé de foi semblait constituer l'Église. 
Aussi lorsque, cpîit soixante et dix ans après le commencement de la 
réforme , Bosi>ueX 1 attaqua, il crut le faire en écrivant rhistoire des 
variations des églises protestantes, et ceHes-eî cnicent devoir se discul- 
per , tandis qa^'dles devaient se plaindre uu' contraire de ce qu'il les 
supposait réduites i un sf petit nombre dctariatlons ; car le principe 
do protestantisme étant Texamen, son résultat devait être aussi varié que 
la raison humaine. 

Âu seizième siècle, lorsque Luther et ses premiers disciples crurent 
poBK)ir leiuri&er des ^^bus qu'ik jngaient scandaleux , sans ébranler 
l'Église, ils protestèrent qu ils voulaient seulement ramener le chris- 
tianisme primitif, en repoassaol avec horreur ie nom d hérétiques qu'on 
leur donnait, en maintenant Tunité de la foi, et «n admetianl ledfoii 
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de rÉglise à proscrire les fiérésies ; ils s'ettgagèreBi alors avec ardeor 
ém la critique des saintes Écritom «I daM Tétade des langaes an* 
maam qm poavaient foiler lew mds, «ir ils trsfaîUaieiil à ««batitow 
PîA&iliîli^té deJb B)ble h eeUe da pape. Ils n'étalent fiasMla eepe'a» 
dant à se vouer à la philologie ; des érudits plus désintéressés, et qai ne 
se proposaient d'autre but (]ue d'avancer toutes ies oonnaissances ha- 
Boaioei, avaient dans k même temps embrassé ardemment les études 
pbilolflgiqw». ÉrafiDU» iiaii pMié pour la première éms, en 1^165 li 
ffoBTeaHTefltMBienl «ngree VaUdile, profenenr d*h6bfea «n oollége 
de France, avait coiD|K>8é ses noies snr TAneien Testanmt, à reeoasion 
desquelles il ne s'était point séparé de Torthodoxie, encore que les pro- 
testants s'en s<>ient emf^arés En 1547^ Lntiier préluda à ses travaux 
w la langse kébnîqoe par sa Iradnotion 4es paaMn08,«t,iseskniBni tm 
i9SÂ^ U fit paialti» il Wittcmberg sa pcemlère édilâan éa la traéiMiiMi 
de la Bible, qui fot «n même tempe le ploa f rend maanmeat des tra« 
vaui philologiques du siècle, le premier ouvrage classique qui ait lixé 
la langue alleinaude, et Le plus puissant de tous les moyens de contro- 
lerse qui ait étiranlé l'ancienne rdigiaa, pour Jni substiUier U-nonieUa 
dans Fespril ëee peuples 

Tons «eux qnâlîaaientetqaiétodîaienttémmgnalent'Wi égal méprit 
pour Tignorauce et le^ impostures des moines; tous les érudi&s étiaient 
eoDcmis de TÉglise dans sa corruption acloelle , mais tous n'étaient 
pas léformateurs. Ceux dont le caractèm élait rèv«ur et eatlionsiasie 
D*eiireiil pa» plotél ébranlé rineienne feligian qn'ik anéftetèrenl 
«le nouvelle i li place. Genx an Mntrane en qni rétnden'avaât défn- 
loppé qu uu caractère en sceptique 00 mequear, regardartent k religiw 
comme une graade machiDC politique, propre à réprimer le pouvoir 
de Tépée, et à conserver l influence 4es aavants snr les ignoraols. Les 
premiera qm lièformérent relise se montréieot bianiét intoléittala' 
pour tons ceux qai , suivant le même efaemin qn*eox, nlétaknt paa 
arrivés précisément an même point ; les seconds, qai resièrent aUaebéa 
4 l'église calliûlique sans y croire , adiutiUaiejut plus de liberté d opi- 
nions. Tels étaient à pea près tous les éradits italiens, qui, voyant de 
prés la4»ttr ée Romo, avaient élé inflneneé» par aon iacfédniilé; tài 

' Biographie universelle, art. Érasme, t. XHI, p. 

» Ibid., t. XLVII, p. 609. - GatUard, t. Vil, p. 317. 

s iMd.^ art. Luther, t. XXY, p. éSO. — GwdesiM« 1. 101, p.m 
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était Ériisrne, qaî avait poursuivi de ses moqueries le clergé caliiolique, 
sans vouloir cependant l'abaudoDoer ; et, parmi ies Français, tel était 
Rabelais, né à GbiooD en 1485, d abord moine, pins médecin, puis 
attaché an cardinal da Bellay , ambassadeur à Rome. Il pnblls son 
roman de Panlagrael en 1855, celui de Gargantoa en 1855, et il y 
attaquait, avec une audace qui n*a jamais été égalée, la religion aussi 
bien que raulorité civile. Cependant il ne voulut pas renoncer aux 
afantages de cette Église qu'il couTrit de boue dans ses turlupinades, 
et il mourut prébendairede Saint-Msnr des Fossés et curé de Meudoa ^ 
Tel était encore Clément Marot, le réoo?atenr de la poésie française, 
né à Gahors en 1495. Ce dernier avait tii»p d'esprit pour demeurer, 
dans ce temps de fermentation universelle, attaché à raucienoereligiooj 
il aTait cependant trop d'imagination et de sensibilité pour ne paseos- 
server des sentiments religieux, et il leur donna essor par sa tradoetioo 
des psaumes, que les protestants ont adoptée ; mats il ayait aussi trop 
de libertinaj^e e( d amour tla plaisir pour vivre dans la réforme ; aussi 
il y a lieu de croire qu il abjura deux fois le protestantisme, à Lyoa 
d*abord, puis à Turin, où il mourut 

Parmi les savants réformateurs, à mesure que le flambeau de la cri- 
tique était porté sur des points nouveaux de doctrine qui n*aTaieni pas 
été originairement sujets à controverse, on voyait éclater de violents 
dissentiments. Luther, qui avait ébranlé le premier l'édifice de l'Église, 
défendait avec véhémence toutes les parties qu*il n avait pas renversées 
Jui-méme. il se fàcbait quand on venait le troubler dans ce qn*il Jnt 
restait de foi. Le dogme de la présence réelle dans rencharistie n*étai( 
point immédiatement lié avec les premiers objets de la dispute. Les 
réformateurs avaient cependant été appelés h rexaiuiitcr, parce qu'ils 
ne pouvaient reconnaître dans les prêtres le pouvoir d'appeler Dieu 
sur la terre; mais Lntber conserva le plus qu'il lui fut possible de si 
partie mystérieuse et inintelligible ; il se sentait blessé par Timpiélé 
de ceux qni attaquaient un symbole qu'il avait adoré si longtemps. Ses 
adversaires et lui ne pouvaient décider que par la raison humaine de 
ce qu ils plaçaient eui-mèmes eu dehors du domaine de la raison, lis 
s*irritaient par Timpossibilité de se convaincre, et leur éducation, noa 
plus que rimitation des anciens, ne les avait point accoutumés aax 

■ 

1 Auger, art. Ttabelais. Biographie uoivers., t. XXXYl, p. 477. ▲acteoMSinr' 
ticularités de la vie et mœurs dr François Habelais» p. 51. 
3 HoëU art. Marot../6id> t. XXYll, p. m 
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égards oa à la modération dans la dispute. Leurs formes étaient tîo- 

lentes et injurieuses, et ils étaieut encore trop calholiques, trop atta- 
chés à Taniformité de la foi dans l'Église, pour être tolérants. 

Mais à mesure que renseignement et la controverse descendirent 
des classes lettrées et philosophiques aux classes ignorantes et passioD- 
nées, la connaissance des saintes Écritures y excita un enthoasiaaoïe 
plus vif, DU plus ardent désir dagir, de se dévouer pour ooe came 
sacrée ; car toujours lobllgation de combattre pour î unité de la fol 
paraissait une partie essentielle du doToir des chrétiens. Si les philo« 
sophes eox-mémes n'avaient pas assez répudié le catholieisme, ou le 
dogme deTunifersalilé de l'Église, pour s'élever jusqu'à la tolérance des 
opiuions, bien moins encore devailuu attendre tant de raison des 
masses. La connaissance du second commande meni , que l'église 
romaine a supprimé dans ses catéchismes, frappa le peuple comme une 
nouvelle révélation. L'annonce de ce Dieu jaloux, qui punit Tido 
l&trie des pères sur les enfants jusqu à la quatrième génération, remplit 
de terreur des liommes vivement croyants; ils voulurent se dérober 
enx-mèmes, avec leurs enfants, aux châtiments qui leur étaient dénoncés. 
11^ poursuivirent ridolÂlrie, le culte renda à tout ce qui n'étsil pas 
l'Éitiiitl, dans toutes ses mauifeslalions. Le sacriGcc de la messe et 
Tadoration des images leur parurent également criminels, comme sub- 
stituant le culte de la créature à celui du Créateur- ils se crurent 
appelés à défendre ou à venger Dieu, et ils bravèrent toutes les lois, à 
ri mi talion des saints d'Israël, pour détruire les idoles de devant la lace 
de rÉternel. 

Jean de Clerc, cardeur de laine, avait, le premier, brisé des images, 
par zèle eontre l*idolâtrie, d'abord k Meaui, sa patrie, où il fut fustigé 

et marqué d'un fer chaud, ensuite à Metz, où il fut brûlé en i998. 
Cet évent ment, dans une ville de province, fut à peine connu du reste 
de la France; mais lorsque le diinau lie de la Pentecôte, 5! mai 15â8, 
on découvrit qu'une image de la Vierge, dans la rue des Rosiers, à 
Paris, avait été brisée et traînée dans la boue, l'irritation du peuple 
et celle du roi forent extrêmes François I*' avait jusqu'alors protégé 
les réformateurs dans les querelles qui s'étaient élevées entre les savants. 
Il avait comprimé le zèle du sjndic de la Sorbonne , Noël Bédier, qui 
se faisait appeler Beda, en mémoire du vénérable Bede. Ce syndic était 
un homme âpre, intolérant, attaché aux anciennes opinions, et qoi 

' iiutoire de la ville de Paris, t. II, p. 982. 
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les 6tud€8. Beda dénonçMt chaqoe jeor à la SorboBoe qw«}ques uûs 
des écrivaioâ qui se faisaient oa mm dans la philologie ou la critique 
sacrée; il avait fait censurer par cette f^ilté Jac(|ues le Fèvre et 
Géiiafd K(Hisâel ; iX poof suivait également Piei re Gareli et Martial Ma- 
amk», et il demandait qae toas c^x qoe la Sorbeme «ondamnenH 
foMMit Iwrùlés par b ma^etrai L>. reina éer Namri ao eoAtvalre anit 
toaé m attla aiii dein pmmlen, c» Bisrii ; elle avait ene-ménie 
éfidljiD Km e»?era5 IntMé U MirmréetAme péeke/rêfse, eà Béda. 
croyait voir plusieurs symptômes d'hérésie ; en sorte qu'il fit jouer cette 
princesse, m 1853, par des écoliers, dans le collège de Navarre *. 
A^aut ce scandale, Beda avait dénoncé à la Sorbonne Louis de Ber- 
^Oi, gentilhomme de TArtoîs, ami d'Érasme, zélé pour le progrès des 
kttre», et impatient du pouveir desi moines et de lenrs superstitions. 
UTaTait lait tnwlMfe éioa les pria^ms ëe lofiieialtté; enfin il atait 
intenté contra fivaiiiie' kii^nème on. procès dmnt la facnlfé de f héo»' 
logio de Paria K Prançoia I*" ne Tonlnt pas permettre ce tricFmpfae de 
rignoranee iur la science : il fit, en 4586, mettre L<mn de Berqnin 
eu liberté, et il ordouna au parlement d'arrêter le débit des livres de 
Beda, et de veiller sur les démarches de la Sorbonne *. 

Mais la pro^nation de l'image delà rue des Rosiers changea lesdis- 
postlinns da roi. €e n était plus une opiaien, mais un troable apporté 
dbna le royaooie, nne désobéissanoe, m signe de mépria petrr les lois^ 
el Franck , Jalirax plaa que personne de aov intotifé , t oyait déjà , 
dantf les sectaires, des criminels de lèse-majeaté. En même temps, if 
partageait le» senlimenfts populaires; ignorant, emporté, superstitieox 
par caprice et non religieux, il était lai-nième homme du peuple. Or 
lu masse de la nation avait vu avec plaisir les attaques contre les prêtres 
et les moinfs, qu elle méprisait, tandis qu au* contraire elle s'était scan- 
dilisée des< attaque» contre les ioaages , antiques objets de sa vénéra- 
tion. Le foi'tit flare une statde d'argent, de la hauteur de celle qui 
Hml étè'MnvaFsée, et il Ti«t cto prooession , le 11 \m 19i8 , aecom* 
pa^aé'pArleiielai princes dnaang, les grawdscffiei^rsde' la eonramie!, 



p. m. 

» Ibid.^ p. U2. 
^ tbid., p. 424. 



Hisi. ét Itraivenritéd'e Paria, t. Y, t ff» 
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les ambaNadean^ beaocûiip d-évAq^es^lea cours sonreraines, le corps 
dft TÎUe at las ordres religieax, la replacer dans sa mche à ia rue des 
Rosiers *. Comme, nialgré tous ses efforts, il ne pat. décoavrij* les au- 
teurs (je cctîc pi ofanalion, U ûi retomber sou courroux sur ceux lioût 
les opiuiorhs pouvaient l'avoir excitéo. Le procès fut recommeacé , par 
60i] 01 die , contre Louis de Berquiu par douze commissaif es , tirés da 
parlemeut. Ceux-ci le condamnèrent à voir brûler ses lifras en pablia, 
i faire amenda honorable et abjoraiion dans la place deGvéfO, à avok 
îa langne peieéa d*nn fec chaud, et à être enfermé pour le reste de ses 
Xours. Plutôt qpe de dire: Tabjuration à laqjwlle il était condamné , 
Berqpîn en appela an pape et au roi ; maïs les commissalicb, par ua 
abus de pouvoir iuouï , considérèrent cet appel cumme une nouvelle 
ofTi'nse; en sorte qu'ils en prirent occasion de réformer lear sentence 
et de cdudamner Berquio, alors âgé de quarante ans, à être brûlé ?if ^ 
ce qui fut exécQté le ââ avril 15^9 ^. Dès lors les eiécutions se mol- 
li|>lièreDt dans plusieurs villes de France» A Tooloase , le tribunal do 
rioqnbîlion , qui avait conservé pins de poissance qa*anieQra , fit 
ajourner, pour ie 31. mars i 1« jugement de trente-deux luthériens, 
afin de donner le spectacle de ce qn*îl nommait un sermon pnblic, ou 
acte de foi; la plupart ue fui eut condamnés qu'à des pénitences plus 
ou moins sévères ; mais Jean Boissonné , célèbre professeur en droit 
civily fut condamné à faire abjuration en public, à genoux, a iinir ses 
Jours en prison, et à la confiscation de tous ses biens, tandis que Jean 
Cadorque, bachelier en droit dvil, fut brûlé vif'.. 

En mémetefflpS'plosieBrs conciles provinciaux forent assemblés pouc 
réprimer Thérésie t Tan i Lyon,, dont on n*a pas les actes ; on antre à 
Bourges, le SO mafs ISâS^soos la présidence dn cardinal de Tournon, 
qpi condamna tootes les croyance» des lathériens^ sans les rapporter , 
de peur de contribuer à les répaudre : les prélats alTectèrent seulement 
de confondre les luthériens avec les sorciers et les magiciens , pour les 
rendre plus odieux au peuple^. Un troisième concile plus important 

* GttUiard. t. Yl, p. i34.— Histoire de Paris, l. XrX,p. 082 —Histoire de l'Uni- 
^mSxk, t. V, 1. IX, p. SHfi 

* ibid ,, p. 49flL Braiflii flfiâstola, L ai|,e^■é^ et 1. 28, ep. 3Z, ^ BiBt«ii« 
de la ville de Paris, 1. XIX, p. 984. — TIléod. d« Bèae, 1. 1, p. 7. — Bisgnchia 
univers , t. IV, p. 336. 

* Histoire géaéraia du Languedoc. U T, k IUCXVII,.p. iSSi IhSoiL de Bèae; 
1. 1, p. 10. 

* Concilium Bituriceo se adversus dogma Lutheri, i. XIY. p. i^ô, in Lal>be. 
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fut assemblé le 5 février 1 538 , à Paris , par le chancelier Antoine 
Duprat ; il comprenait tons les évêques de la province de Sens. Ce 
concile, après avoir condamné la doctrine de Lulhcr, en établissant des 
rapports entre elle et celle de tons les hérétiques les plus fameux, 
résuma les priDcipaox poiats de la religion controversés par les lalhô- 
riens , poor les confirmer par Taotorité de TÊglise , et il termina ses 
eanoDs par une chaleurease exhortation à tons les princes chrétiens de 
travailler k Textermination des hérétiques : « La félicité et la gloire, 
» lear dlsait>il, n*ont appartenu qa*à ceux qui, 8*attaehant ioébranla- 
» blement à la foi catholique , ont poursuivi les hérétiques comme 
" ennemis capitaux de leur couronne, et les ont détruits en les faibant 
» mourir. Aussi , remplissant les de¥oirs de notre saint ministère , 
ù nous supplions instamment les princes chrétiens, nous les exhortons 
> an nom du Seigneur, s'ils veulent obtenir le salut, s'ils veulent cou* 
« server leurs droits souverains sans atteinte , s*ils veulent contenir 
» dans la paix et la tranquillité les nations qui leur sont soumises, de 

• défendre la foi catholique d'un bras puissant , et de s'efforcer de 
r. dompter et de détruire virilement tous ses ennemis ^ » 

Cependant Thomme (\u\ devait donner à la réforme en France une 
nouvelle impulsion, tjui devait coordonner tout le système des doctrines 
évnngéliques, porter le flambeau de la raison et de la critique sur toutes 
le» parties controversées de la religion, et surtout inspirer par sa foi et 
son courage Tenthousiasme qui signala les réformés fran^is , et qui 
leur fit braver , rechercher même le martyre, Jean Calvin , ne s*était 
pas encore mis en évidence* Calvin était né k Hioyoa le 10 juillet 1S09. 
Dés rftge de doaxe ans il avait obtenu des bénéfices ecclésiastiques ; il 
avait ensuite commencé ses études à Paris, mais se desiinniu alors à la 
jurisprudence, il élait allé suivre à Orléans les leçons du prfilessptir de 
droit Pierre de l'Étoile, puis à Bourges, celles du célèbre jurisconsulte 
milanais Alciat, et de Melchior Wolmar, professeur de grec. « Toute- 

* foiS) dit Béze, il reçut cette grâce de Dieu, quMl employa ses meil- 
I» leures heures en Tétude de la théologie, dans laquelle il profita de 
» telle sorte en peu de temps , qu étant la science ooiyointe avec son 
» zélé , il avança merveilleusement le royaume de Dieu en plusieurs 
» familles ; enseignant la vérité , non point avec an langage affecté , 
N dont il a toujours été enuemi , mais avec une telle profondeur de 

' Labbe, t. XI V« p. 462.— Àcta ooodlu Parineons Senonensis dicU, p. méftl. 
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* Mfoir , et lelie et si solide gravité en son langage , qu'il n^y avoit 

» dès lors homme l ecoulant qui n'en fût ravi en admiration *. » Mais 
Calvio, qui erra quelque tenaps de ville en ville, en excitant partout ia 
réflexion des penseurs, l'érudition des savants, sur les questions coQlr(^ 
versées, et ia défiance oo la haine des moines, ne s'éleva réellement an 
premier rang entre les réformateurs fran^is qa*en 1835, lorsqii*il 
pobliason Institution chrétienne *. 

Avant cette époque , de nouvelles combinaisons politiques avaient 
toor à tour rapproché, puis éloigné Francis des réformés. Il semblait 
être lui-même pen acoesalhle aax sentiments religieux, aussi c'étaient 
les influences opposées, dans son palais, de sa mére, de sa sœur, ou ét 
sa malcresse, an dehors, de ses alliés Henri VIII ou le pape, qui sem- 
bla, en i régler sa conduite, quant aux aiiaircs de TÉglise. Marguciite, 
docbesse d*ÂIen<^on , qui depuis fut reine de ISavarre , quoiqu elle 
soit surtout connue du public par des contes assez lestes , joigoail an 
goût des lettres et à Tamitié pour les savants une vraie dévolion; elle 
protégea souvent auprès de son frère les nouveaux docteurs ; et quand 
elle ne pouvait les sauver autrement, elle les attirait dans le Berri, dont 
le roi lui avait abandonné Fusufruit, ou dans le Béarn ^ après sou 
mariage, eu 1 , avec Henri H , roi de Navarre ^. La duchesse 
d'Éiampes, qui aimait les arts et les lettres, et dont on avait dit qu'elle 
était la plus belle des savantes, et la plus savante des belles, protégea 
msà plusieurs docteurs protestants en faveur de leur savoir ; et Ton 
assure qu'après la luoi l de François I", lorsque la retraite lui fit adopter 
des pensées plus sérieuses, elle tit ouvertement proléssion du prolestan* 
lisme^. D'autre part, Louise de Savoie , mére du roi , était devenue 
bigote ; et sa prédilection pour le chancelier Antoine Duprat , loi fai« 
ssii pousser son fils aux persécutions , depuis que Duprat avait pris à 
tâche (le compenser, aux yeux du clergé, les scandales de sa vie passée 
par ses rigueurs contre les protestants. Mais dans Tannée 1 551 , la santé 
de Louise de Savoie parut chancelante. Quelques symptômes de peste 
s*étaot manifestés à Fontainebleau , où elle se trouvait , elle en partit 
pour se rendre à Romorantin ; elle ne put cependant aller plus loin que 



' Théod de Bèze, 1. 1, p. 9. 

* lostituiio cbristiao» religionis. Jo. Calvino authore. La première éditioa est 
io folio. Bàle. 153». 

* Biographie universelle, t. XXYII, p. 20. — Brautùme, t. Y, 1 6. p. 218. 

* ibid., t. XIII, p. 361. 

U T 
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le village ô»Gn\x en €âtinaiB« où elle moarol le 29 septembre 1 531 , 
à l'ège de cînqaatite-qoatre ans. Oq troot a dans ses eoffres la somme 
énorme de quinze mille écus d*or, qai aaraîl presque snffi poar la rançon 

de son fils ou de ses petits-fils. François I", qui en hérita, se IrooTa 
plus riche qu'il d avait été (1< i)uis le commencement de son règne. Il 
racheta alors des mains de riiarles V les terres des Pays-Bas qu'il avait 
engagées ponr «ne partie de sa raïK-on. Se trouvant encore après ce 
payement maître de beaucoup d'argent coroptani, il ne songea plus qu'à 
se dégager dn traité de Camhrai , comme il s'était dégagé auparavant 

de ceint de Madrid 

(1834 .) Charles V, pendant son séjonr & Bologne a?ee le pape Clé- 
ment VU, s'était fait eonronner par Inl, le M février 1550, comme 

roi de Lombardie, et ensuite, le 24 mars, comme Empereur, après 
quoi il était parti pour l Alfemagne. Il avait fait le 13 juin son entrée 
à Augsbonrg, où ane diète de I Kmpire était rassemblée d'après ses 
ordres Avant d'y arriver il avait déjà pu se convaincre que la plus 
grande partie de l'Allemagne penchait vers le protestanUsme. Ce culte, 
adopté par presque toutes les villes libres, obtenait une grande faveur, 
même dans les esmpagnrs; et si quelques princes puissants le répons- 
salent encore ^ ceux qui Favaient institué chez enx, en abolissant le 
culte catholique dans leurs États, s^étaîent emparés des biens de 
rf^ïîlise ; ils avai( al ainsi fort accru leur pouvoir et leurs richesses, et 
donné un exemple que beaucoup d'autres songeaient à suivre. Toutefois 
les princes assemblés à Augsbourg désiraient se concilier la faveur 
d*nn Empereur victorieux, qui arrivait de leur pays après avoir imposé 
les plus dures conditions à son rival, le roi de France, et avoir subjugué 
ritalie; en sorte qu'ils ne voyaient nulle part d'adversaire qui pàt lui 
résister. Tons les princes vinrent le recevoir hors de la ville, avec les 
plus grandes marques de respect -, cependant, lorsqu'il les somma le 
lendemain, jour du Saint Saerement, de raccompagner à la messe, 
l'électeur de Saxe, le landgrave, les ducs de Lunebourg, de Brande- 
bourg et le piinr^ d'Anhalt s'y refusèrent Appelée à exposer leurs 

' Fr. Bcicarii, 1. XX, p. 364. — Guichenon, t, lï. p.l77.-p Am. Fcrronî, 

1. VIT!, p. 478 — Brantôme. Dames galantes, t. VIT, discours 6, p. 514.. — Harlin 
du Bellay, t. XVIII, 1. IV, p. liÔ. — Aonales d'Aquitaine, t. IV, p. 164. 

î Roberlson's Charles the Yth, 1. 111, 1. V, p. 47. — Sleidaoi de Statu reli^. et 
mpub.,l.T)ï,f. 106. 

< Sleidani, 1. VII, f. 106, veiso. 
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pfhieîpes, Uft firenl rédiger par MIétairclit^y'le'plQs modéré de» Ibéo- 
logienspreMsltiits, ime eimfett^ fn, dumiaqaelle fl« eeffor* 

eèrent de heorter te moim qu'ils paneat la ïol «atMique, sum hnsaer 
lear-eonseienee. Maïs tu ?am Mélanebloii fit preuve, dans -la confession 

d*Aagsboarg, de son espri! conciliait el de son adresse ; en Tain d'antre 
part Charles V sVflbrça de Sf tliiire les princes prolcstants, en lenr 
offrant les pUi? grands avaulages lomporels, ces princes ne voulorent 
se relàciier sor aacun article de foi. Le légat Cainpeggio, qui mivait 
l'fiiDpemir, et qui l'^fait toojoare pressé d'écraser Thérésie par des 
meftote» vigoofeme») fit alors des instaDees auprès de la diète peor 
qe'ello ODodamoit la confession d^Âogsboorg , et cette condamuatioii 
fat -en effet prononcée, le 49 norembre 1590. Il fut intordit de rien 
changer à l'ancien cake, on de tolérer ceux qni enseigneraient quelque 
chose de contraire à la foi de I Église. L'absolution fut offerte par le 
légat a c€ui qui abjureraient leur erreur ; mais quant h ceux qui per- 
sisteraient dans leur impéniteuce, on ne leur laissa que le choix de 
l'exil OQ de la mort 

Cbarlea-Quint représenta encore à la diète, qa obligé de «éloigner 
Mqnmnment de rÂllemagne, pour gouferneret défendre ses États d*Es- 
pâgne, ditalie et des Pays-Bas, il avait besoin de s*y faire représenter 
par un lieutenant «uquel il pût accorder une entière confiance; il se 
proposait donc de convoquer une diète électorale, pour faire nommer 
roi de^ Romains Ferdinand ^nn frère, déjà archiduc d'Autriche. Cette 
diète fut en effet convoquée à Cologne pour le 29 décembre 1530, et 
Insommation de s y rendre parvint à l électeur de Saxe, en même temps 
*que lo décret qui proscrÎToit sa religion. Au lieu d'obéir, lelecteur 
«nvoya^son filé 'protester oonlre une èleotion qu'il prétendait être fon« 
traire k la bulle d'or et aux privilèges de rfimplre. En même temps 11 
-Incita tou^'les'princes et les états prolestants de rAllemagne è envoyer 
des députés à Smaikalde, petite ville de Franconie, pour le 22 dé- 
cembre, afin d*y prendre ensemble des mesures pour leur défense com- 
mune 

Cette opposition n empêcha point Ferdinand d'être élu roi des Ro- 
laialnaf par le rcite des électeors, le 5 janvier 1551. Cependant les 
étala protestants, persuadés que I intention de l'Empereur avait été de 
èbarger ion frère do les poursuivre et de les détruire, signèrent entre 

» Bobcrtson's, I. V, p. 49. — Jo. Slcidani, I. Vil, f. UO, verso. 
« Jo. bieidani, 1. Vil, f. 118, reeto.^ ftobfirtSMi's, 1, V,p. M, 
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eax un traité d'alliance défensive, qui prit le nom de ligue de Smal- 
kalde ; ils écrivirent ensuite, le 29 février, aux rois de France etd*Ao- 
gicterre, pour les intéresser à la défense de ia liberté germanique 

L'article 27 du traité de Cambrai portait expressément : • Et aa 
» sarplns ledit seignenr roi (de France) ne se mêlera des pratiques 
» en Halle ni en Âllemagne, en quelque façon que ce soit, contre ni 

• au préjudice dudit seigneur Empereur *. • Toute interventiou de 
François I", pour proléger les priuces allemaiids, était donc une viola- 
tion directe du traité. Mais François était désormais accoutumé à ne se 
plus croire géné par ses paroles; il considéra seulement sll était pos- 
sible, en se concertant avec le roi d'Angleterre de donner ans confé- 
dérés de Smalkalde nne assistance otile. 11 savait qne ce roi, Jalon de 
rEmpereur et contrarié par loi dans ses projets de divorce, ne deman* 
dait qu*one occasion pour embarrasser Charles Quint et lui snsciter 
des ennemis. Après avoir en de lui une première réponse, il envoya 
âux princes protestants Guiliauaic du Bellay, sire de Laugey, avec 
commission de « les assurer en parole de priuce, que, pour i affectioa 

• qu'il portoit k la conservation des privilèges, us et coutumes du 
» Saint-Empire, ils le trouveroieut prêt à leur secours, quand bien 

• même il adviendroit qu'il fùl seul à leur donner aide, et qne son 
9 frère d'Angleterre, ce qn*il ne pensoit, ne f At assez h temps résolu 

• de Taide qo*il leur voodroit faire. Et s*il étoit ainsi que TEmpereur 

• (envers lequel il désiroil dinviolablement observer et garder les 
» alliances et tiaiU's qu'il avoil avec lui) voulût ù cause de la couserva- 
" tion desanciennes ol)^( i \ances du Saint-Empire, se mellre eu armes 
» à reuconlre d i ii\ (ce qu il ne pensoit qu il dût avenir), en ce cas 
» le dit seigneur u étoit pas pour les abandonner, aias les secourir à 

• son pouvoir, sans rien épargner » 

En même temps le roi regut les ambassadeurs de Jean Zapolslci, 
icomte de Sepns, qne les Hongrois avaient élu pour leur roi : celui-ci 
demandait k s*aUier par un mariage avec la famille de France, et à 
obtenir du roi un secours en argent. François offrit de lui donner pour 
femme Isabt au, sœur du roi de Navarre, et lui envoya, dit du Bellay, 
« une somme de deniers, à condition qu elle ne seroit employée à faire 

• Jo Sieidani, I. VilL f. 120, verso. — Alartiû du Bellaj, 1. IY,p. 144. — 
Robertsoo's, 1. V. p. tii. 

• Traités de Fiîi» t. II, p. 176. . 

s Mémoires de tfiri. du Bellay» I. lY» p. IKl. Sleidaoi, I. TII, 1 1S5^ veiss» 
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• goerre od infSsîoD cootre aneon des confédérés da roi, et aussi, que 

0 quelque guerre qu'où lui fît, il se donnât de garde d'pn?ahir son 
» ennemi a?cc le secours et aide du Turc; car, s'il le faisoit, le rot 
» serait contraint de prendre les armes contre lui, sans aucun égard à 
» leur alliance, pour obfier que le Turc, ennemi de notre foi, n>iH 
a jambAt sar le territoire de la ehrétienté. » Aiosi le roi conservait dans 
ses instmetioDs oo respect exlérieor poiir TopiDioD pobllqae, dans le 
moment où il agissait le plus directement contre elle ; il ne voulait 
point être accusé de violer ses traités on de s^allîer avec les infidèles, 
tandis qu'il savait bien que le seul ennemi du roi de Hongrie était Fer- 
dinand d'Autriche^ roi des Romains, et son seul allié le sultan des 
Tures. Au reste, il fut impossible de faire parvenir jusqu'à ce roi 
l'argent qu'on lui envoyait *. 

Charles-Quint connaissait bien Tinimitié secrète de François I*', et 
Il était instruit de ses négociations soit avec le roi de Hongrie, soit 
avec les protestants ; cependant, lorsqu'il fut averti des immenses pré- 
paratifs que faisait Soliman pour envahir FAlleniagne, il crut devoir 
réclamer da roi de France Taide contre les Turcs que celui-ci avait so- 
lennellement promise par le Iraité de Madrid, el qu il s'était dès lors 
toujours déclaré empressé de fournir. On a lieu de croire que François 
entretenait dès lors une correspondance secrète avec les musulmans, et 
qu'on sieur de Hincon, qui plus tard fut mis en évidence, était déjà 
accrédité par lui auprès du sultan * ; toutefois il se croyait, par hon- 
neur et par chevalerie, obligé à se dire toujours prêt i combattre les 
ennemis de la foi. Il répondit donc en protestant de son zèle, et en 
offrant de venir garder Tltalie contre eux avec cinquante mille corn* 
baitiinis^ car, disait-il, TEmpercor garde suffisamment l'Allemagne, 
et d'ailleurs les Français auraient trop de chemin à faire pour conduire 
leur armée jusqu'aux frontières do Hongrie François savait bien 
qn nne telle offre ne pouvait pas être acceptée : c'était plutôt de sa 
part nne bravade ; il voulait donner & penser à Charles V qu'il con- 
Yoilalt toujours l'Italie, et qn'il ponvatt y entrer tont à coup avec plus 
de forces qu'on ne lui en supposait. 

L'Allemagne, en effet, était glacée d'effiroi par les nouvelles qu'elle 
recevait des nombreux armements des Turcs, et par le souvenir des 

• Hirtin da IlelUy, I. lY, ^ IBS. 
» Garnier. t. XIÎ, p. m. 

• Mirlin du Bellay, 1. lY, p. ItfK. 



Digitized by Google 



W Kitfaiu 

Jborrears qu'ils avaient commises daoa kur précédeatfi Jovasion, en 
i^O CbtrleB V, redoataiil la poissan» de Salimaii, pliia.ilâiiDé 
eaeore deTeapèce d*aîde que PraiiQoia lui offrait, résololtoiitaiioifHDB 
de ae réeeadlier aiee les protestanta de la li|iie de Smalkalde. itt eaa- 

ditions d'une pacification nouvelle pnur les affaires de religion furent 
agréées le 23 juillet 1552, à I^urembcrg, et ratiliées le 9 août à la 
diète de Ratisboime. Il fotcoafeoa de reoToyer tooUi déeiaioaaiirUs 
diaaeaateg» leligieusea à un fator coDinie, doni TEmpereor «proiiiaUiU 
de presaer la eenvoeatien ; ju.«qo*alora toua les procès Inatralta defant 
la chiiniljie imperude contre les pioU^tauU devaient demeurer sus- 
pendus, et persuuue ne devait plus élre inquiété au sujf^t de sa re- 
ligiofi D autre part, les protestants, pour témoigner leur zèle etkar 
reconDaisaance, aaivirent en feule Tétentard de Charles V. I^anuéeqoe 
rasaembla oelol-ct sous lea mara de Vîeiioe fat la plua BOiwbieam^ 
l'Allemagne eût réunie depuis bien longtemps. De son côté, Solimaa 
claîi eijtré en Hongrie, à ce qu'on préteiidail, a la tète de 300,000 
combattaata» Les deux souverains comuiaiidatent eu peraâanej et 
c'était la première fob qu'où ? oyait Cbarlea V à la tète de ses aoldati. 
Il ueaelaÎBBB: point séduire, néaniuoiiis, par l'attrait dloue fausae gloire. 
Il prit à tâche d'éviter la bataille; il couvrR TAllemagne coutra Ici 
Turcs, et il rendit leur formidable armeriieiit inutile, sans que cette 
campagne^ où deux grands monarques étaieut opposiésy fût siga^éepv 
aocune aclioa meurtrière ^. 

L'intérieur do royaume de France ne préaenlait que pea.d*éièB6' 
ments, ou plutôt encore les hîatoriens de cette époque ne ae croyaient 
appelés à raconter que ks fails de la guerre et de la politique ; ils itc 
se permettaient pas de porter leurs regards sur l'administration inte- 
ftennedu roi : eeai par hasard que I hiatorien d'Aquitaine, pour célé- 
brer la tenue dea grands jours de Poitiera, noua laisse entreToir lami* 
aère des provinces occidentales, sous un goufernement è la fols violent 
et faible. « Dt puis six ou sept aus^ dit-il, aucuns gentilshommes IC 
» vouloient taire croire de leurs opioious^ par assemblées et combats, 
9 sans autorité du roi, et aussi par foree^ violeuce^ sans^laire révérence 
» an: roi ni è jostloe; si que plusieurs, aans tltae, a^emparolentdeJié- 

'^Sleidanl, 1. VII, f. 107, verso. 1. YIU, f. ISS, recto. 
* IWtf.^ l. yill, f. 128, verso, à f. iSi, vers»* — BobartMo^a» JUY, ^ V-" 
Traités de paix, t. II, p. 188. 
s ibid.^ f. 132. — Eibertson's, 1. Y, p. ISè. 
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» néfices, les tenant par force et Tiolence, contre ceax qui en.avoient 
» joui pji plus de quinze et vingt aos à bon titre; de sorte que les 
n jngps royaux u \ivoicnt plus d'autorité, et n'y avoil sergent qui osât 
» inelire à exécution leurs mandements, pour les grands et énormes 
m eicès qu'on leur laisoit, et à leurs records et témoins. Ordonna lo 
9 roi, dés le mois de juillet dudit an 1551, que les graods Jours de 
» Poitou seroient teoos en la ville de Poitiers, par aneuna de messieura 
» da parlement de Paris. Esquels grands Jours de Poitou sont oom* 
m prins les pays d'Anjou^ Touraine, le Maine, Aanis, Angoumoîs et 
» la Marche ; pour punir lesdils crimes et délits, et aussi pour Tuider 
» les appclb lions verbales de quatre ou cinq années, qui étaient en- 
» core indécises. El fut ord(>nné qu'ils coniinenceroicnt le premier jour 
» de septembre ensuivant, et ûuiroieut le dernier jour d'octobre. Pour 
» mettre à exécution leurs arrêts contre les criminels, envoya avec eox 
» le aeigpenr de Gbandiea, grand prévôt des maréchaux, accompagné 
m de trois ou quatre cents hommes » 

C'était en effet de la Justice prévôtale que le roi envoyait exercer 
dans ces provinces, encore qu'il déléguât pour cela un président et 
douze conseillers au parlement, avec plusieurs olBciers de cette cour. 
Dans les deux mois, ilb vidddii, diL 1 historien, « plub de cinq cents 
u appellations verbales, el lireal de grandes punitions de criminels, dont 
m les aucuns éloieot gentilshommes, atteints et convaincus de port 

• d'armes, sacrilèges, ravissements de bien, et rébellion à joslice ; dont 

• furent décapités audit Poitiers environ douze ou treize, et un pauvre 

• malheureux hérétique de Loudun brûlé. Aussi furent aucunes 

I maisons de gentilshommes ruinées pour avoir été rebelles i Justice 

II ne faut point oublier que les violences des seigneurs que Ton punis- 
sait ainsi cims! i tuaient pi ccii>émenl ce que Ton considère souvent coiomo 
l'étal féodal ou de guerre privée. Cette indépendance des seigneurs, ce 
mépris des lois, et cet appel à la force, étaient dans les mœurs de la 
nation, et dans celles en particulier de la noblesse, eu sorte qu'en les 
retrouve à plusieurs époques, et plus tard encore, toutes les fois que 
1 autorité centrale était affaiblie, et que la France était en proie à dea 
eonvulsions, entre autres durant les guerres dé religion, filais, bien loin 
que ce fût Tétat légal, le droit delà féodalité, depuis plusieurs siècles, 

■ Du Bouchet, Aniuiles d*Âqiiitiin6, partie lY, f. 9fiS, verso* 
> Annales d'Aquilaiiie. p. SM. 
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toutes 1rs fois que l'autorilé du roi était recoooue, la guerre priîée 
était punie comme uo crime. 

(1«^5S.) Uoe autre affaire de régime intérieur oocopa Francis 1" 
lieadant Tannée 1 539 : ce fol la réunion définitiTe de la Bretagoe à ia 
France. Déjà la première femme de François, Claude, fille de Louis XII, 
Comme hérilicre de ce duché, l avait, par son testament, en 1524, 
transmis au dauphin, sou fils ainé, en en réser?ant seulement rusufruit 
111 rot. C'était toutefois contrevenir k ia clause ducontrat de mariage de sa 
mère Ânne de Bretagne, en vertu de laquelle Théritage devait passer, non 
pointàTainé, mais au puiné de ses enfants V La province, jalouse de son 
indépendance, était toujours administrée cuiiiuie un duché séparé; le 
roi ne la gouvernait que comme duc, en se conformant à la constitutioo 
et ani privilèges du pays, et les états s'étaient réservé des chances poar 
U séparer de nouveau de la couronne, soit en demandant qu'elle passât 
au fils cadet, soit en maintenant le droit héréditairedes filles. Le cfaanee- 
'icr Duprat fitsentirau roi qu'il convenait de rendre la réunion définitive, 
tandis que ses fils, âgés seulement de treize et quatorze ans, ne pouvaient 
y mettre d obstacle ; an lieu que, s il laissait entiers les droits du cadet, 
îl leur léguerait après lui, peut-être une guerre civile, peut-être inèina 
une invasion étrangère ; car la Bretagne recourrait de nouveau, comme 
elle lavait fait un demi-siècle auparavant. aux Anglais, aux Flamands, 
aux Espagnols, pour maintenir son iudépeadance. Il fut doue résoia 
de faire demander, par les états de Bretagne eux-mêmes, eue incor- 
poration complète de leur province dans la monarcbie. Une partie des 
Bretons entrevoyait en effet, avec alarme, les guerres et la dévastatioa 
de la province, qui seraient la consécjuence du recouvrement d'une 
existence séparée; on se flattait de gagner les autres par de Fargea', 
par des faveurs de cour ; et les états de Bretagne furent convoquén k 
Vannes, pour le mois d'août tandis que le roi, pour exercer sur 
eux plus d'influence, vint s*établir k Chateaubriand, dans le cbâteao 
de la comtesse son aiiciernu' tnaiticssi-, qui vivait alors en bonne har- 
monie avec Jean de Laval sun mari. Le roi, de son colé, montra que 
la duchesse d'Élampes ne lui avait pas fait entièrement oublier la bell6 
Françoise de Foix, car il donna, dans cette occasion, à celle ci iesdeai 
fiches terres de Rhnis et de Sndnio *. 

Le président des Déserts s*effor<ja de faire sentir aux Bretons , ses 

I Actes de Bretagne, t. III, p. 9€S. — Baru, Histoire deBreUgoe, L IX,p. 
> Daru,LlX,p.m 
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compatriotes, h quelles calamités ils s'exposeraient si l^nr souverain se 
trouvait de nouveau eo guerre avec la France ; mais 1 amour du oom 
national, la gloire héréditaire de leur patrie, U crainte de perdre leurs 
prifiléges et leor liberté, influaient plus sar un grand nombre de Bre* 
tons qne oes avantagea matériek. Il ne fat pas difficile de gagner les 
nobles, même cenx qui , par lenrs alliances avec la famille docale , 
conservaient qnelqaes droits contingents I hériter d*elle. La bonrgeoisle 
opposa plus de résistance : on cite Boscch, procureur syndic de Nantes, 
et Jean Moteil, comme les hommes les plus énergiques dans leur atta- 
chement à l'indépendance. Montéjan , commissaire du roi aux états , 
essaya en vain d'intimider ces deux citoyens par ses menaces ; il eut 
cependant pins de succès auprès d'autres députés, et le 4 août , les 
états proclamèrent le dauphin comme duc de Bretagne, sous le nom 
de François III, déclarant en même temps que désormais « le duché 
» seroit un! irrévocablement et à perpétuité à la couronne , sans qu'il 
» pùt , pour quelque raison que ce fût, en être jamais séparé *. * 
Auparavant, toutefois., ils avaient obtenu de François des lettres 
patentes , qui confirmaient tous les anciens privilèges de la province, 
et particulièrement celui « qu aucune somme de deniers ne pourra être 
• imposée , si préalablement elle n'a été demandée aux états d'icelui 
» pays, et par eux octroyée. » D après les réles dressés à cette occasion, 
il fut établi que la province comptait alors 36,597 feux, soumis à un 
droit de fouage de six livres par année , et que Tensemble de ses revenus, 
charges déduites, s'élevait à 450,000 livres ^. 

La fille de Maximilien, Marguerite, que Charles VIII avait dù épouser, 
et à laquelle il avait manqué de parole pour epoust r la duchesse de 
Bretagne , était morte à Malines, le 1<' décembre 1550, quinze mois 
après avoir signé le traité des Dames avec sa belle-sœur , qui n'avait 
pas tardé à mourir aussi. Charles V, qui avait laissé à sa tante Marguerite 
le gouvernement des Pays-Bas , fut appelé dans ces provinces par la 
nécessité de la remplacer. Il destina, pour lui succéder, sa sœur Marie, 
veuve du roi diî Hongrie, qui avait été tué six ans auparavant, et il 
passa dans le Brabant et la Flandre quelques mois pour Ty installer ^. 

* Actes de Bretagne, t. IIÏ, p. 100! Taillandier, Histoire de Bretagne, 1. X VU, 
p. 253. — Daru, 1. IX. p. 261. — Mari, du Bellay. 1. IV, p. 159. 

« D. C. Taillandier. Histoire de Bretagne, l. XVU. p. 252.— Actes de Bretagne, 
t. III. p. 1000. — Daru, 1. IX, p. 263. 

> AlfsQso de UUoa, Yita di Cwlo T, 1. ID, i: i98. — Ferreras, p. XIIÏ. 

p. m-m. 
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FfwçMti'I*' 0t H«Bii VUIfCrarenti ou. felgnlcent de croire, qne la 
téjoQr de rEnpereBf dm k»' Pays-Bas m liait à quelque projet qa*il 

avait forme coiiire eux, et ils conclurent, le 23 juin 153â, un traiiè 
d'alliance pour kui défco&e muiaelle, en convenant en roénie teoips 
qu ils auraient une entrevue avant la fin de la uiéme auoée, poort 
resserrer davantage encore les lieu» da leuc amitié 

Heori ViU a^eagageaii toujours pins afaot'daiM ns qnefoUes aiaa 
le pipe : entier, irritable et présemptaeni, la réilataiieale déteroiiii^ 
à 8*afaiicerenBore>d«faDtoge. Il s*étall engagé' dans la- cetriforerae sar 
les- matières de foi costre Letlier , et il avait éerit , poor réfoler ee 
réformateur, un livre qui lui valut, de la part de la cour de Rome, le 
titre de défenseur de la foi ; tilre transmis malgré son origine à tous 
ses successeurs : il ne pardonna point à Luther de lui avoir . résisté., et 
il persécuta les luihérieos pendant le reste de son règne« 

Gepeadaat l'érudition qu'il feoaii dacquérir lui avait fait naître des 
doQteaaac la eoprématiû des papes , et bieotét il^ la.nia abaoloment, 
lorsqoMl troQW que Clément VU était deveno ion. ennemi.- Hean 
sV»liBlinaît k fouloir obtenir an disorue canonique d'aiec €atiierine 
d*AragoD, et Chsrles V avait esiigé du pape qu'il ne Taceordât point. 
Dès lors \vs h oteurs et les subterfuges de la cour de Rome avaient 
épuisé la patience de Henri Vlll. I! avait cru que son ami et son con- 
fidriit le cardinal Wolsey s élait |»rélé lui-uiéme aux mesures dilatoires 
dont il se voyait la dupe ; il avait aussitôt résolu sa ruine : ii lavait 
fait arrêter le 4 novembre 15^0^ et il l'aurait probablement envoyé aa 
suppliée ai ce prélat B*était .mort de maladie le 50 do même aïoie*. 
S*étant ainsi aliéné les proteataaia et les catholiquee , et eomf tant parmi 
eefttenneaila le pape et TEmpereur, Henri VIII mettait d'autant plus de 
prix à lalliaDce de la France quelle lai restait seule ; et, de son <^té, 
François, qui ne coneevait gmi c ses scrupules religieux , mais qui 
regardait comme une. offense à la uiajeslé royale la prétention du pape, 
de mettre la justice et la conscience au-dessus de la volonté d un roi , 
désirait élargir la brèche entre Henri Vlll et Gbarles-Quint , pour em« 
péeber qu'ils ne se réconciliassent , et 11 conseillait à Henri d épenser 
Anne Boleyn sans en demander d autre autorisation à TÉglise 

Les ambassadeurs de François en Angleterre, du. Bellay et la Pom- 

' Rymer, t. XIV, p. -iSîi. 

2 Rapiii Thoyrasirl. XY, p. W-ùiS. — Mackiatosh,!. Il» p. 
» ibid.^ p. 518. 
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meraye, ayant réglé tous les préliminaires de lenlrefue des deux rois, 
Henri VIU arriva à Calais, et François l" à Boulugoe. Les deux 8oa?e« 
niiis se rencontrèrenl Je 30 octobre -1553, sur U limite de leurs terri« 
toires; après qaoi, François condaisit Henri à Boulogne, où ils logèrent 
ensemble dans la maison abbatiale : à son tour, il lui rendit visite i 
Calais. Les deux cours se mêlèrent ensemble : les ordres de Saint- 
Michel et de la Jarretière iurenl distribues, par chaque roi , aux prin« 
àpaox personnages qui approchaient du roi , qu ils. nommaient leur 
frère. U y eut des fêtes brillantes et un grand luie étalé dans cette 
eofiféreDce, mais il n'égala point celui que les deux mêmes rois avaient 
déployé, douze ans auparavant, au camp du Drap d or *. 

Gomme c'était justement à 1 époque de celte conférence que Soliman 
menaçait i'Allemaguc avec une année de trois cent mille hommes, et 
que Charles V loi en fermait rentrée avec à peine cent mille soldats, les 
deux rois senlirent qulls se rendraient fort odieux si on les soupçonnait 
(le s unir contre lechamplon de la chrétienté, afin de livrer, en quelque 
sorte, l'Europe aux ravages des musutinaos. ils signèrent dune, le 
â8 octobre, uu traité, qu'ils s empressèrent de rendre public, par lequel 
ils s engageaient à mettre sur pied, en commun, une armée de quatre* 
vingt mille hommes, «pour résister contre le Turc, comme bons 
• zélateurs du bien et augmentation de la chrétienté • Cette dé- 
monstration parut leur suHire, et ils ne songèrent ensuite nullefAeot 
à mettre ce traité à exécution. 

Dans leur conférence, les deux rots s'occupèrent surtout d^ relations 
de Henri VIII ancla eonr de Rome. Ce monarque violent, et si souTent 
cruel , était cependant de bonne fol : il croyait sa eonseienee engagée 
daus la lutte où il était eulre • il b ellori^ait de conv^mere François qu'il 
avait pour lui la loi divine quand il regardait son mariage comme nul; 
qu'il avait également pour lui lauturiié de l'Écriture et celle de This- 
loire des premiers sIèMïles de TÉglise quand II niait la suprématie des 
papes, en prétendant que tous les évèques étalent égaux , et qu'ils 
devaient tous être soumis au pouvoir séculier. Il cherchait a soulever 
l orgucil royal de François contre 1 orgueil de celui qu'il nommait 
révèqoe de Rome, et il lui demandait de ne plus se soumettre désor* 
mais à l*bumtliation de lui baiser les pieds. U insistait spr riiyustice 

• Ifai4iii4a4lellay, 1. iv, p. t«i. 

* Ibiâ,^ p. 161, et note, SIS. — Rapia Thoyras, 1. XV, p. 330. — Trait^ dQ 
ptit. t. II, p. 198. 
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du pape de vouloir le contraindre d*ailer en personne à Rome , ou d*y 
envoyer des hooimes chargés de sa procuration expresse. Il mainlenait, 
dit du Bellay ^ « qne tootea les fols que pareils cas étoîent advenns 
« entre princes souverains, on leur avoit envoyé Juges sur les lieux. 

w Car d'une aiïaire telle, et touchant de si près la conscience, et dont 
u il étoit besoin que les parlips parlassent par leur bouche, il n*est 
M raisonnable tie la soumctlre à procureur; et d'aller mi prince souvc- 
i> raiu à Home, laissant l'administration et régime de son pays, il 
» n'él oi l pas moi ns déraison oable * . > 

Fran<2oi8 était beaucoup moins de bonne foi : pour lui, la grande 
affaire était de se déterminer sur le système d*alliance dans lequel il 
lui convenait d'eolrer. Il s*apercevait avec inquiétude deTisolemeutdans 
lequel il s'était mis par le traité de Cambrai; il concevait bien que s'il 
se liait plus étroilemeut a^ec le roi d'Angleterre, et en même temps 
avec k's pruleslanls de la ligue de Smalkalde, il tr*iuverait des amis 
zélés, qui le verraient avec plaisir suivre leur exemple, et s'emparer de 
tons les biens de l'église de France. Il avait récemment éprouvé, dans 
rassemblée des notables qui avait payé la ranijon de ses fils, combien 
cette église était plus riche que tout le reste de ses sujets. Il voyait que 
If s princes d'Allemagne avaient plus qne doublé leur puissance et leurs 
richesses par rrlle confiscation. Frédéric 1", en Danemark, avait, 
en 15âC, accordé la liberté de conscience à ses peuples; Gustave Vasa 
avait, en 1529, adopté, avec toute l'église de Suède , les doctrines ex- 
posées dans la confession d'Âugsbourg, et ces dcax révolutions, qui 
s'étaient opérées paisiblement, avaient infiniment augmenté le pouvoir 
royal dans ces deux monarchies du Nord. Francis croyait, en outre, 
avoir des griefs personnels contre le pape : îl se plaignait de ce que 
eeluM accréditait lldée qne le roi était secrètement allié avec le Turc, 
de ce qu(3 Clément lui avait rcfu:>é dcuxdécimesà lever sur son clergé, 
tandis qu'il en accordait avec prodigalité à Charles V; de cequ*enfin il 
levait sur la France des coulributions ruineuses par des annates exces- 
sives, par des bulles extrêmement multipliées, par des propines oa 
présents oonciliatoires qu*on était ibrcé de donner à tous les huissiers, 
éhambriers, protonotaires de la cour de Rome, dèsqu*on avait quelque 
grice à lui demander 

Mais, d'autre part, François ne pouvait se déterminer à abandonner 

< Mart. du Bellay, 1. lY, p. 164. 
* Ibid,^ p. 16». 
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rilalie: il croyait que le moment approchait où il y rctrooverait sesaocieps 
alliés, où il poorrait, avec leor aide, recouvrer leMilaoais, TÉtat de Gènes, 
peut-être le royanme de Naplea; et comme le pape avait été le chefde 
toates les précédeotea ligues de l'Italie, c'était le pape qu'il regardait 
comme le piv(^t de la politique italienne : s'il pttuvait regagner l aiiiilié 
do pape, il lui semblait qu'il abandonnerait sons regret Talliance du 
roi d^Augleterre et descoDfédérésdeSmalkalde. Il ne cessait doue poiot 
de négocier avec le pape eo même temps qu'avec les protestants. Dès ' 
le 45 septembre 1351 , il avait écrit au premier pour loi demander de 
fix^»r un lieu (tù ils pussent se rcncoutrer pour tr;nter en personne des 
atiairesde la chrétienté, lui annonçant en même temps qu il était dis- 
posé, pour s'unir à lui d'une manière plus intime, à faire épouser à 
Henri, duc d'Orléans, son second fils, Catherine de Médicis, fiUe de 
Laurent If, doc d*Urbin, et nièce de Clément VII Ce mariage était 
infiniment plus relevé que tout ce que le pape avait jamais pu espérer 
pour sa famille : aussi Glénieul le regarda-t-il plutôt comme un leurre 
qui lai était oHert pour le tromper que comme un projet arrêté; ce- 
pendant il communiqua cette offre à Charies-Qoint, qni, eu Jugeant de 
même, Tautorisa à suivre la négociation, pour mettre le roi de 
France dans l'embarras lorsqu'il voudrait loi-même la rompre. Selon 
que, dans le cours de celte négociaiiou, Fiaiiçois cro^ailavoirgagné le 
pape, ou s'apercevait qu'il était joué par lui, il se refroidissait ou se ré- 
chauffait pour les intérêts du roi d'Angleterre; il faisait brûler des lu- 
thériens en France, on il montrait de Tindulgence à leurs docteurs. 

Tandis que François et Henri étaient en conférence à Calais, ils 
foreul avertis que le pape et l'Empereur se préparaient à conférer en- 
semble à Bologne. Après sa campagne contre les Turcs, Charles-Quint 
voulait quitter rAUemagne, et traverser l'Italie pour repasser en Es- 
pagne; et c'était sur sa route qa*il devait rencontrer Clément VII. 
François et Henri, inquiets de cette entrevue, résolurent de profiter de 
ce que le pape ne pourrait refuser des'y laisser suivre par les membres 
do sacré collège, pour y envoyer les cardinaux de Tournon et de 
Grammont) qaî, français de naissance et entièrement dévoués an rot, 
étaient cependant princes de TÉgUse, • lesquels, dit du Bellay, poar- 
» roient aucunement obvier i ce que contre lenrsdites majestés ne se 
• Ht quelque mauvabe conclusion^ à tout le moins si elle se îaimi les 

< LHtert de* piindpl^ 1. m, t, 7. 
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» en advertir, .être par eox poarTa et donnéordre » Ces deux 
eardiiMDX .éUîeDt chargés de tenir an pape nn langage presque me* 
naçant. Ils devaient lai faire entendre que Ie8 rois de France et d'An- 
gleterre étaient prêts, ou à demander un concile uniTersel,ou à en faire 
célébrer de particuliers dans leurs loyauirn s, auquel cas ils défendraient 
k leurs sujets de porter ou d envoyer aucun argent à Rome. «EtaucaSi 
» defoient-ils ajouter, où sa sainteté voudroit procéder, par censures, 

• k Tenoontre da roi très-cfaétien et de son royaume, et que iedit 
« seigneur fût contraint d'aller à Rome quérir son.aluolntion, il iisait 
» si bien accompagné que sadîte sainteté seroit trés-aise de la loi ac* 
» corder. Ajouteroient iceux cardinaax anxdites remontrances que sa 
» sainteté eût à considérer i état où sont les Allemagncs, le pays des 
» ligues (la Suisse), et autres pays de la chrétienté, comme iisse snai 
» disjoints de robéissance de l'église romaine. Dont il seroit à craindre 
» que si ces deux puissans rois s'en détournoient àfaate de justice, ils 

• trooTcroient plusieurs qui leur adliéreroienty et eux deux poorroient 

• faire nu tel effort qull. seroit difficile d y résister m 

f«es deux rois, 8*étant promis d*agir de concert aaprés do pape poar 
assurer Undépendanee de lenr conronne, se séparèrent, le 90 octobre, 
snr la fronlière, entre Calais et Boulogne, avec beaucoup de démon* 
stration d'affection mutuelle. François, de retour à Paris, y filassembler, 
dit du Bellay, « bon nombre de prélats de son royaume, auxquels il 
» remontra les grosses aifairesqu-iUfoiteues par le passé, (apparence 

• des aflairesà venir, et la provision qui éloU nécessaire pour y obfier, 
» leur demandant quelque volontaire subside pour ry satisfaire. Les 
» prélats, encore ^ue ledit seigneur n*en eût point de bulfe. (chose qoi 

• eal accoutumée dlaroir en pareil cas), lui accordèrent libéralement, 
» et jusquesàdeox on trois décimes, à son plaisir'. Ctltecoucesiiou, 
faiteàpropos, calma le roi, et sauva peut-être le catholicisme en France 
au moment où le m(marquc hésitait s il ne 1 abolirait pyint*. 

. En effet, les cardinaux qui étaient chargés de menacer 4e pape, et 
qui peut-être se seraient prêtés assez pen volontiers à une pareUle com- 
mission, se crurent dispensés de prendre ce ton, iorsqu'ils tronvèreal 
le pontife empressé à rechercher ramtlîé du roi, et désireux, à ce qu'il 
assurait, de Dure peurla regagner les plus grands sacriiiccs. Clément YII, 

I Martin du Bellay, l. tT,- p. I6t. 
« Ihid., p. 171-172. 
» Ibid., p. 174. 
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qui minqi^aU de ferjnetié dant le caractère et de constance dans aea 
projets, ee qui avait attiré aar loi tant de calamités, avait fait preuve 

d autre part dune grande adresse dans l'esprit, d'un grand talent pour 
rinlrigue, et en même temps d un relàciieinent de principe par lequel 
il s'âiTrandiissait des entraves de la vérité et de celles des paroles données» 
Placé entre deoi . grands monarqaea rivaux, il était résota à ne se 
breoiller ni avec Tun ni avec TautrC; ntats à profiter de leur rivalité| 
pour s offrir à eax en quelque sorte à fenchère, et faire servir lears ca- 
joleries à ragrandissement de sa maison, qui était désormais le but 
principal de sa vie. Cette maison semblait cependant alors même prête 
à s éteindre, car Clément VU regardait à peine comme ses parents Ici 
Médicis de la brandie cadette, qui régnèrent plus tard à Florence, et 
qui ne descendaient pas de Cdme, le père de la patrie. Après eux il ne 
restait d'autres Médicis, dans la ligne légitime, qu'une fille, Calherine, 
fille de Laurent II, lequel était lui-même arriére petit lilâ de ce Côme 
rAncien; puis trois bàtarda: le pape lui-même en était un; Alexandre, 
qi|*it avait fait duc de Florence, était le second; Hippolyte, qu'il avait 
bit cardinal, était le troisième. L'Empereur avait promis à Alexandre 
sa fille naturelle Marguerite, qui était encore en bas àge^ François 
faisait espérer à Catherine son second fils légitime, Henri, qui était d^à 
en âge de se marier. 

Charles-Quint, après avoir repoussé les Turcs de la Hongrie , avait 
confié la défense de rAllemagne à son frère Ferdinand , roi dés Ro- 
aiiiins, et il avait rencontré le 10 décembre le pape a lîologae. L'objet 
leplas ostensible de leur cooléreDce était la demande que faisait TEm? 
pereur de la convocation d'un concile œcuménique pour rendre la paix 
à r^glise : Taccord qn avait fait Charles-Quint à Nuremberg avec lea 
protestants, leur assurait la liberté de conscience jusqu'après la décision 
de ce concile; mais le pape redoulaiL le concile plus encore que le 
schii»me ou l'hérésie : les trois conciles du siècle précédent n'avaient 
para occupés qu'à limiter lautorité pontificale; il craignait davantage 
encore Tesprit de réforme qui pouvait se manifester dans le concile 
qu'on demandait. Il craiguait de plus sa propre déposition , car les 
canons de l'Église excluent les bâtards de la chaire de saint Pierre, 
baos sou opposition il se trouva secoudé par les cardinaux de Tournon 
et defirammont,,qui, d'après la commission du roi de France, oe vou- 
laient point dun concile demandé par l'Empereur et destiné k ang« 
meater son pouvoir. Eu même temps, les luthériens demandèi'ent que 
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le coucile compiît des représentants de (oates les opi riions chrétiennes, 
les catholiques oe Toolaient y admettre que des évé(|ues orthodoxes, et 
ClémeDt Vil, en opposant les oos anx antres, réussit à ajourner la con- 
vocation qn*il redontait 

(1555.) Cliarirs Qmnl demandait encore qne les États d'Italie, sons 
la direction du pape, iormassent uue ligue ponr défendre la péninsule 
contre les Turcs, et^ nu besoin, contre les Franchis; qu ils conyinssent 
de ce que chacun fournirait d*honimes et d'argent , et qn*îis missent 
don Antonio de Leyva, général de l'Empereur, à la téte de cette armée. 
P(mr relarder celle négociation , le pape rt^fnsait de comprendre dans 
la ligue Ailouse, (lu<^ de Ferra re, (jn il avait toujours poursuivi de son 
inimitié ; et les cardinaux fraa^is faisaient nailrc des diOicultés coq* 
cernant la répablique de Gènes , snr laquelle ils prétendaient que la 
France avait encore des droits. Enfin la ligue fut signée le %Â février 
1535 : elle comprenait le pape, l'Emperenr , le roi des Romains . les 
ducs de Milan, de Savoie, de Fcrrare ci de Manloue. les rp|i(il>li(jues de 
Gènes, de Sienne et de Lacques. Mais le pape se vanla, auprès des 
cardinaux français, d'avoir réussi alors même à servir leur maître ; car 
il n*y aurait plus désormais , dit-il , pour garder Fltalic qu'une ligue 
sur le papier, au lieu d'une armée espagnole que TEmpereur en avait 
retirée. Charles-Quint demanda encore an pape de ne consentir en aucun 
cas au divorce de sa tante Catherine d'Aragon d'avec lirnri VIII, et il 
en obtint la promesse. Enfin il chercha aussi à rompre le mariage qa il 
savait qui se négociait entre le duc d*Orléans et Catherine de Médicis : 
il offrit an pape de faire épouser à sa nièce, au Heu de ce prince, le 
duc de Milan, François Sforza, qui vint à Bologne pour celte confé- 
rence ; mais il ne put r('n«:sir h le faire accepter, et il convint qa il était 
naturel que le pape prétendit à une alliance plus illustre, puisqu'elle 
lui était offerte* Ayant ainsi échoué dans presque tontes ses négociations 
avec le pape , Gharles-Quint le qnitta vers la fin de février, plein de 
mécontentement et de défiance, et il passa à Gènes, où ii s embarqua, 
sur les galères d'André Doria, pour TEspagne ^. 

Clément VU, qui avait montré beaucoup de faveur aux deux cardi* 
naux français avant même qne TEmperenr fût arrivé k Bologne, 

> Fra Paolo serviu, Bist. del Coaeilio dî Trente , lib. I, p. 65. — Gaicdai»' 
dini, 1. XX, p. Bttl. 

' BcDcd. Yarchi, Storia Fiorentina, 1. XIII, t. Y, p. S7. — Horatori, Aanali 
dllaiia, t. XIY» p. 879. — Mart. du Eellay, 1. lY, p. 185 et seq. 
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chercha, depuis son départ, k les eoofaîncre inieoi eoeore de sa pré- 
dilecUon pour la France, il témoigna hautement combien il était flallé 
de riliu&tre alliance qui lui était otierte pour sa nièce, et il s engagea à 
la rendre digne de la main d'un fils de France, par le riche patrimoine 
qQ'elle loi apporterait en Italie. Catherine était fille d*on nevea de 
Léen X, à qaî ce pape a?ait donné le duché dTrbio, qu'il avait ôté à 
la ii);iison de la Rovère. Clément annonçait quMI rétablirait Catherine, 
nommée toujours par lui duchesse d'Urbin , dans la possession de ce 
duché ; qn il engagerait Alexandre de Médicis à lui céder Pise et Li* 
voorne, et qa'an nom da saint-siége II lui céderait Parme et Plaisance^ 
avec tons les droits qu'il prétendait sur Modène, Reggio et Rabbiera. 
Eofiii il donnait à entcndrt' toutes ces coucessions n'élaieut qu au 
acheminement à la conquête du duché de Milan, qu il aiderait le roi à 
recouvrer pour son second fils ; en sorte que celai-d posséderait en 
Italie one sonveraîneté égale en importance an moins k celle de TEm- 
perear dans le^ Deax^Sieiies ^ 

Le roi avait chargé les deux cardinaux de demander pour lui une 
conférence au pape, et Clément VII avait répondu que malgré son âgo 
et ses infirmités , il était prêt à faire la plus grande partie da chemin 
poor rencontrer le roi de France. Il proposa d'ahord on rendez-vous 
dans les États da doe de SaToie ; mats , depuis la mort de sa mére, 
François l" s'élail aliéné cette maison. Il avait vu avec humeur le duc 
accepter de Charles le don du comté d'Asti :; son mécontentement s élait 
accru en apprenant que le prince de Piémont , fils du duc, avait été 
confié à Gharles-Qaint pour être emmené en Ëspagne. Fran^jois crat 
qne c'était an otage qo*un prince son voisin donnait à son rival. 
Lorsque le pape proposa Nice pour le lieu de la conférence , François 
déclara qu il n'entrerait dans celle ville suspecte qu'autant que la place 
at le châteaa seraient confiés à sa ga i]* . Charlos-Quint , qui voulait 
empêcher la cooférenoe, poossa le duc de Savoie à n'accorder que la ville 
de Nice, en refusant le château 

Celte difficulté pouvait faire manquer la conférence : le pape y re- 
média aussitôt en déclarant qu'il était prêt à venir , en France même, 
rencontrer le roi, et il choisit Marseille pour le lieu du rendez-vous. Il 
fit en même temps demander à l'ordre de Malte ses galères ponr s*y 
rendre avec sûreté. L'Emperear, toujours désireux de mettre obstacle à 

I Mart. du Bellay, 1. IV. p. i8i. 

* GuichenoD, Histoire de Savoie, i. il, p. 208. 
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€«lteeiitiieToe, fit, de bod eôté, demiBder à Tordre ces mêmes ^lères 
pour pprter des eecoQrs à la ville4e Goron^ alors assiégée par les Tores, 

Le pape renonça aussUdt à s'en sertir, et fit demander celles de France. 
Il fut cooYena que celles-ci viettdcaienl le prendre à Porto-Pisano, vers 
le miiiea de septembre 

Deux éTénemeota anrfemis avanteette époque, Vun à fllilao9.i*aQtrs 
dans le Wartemberg, semblaient de nature k retarder encore la pleins 
réeonellistion da pape et do roi^ François, malgré les engagements do 
traité de Cambrai, ne cessail d'intriguer, et en Italie, tl eu Allemagne. 
En même temps qu'il traitait avec le pape des moyens de semparer 
de nooYeau du duché de Miiau, il avait cherché à renouer avec le doe 
de Milan lai-méroe son alliance récente. Ce doc, si cruellement rexé 
par les Espagnols dorant la guerre, ne régnait plus, depuis la paix, qae 
sous leur protection et pour leur compte. Il s'était engagé à leur payer 
en dix années ia somme prodigieuse de neuf cent milJe ducats, ce qui 
lui enlevait plus de la moitié de ses revenus ; et il était surveillé, dans 
sa capitale même, par le général espagnol Antonio de Leyfa, soa 
ennemi personnel , qui cherebatt sans cesse des occasions de rhumi- 
lier*. Aussi désirait-il de son côté s*assurer de lappui de ia France, 
pour pouvoir, au besoin, l'opposer à l'Empereur, par lequel il se sentait 
écrasé. Il avait donc consenti à ce qu'un Milanais émigré, Técuyer 
mUraviglia, qui avait passé en France du temps de Louis Xli, à la soits 
du grand écnyer Galeas San-Severino , et qui y avait fait .une assez 
grande fortune, rentrât à Milan, en apparence pour y vivre au milieu 
de sa famille, mais en effet pour y être secrètement accrédité par le roi 
de France auprès de lui. Maraviglia était venu une première' fois à 
Milan, avec la permission .du doc Sforza, ea 11^31 ; il y revînt en dé^ 
eembre 1559, pendant que le duc était à Bologne, où TEiâpereur et le 
pape loi avaient donné rendez>voos 

Maraviglia était arrivé à Milan avec on train cousidérable, et ao 
lieu de suivre en secret les négociations dont il était chargé , il tirait 
vanité d'être un agent de la France ; en même temps, selon l'ottge 
Introduit en Italie, par les Espsgnols, il remplissait sa maison de spt- 
dassîns, toujours prêts i .cbercher des querelles pour l'honneur dé leur 
maître, ou, comme celuirci le croyait, pour 1 honneur de la Fraoce. H 

I Mnrt.'dii BèHay^, !. lY, p. 1^9?; Vliraton, 4iiMlt,*t. XIT, p. 280t 

* Jo&epbi Ripamontii. Bistor. Mediolani» L X, p. 727* 

• UartiD du BeUay, t. lY, p. 339^. 
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paraît^ GhftfleB-Qaint f«t a?er4i de la présence d'un agiwt fraa^it 
ï Milan, et demanda an.dne de le renvoyer ; joe n*élaii mèm» qœ sont 

cette condition qu'il lui promettait pour femme sa uièce, fille de Chris- 
tieru, roi de Danemark. Sur ces entrefaites, un laquais de Mara¥iglia 
prétendit avoir entendu un propos insultant, qn un comte Gastlglione^ 
Milanais, tenait contre «m mattre,.et il lui donna ;on démenti. Quoique 
la querelle parût assoupie dans ce moment par des explications satia* 
faisantes, dès le lendemain, les domestiques des denx maisons s'insul- 
tèrent et se menacèrent; le surlendemain , 5 juillet, (^astiglimc p^ssa 
lai même avec ses domestiques armés, devant la maison de Maraviglia. 
A Tinatant, tous les spadassins qui remplissaient cette maison . s*éUia- 
cèrent dans la rue, entourèrent GastigUone, et le tuèrent Cette violence^ 
commise si audaciensemait en plein jour, et dans une Tille paisible, 
excita l indignatiuu uaivcrselle. Le 4 juillet, le capitaine de justice vint 
ariéter Maraviglia dans sa maison , avec tous ses domestiques : il in- 
struisit sommairement son procès, et, dans la nuildu .6 au 7 juillet, il 
lui fit;traneher la tète 

François se montra vivement indigné du supplice de son écuyer ; il 
en écrivit au duc de Milan , au pape, à TEmpereur, prétendant qu on 
avait violé dans cet homme, qui était à lui , le droit des gens, et le 
earactére sacré des ambassadeurs. Dans sa lettre à Charles-Quint , il 
riTcrtit qntil sera pentrétre forcé de demander réparation de cet outrage 
par les armes, et iliTen^préTient, ayoute-t-U , « afin qa*il soit claire* 
» ment connu que la poursuite que pourrons faire en cet endroit ne 
» procède pour antre cause que pour cette seulement; ni que sous 

• couleur dlcelle avous vouloir d'entendra au recouvrement du duché 
» de Milan, à quoi, comme Dieu sait, ne tâchons, aucnnement.par cette 

• foie 9 Le duc de Milan enioya Francesco Taverna , son chance- 
lier, h Marseille, s*exouser auprès do roi ; il prétendit: n*avoir vu dans 
JLraviglia que son sujet, et n'avoir jamais su qu'il eût une mission du 
roi de France; ii.S|iouta que ncm-seulemcnt cet homme s était rendu 
coupable d*un meurtre, maïs qu*il faisait de sa maison le réceptacle 
ordinaire de bandits, de séditieux et d'homicides Toutefois le duo ne 
psQiait ignorer que Maraviglia eût été chargé auprès de lai d'une 
mission secrète ^ maiâ c était abuser étrangement deb mois que de vou- 

\ Martin du Bellay, 1. lY, p. Ml. — Ff. Belcarn» 1.XX, p* 641. 
" IWd., p. 247. 



Digitized by Google 



loir le fiiiro passer poar ao imbifludear. C'est la publieilé qoi eit It 
garantie da caractère de eeax-cî ; le secret , au contraire , fait rentrer 

ces agents d'intrigiifs friminelles presque <]ai»s la classe des espions. 
François h' cootinua loogtemps , et à plusieurs reprises , à prétendre 
qoe le droit des gens Sfait été violé k son égard : nol historien d'Italie 
ne fait mention de cet événement , qui , apparemment, nVait para à 
socnn sortir des voies ordinaires de la jostice *, 

En même temps que François cherchait (1= s prétextes pour se mêler 
des affaires d Italie et envahir le duché de Milan, ii voulait aussi inter- 
venir dans les affaires d'Allemagne et s*y faire de nouveaux alliés, soit 
pour affaiblir ainsi TEmperenr, et se donner les moyens d*appnyer, ao 
besoin, les princes de la ligue de Smatkalde, soit pour pouvoir disposer 
d'un pays rapproché de ses frontières, où il put faire des levées do 
land^kne^h(s, en y attirant cette lui iHiieul*» jeunesse d' Aliemagne, tdu- 
jours empressée à chercher du service à l'étranger. Pendant longtemps 
Charles d'Egmont, duc de Gueldre, avait tenu, en favenr de Lonis XII 
et de François I"^, one sorte de marché de recrutement où la Fraoee 
s était pourvue de landsknechts ; mais ce prince , sacrifié dans tons les 
traités de la France a\ec 1 Ejtipereur, avait enfin renoncé à une allinnce 
qui ne lui rapportait que du dommage, et se réservant le seul usufruit 
de la Gneldre , il en avait cédé la sooveraineté ii Charles V, ponr être 
rénnie aux Pays-Bas après sa mort Francis, tout en négociant avec 
le pape, mettait un grand intérêt à se conserver railianoe des protes- 
tants de la ligue de Smalkalde. Ceux-ci, de leur côté, quoiqu'ils fussent 
k juste litre alarmés, et de cette entrevue qu ils voyaient que François 
recherchait avec Clément VU , et des supplices par lesquels le roi pu- 
nlssait en France ceux qui partageaient leurs opinions, se sentaient 
toutefois dans une position si précaire, qu'ils devaient accepter Tappni 
de ceux même dont ils se défiait nt le plus. La liberté de religion (j i ils 
avaient obtenue par le traité de IHurember^ ne leur était garantit; que 
jusqnà rassemblée du prochain concile œcuménique, et ils se voyaient 
tottjoors menacés par le catholicisme de tonte 1 Europe* Ils résolurent, 
ponr 8*as8arer lenr eommonication avec la France, de profiter da 

' Flassan, Histoire de la Diplomatie, i. III. o. 3<>i. 

' Garaier, t. XIÏ, p. 536. — Traité de Gorînchem, du 5 octobre I!:i28 D'après 
l'Art de vérifier les dates, il n'y était (jucslion que d'hommage et dt soumission à 
l'Empereur. Charles d'Egmool u a^ ait pas d'eofants. (ÂJt. de vériiicr ies dates, 
t. III, p. 186.) 
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niomeûl où Charles-Quint était en Espagne et Ferdinand occupé de la 
guerre contre les Tares, aûu détablir daos le Wurtemberg qd prince 
qui leor fût dévoué. Ulrich , duc de Wurtemberg , avait été diaesé de 
8011 pays eo 1519 par la réTolte de ses sujets, qu'appuyait la ligne 
de Souabe ; et , eo 1820, sou duché avait été cédé à Charles Y« par 
celte ligue, en payement des frais de la guerre. Charles, en quittant 
t'ÂHemagoe, avait à son tour donné le Wurtemberg à son frère Ferdi« 
iiaud. Liiich, cependaul, setail retiré dans la priacipaule de Mout< 
belliard, qui Ini appartenait : il y avait embrassé le proteslautisme, et 
il avait fait élever dans cette religion sou iils Christophe , auquel on 
n'avait point à reprocher la tyrannie qui souilla le commencement dn 
règne d'Ulrich. Les ducs de Bavière, quoique zélés catholiques, s'inté- 
ressaient à lui parce que leur sœur élait mère de Christophe , et les 
princes de la ligue de Smalkalde, surtout le landgrave de Hesse , toq* 
laienl rétablir le doc de Wurtemberg daos la possession de ses États. 
Il fallait pour cela vaincre l'opposition , uon-seulement de Ferdinand, 
mais aussi de la li^ue de Souabe : cette confédéralion, qui avait déjà 
duré soixante eldii^ ans, et qui , pcodaut un temps, avait paru devoir 
égaler en puissance la ligue des Suiï^es, s était plus tard laissé dominer 
par la maison d'Autriche , et elle lavait secondée dans ses projets sur 
rÂUemagne méridionale, en attaquant tonr 4 toor les ducs de Bavière, 
les Suisses et les paysans révoltés. 

Francis I*' envoya du Bellay à la diète de la ligue de Souabe, qui, 
renouvelée eu 15ââ pour onze ans, était sur le point d expirer; il loi 
donna pour instruction secrète . « d'essayer tous moyeub possibles à 
» faire que- celte ligue de Souabe ue se renouât, mais que de tous 

• points elle sediâsulùt, et de faire, pour la restitution de ces ducs (de 
s Wurtemberg), tout ce qu'il pourroit faire sans contrevenir aui 

• traités • Dn Bellay savait fort bien que le iraiié de Cambrai ne 
laissait an rot aucun droit d'intervenir dans les affaires d'Allemagne ; 
aussi se refosa t-il è s'Inscrire an nombre des assistants dn doc de 
Wurtemberg : « Car, dit4l, en Allemagne, quiconque assiste h une 
B cause la fait sienne : » mais il ne voulut y entrer que comme mé- 
diateur de paix et d'amitié entre les parties Il écrivit aui ambaâsa- 

I Jo. $!> Idani, de Stalu religionis et reipublic», 1. IX. f. 137. — Pauli Jovii 
histur.. i. XXXil, p. 226. 
» Mari, du Bellay, 1. IV, p. 87i. 
s Ibid,^ p. S70« 
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deors de Ferdinand, et dans m lettre il ne se présenta qae comme un 
eoiDiDon ami, qui offrait une neommandatioD en fafeor de ses alliés 
n adressa mcessfvemeDt à la diète de Sonabe'deia long» disooars, 
qu'on Ironfe'dans les mémoires de soif frère ; et dans tous deux, il In* 
roqua eomme seul fftre dn roi de France pour sinf éresser à on prince 
malheareni, celui d avoir été malhi^urcux lui-même; lancîis (]n'iï évita 
dans son langaj^e, avec le plus gnnd soin, tout ce qui pouvait donner 
la plus légère offense à Ferdioaod ou à la maisou d'Autriche ; tout ce 
qui pouvait laisser présumer que François s'arrogeait un droit pour se 
mêler des affaires d*ÂUemagne *. Mais en même temps il exécuta ses 
instruetlons secrètes aree adresse : il trouva Taigreur croissante dans 
la ligue de Souabe, par lopposition entre les princes et les prélats ea- 
tlioliques d'une part , et les Tilles impériales, qui la plupart étaient 
protestantes, de l';iulre; et il fil si bien, qu'il ks empêcha de s'en- 
tendre pour renouveler la iigoe, en sorte qu elle demeura dissoute. Il 
vit que les confédérés de Smalkalde offraient des soldais an duc Ulrich, 
mais que celui-ci n'avait point d'argent pour les carùler ; il lui avança 
aussitôt 1âO,000 écns de Targent du roi, sons prétexte d'acheter de lui 
le comté de Monthélllard, qu^il loi rendit cependant Tannée suivante; 
et Ulilcb étant entré le 13 mai 1534 h Lauffen, se mit en peu de Jours, 
presque sans résistance, en possession du duché de Wurtemberg, où 
il établit la religion protestante 

Ou pouvait craindie que ces premières hostilités ne fissent éclaUr la 
guerre dans toute TAIlemagne, que Ferdinand ne chcicli ii à recouvrer 
par les armes un pays qui lui avait été légitimement eng;igé , et que 
tous les protestants ne 8*uniasent pour lui résister. Mais Ferdinand 
aima mieux en prendre occasion pour traiter de nouveau avec la Hgae 
de Smallcalde : la paix on trêve de Nuremberg fut confirmée à Gadan 
en Bohème (le 29 juin f 851) ; tous les procès intentés dans la chambre 
impériale contre les protestants furent suspendus ; toutes les sentences 
déjà portées furent annulées; Ulrich conserva le duché de Wurtemberg 
comme arrière tlrf de la iruiixia d AuUiche, ci tous ses sujets furent 
maiutenus daus le libre exercice de leur religion, tandis que, d'autre 

• Martin du Bellay, L IV, p 275. 

2 Imprimés daDs les observations snr les Mémoires de du Bellay, t. XYlll, 
p. 3»6. 

» M art in du Bellay, t. XYIH, p. m - Sleidani, 1, IX. f. 140. — Pauli Jovii , 

t. xxxn, p. S8X> 
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pm, rélecteoT de Sue et tous ses alliés monaarent Ferdinand comme 
légitime roi des Romains *. 

Ces faits n'étaient pas encore accompli» lorsque Clément Vïl se mit 
PD route pour se rendre à Marseille ; mais il savait déjh que François 
accordait des secours aux protestants d'Allemagne, pour étendre lexer* 
dee de ienr religion Jnsqn'anx bords dn Rhin ; il n'ignorait pas que 
n'SD^iB avait menacé dVntrer en Lombardie avecnne armée, poar 
venger la mort de Maraviglia ^ il savait enfin qu'il existait entre les rois 
de France et d'Angleterre une étroite alliance, au moment où le 
dernier bravait l'autorité pontificale, et ne Toulail plus lais&cr publiiir 
en Aoglelem ancnn ordre de celni qa'il nommait l'évéqae de Rome. 
Tootefols nulle de ces circonstances ne détourna Clément VII de son 
projet de voyage ; soit qu'il comptât sur son adresse pour manier 
l'esprit du roi, soit que le mariage illustre qui lui était proposé pour 
sa nièce le fit passer sur toute antre considération. Il s'embarqua au 
port Pisan sur les galères de France, et, quoique arrivé le é octobre 
liani'le port de Marseille, 11 ne fit son entrée solonnelleqae le 19. L*en* 
trée'de François ent lien dans la même ville le lendemain seulement 

Clément Vif n'avait point trop i)ré>inïiié de son habiltlc, en couip- 
tant qu'il dii»poserait à sa guise de l'esprit du roi. Dès leur pn oiière 
entrevue, celni -ci, oubliant l'engagement qu'il avait pris avee 
Benri VIII de ne pas humilier la dignité royale devant un évéque, fit 
son obéissance au pape, en lui baisant les pieds, puis la main et le 
visage ; le même cérémonial fut observé par son fils ainé, tandis que 
ses deux plus jeunes fils furent admis à baiser les pieds, puis la main, 
et le reste des grands les pieds seulement. Après quoi l'évéqne de Paris 
dit au pape^ au nom de François. « Que le roi très-chrétien, comme 

■ fils ainé de TÉglise, le reconnaissait, en toute humilité et dévotion, 

• comme pontife et vrai vicaire de N. S. Jésos-Christ, le vénérait 

■ comme successeur de saint Pierre, et lui prétait obéissance et tidé- 

• lité ; s'offrant avec toute sa puissance pour la défense de Sa Sainteté 
» et du saint^siége apoatolique, ainsi qne Pavaient fait tous ses piédé- 

• casseurs » 

* Jo. 8lcidani, 1. IX, f. 110. — Robertson's, 1. V, p. 8». — Schmidt. Histoire 
des Allcm., t. VI. I. VIfl. c. 16, p. 499. — Coie. Maison d'Autriche, c. 29, t. II, 
p. 282. — Hulder, Mulii German. Chron., 1. XXXI, p 07K. Ap. Struvium» t. IL 

* Martin du Bellay, p. 227. Journal de la cour poulillc. Raynaldi Annal, eccl.) 
t. XX, ann. 1533. % 78. 

* loanal dn OMltre des eérénaoniss de la tour pontifieale.' ibêim , 98 et 8S» 
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François arait encore promis à Henri de ne point eonsenlir an ma- 
riage de son llLs avec la nièce du pape, avant d âvoir obtenu le divorce 
que sollicitait le roi d'Angleterre* Mais lorsque Ëdmond Bonnet, 
eoToyéda toi d'Angleterre, après iToIr âemaodè une aadienoe du pape, 
lai signifia que son maître en avait appelé de sa décîsioa à celle da 
fntar eoncile, Franqois déclara qa*il avait honte de cette rodesse, et 
que, quoiqu il regardai loujouis Henri comme un frère, il ne sasso* 
cîerait jamais ni à loi ni à aucun autre pour lout ce qui était contraire 
à la religion Il s occupa donc, sans y apporter d aatre délai , da ma- 
riage de 800 second fils, Uenri^ doc d'Orléans, alors âgé de quatorze 
ans et demi, avec Catherine de Hédicis, qui en avait treize : celle d 
apportait pour toute dot 100,000 écus en argent comptant, et les 
biens situés en France de Madeleine de la Tour d'Auvergne, sa mère, 
qui pouvaient valoir tout autaut. A ceux qui sélounaient qaeilenefût 
pas pins richement dotée, Philippe Sirozzi, ambassadeur da pape, dit 
en riant qnlls ne voyaient donc pas qu'elle apportait encore trois 
joyaux de grand prix, Gènes, Milan et Naples, propos qui fut rapporté 
à la cour impériale, et qui y causa beaucoup d'irrilation Cependant 
il est certain que le pape avait évité toute stipulation qui pût le com- 
promettre, toute alliance expresse avec la France^ et daillean, 
exténné comme il Tétait, annon^nt lui-même qa*il n'avait plus qoe 
peu de temps à vivre, son alliance ne pouvait pas être bien efficace ; en 
eiïet, il mourut le 93 septembre de l'année suivante. Le mariage fut 
célébré par le pape lui-même, le 28 octobre 1554. Le 7 novembre, à 
la sollicitation da roi, il créa quatre nouveaux cardinaux français, doot 
Tau fut Odet de GhAtillon, fameax ponr avoir, malgré cette haute 
dignité, embrassé le protestantisme 

Ce fui la seule faveur qu obtint François, le seul fruit qu'il recoeil- 
lit d'une alliance de famille alors regardée comme peu honorable. Les 
deux cours passèrent à peu près un mois ensemble dans les fêtes, et le 
1â novembre, le pape repartit de Marseille. Il ne s*embarqaa cepen* 
dant pour Givlta-Vecehia, que le G décembre, et ce fut sur les galères 
d'Aadré Doria, qui était toujours à la solde de rEmpereor, comme s'il 
avait voulu protester par là que montant tour à tour la Hotte 

> Bapin Thoyras, 1. XY, p. 343. ^ Raynaldi Anoal, cccles., 1533, 1 89. — Fr. 

Guicciardini, 1. XX, p. 556. 

* PauH Jovii histor., 1. XXXI, p. 225. 

s Martin du Bellay, p. 261. — Rajnaldi Ana. iOtd. 1 87. 
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francise et Timpériale, il était également rami des dem mo« 

Barques *. 

Mais tandis que le roi de France, par ce mariage, se rattachait osten- 
siblement au pape et à la cause cûtboliqae , son plus fidèle allié, le roi 
qu'il Dommait son frère, Henri VIII, par un antre mariage, 8*en déta- 
chait poor jamais. L'onion de Henri avee Anne Boleyn fat bénie aeerè* 
tement par le doctear Lee, ensuite éféqne de Litefafieid, on ne sait à 
qoelle date ; mais elle fut confirmée par ane sentence de Cramer, 
archevêque de Gantorbery, le â8 mai ; tandis que, le â5 mai, le même 
ardievéqne avait dédaré nul ie mariage de ce monarque avec Gatlie* 
rine d'Aragon Enfin on aele da parlement, après aToir déclaré qne 
le royaome d'Angleterre ne pon?alt être sonmis anz loisd*aocnn étran- 
gpr, prince, potcnlat ou prélat, proriouça que le roi était seul chef 
suprême de Téglise d'Angleterre ^. Une dernière tentative fut encore 
faite par Févèqae dn Bellay, qui, au milieu de TbiTor, courut de 
Londres à Rome, pour tenter, par la médiation do roi de France, nne 
réconciliation; il écbona, et le sacré consistoire déclara, le d5 mars 
13")^, le mariage de Catherine avec Henri VIII bon en légitime, et lui 
or donnant de la reprendre, et le frappant danatbème s il persistait 
dans ses efforts pour la répudier ^« 

' nUfiiiiD coria Romtoa. 88. 

> Maddntosli, History ofEngland, t. II» p. 170. — Rymar» t. XiY, p. USL 

» SUtut 25. Henri YIII, c. 21 . 

* Mart. du Bellay, 1. lY, p. m. — Baycaidi Add.» iHU, ( é. 
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CHAPITRE VI. 



François sp prépare à la f?uerre. Ses rnotils pour différer la repris;' drs hostilités. 
Persécution des réroriiiés. Négociâ lions avec TEmpereur rompues à RoraeiSfec 
éelat, toTasion des États delà maison de Savoie. ^ 1 934-1336. 



(1554.) François n'attendit point que six ans fussent réfoliis avant 
de rompre la paix qu'il avait si chèrement achetée par le traité da 
Cambrai. Après qoe an enfants lui eurent été rendus, il crot de nmi- 
Teau sentir qne sa volonté était toate-paiasante, et que rien ne. panujt 
loi résister. Ses sujets lui obéissaient aveuglément ; ils ne crifiqDaieot 
aucune de ses actions, et semblaient même ressentir poar lai une soEte 
dVnlhonsiasme; 1rs imp<^ts recommençaient à être payés avec régnla- 
rité, et sr^ coffres sf^ r(^mpli-s;rK'iif . noblesse dont il était entouré, 
el qu'il entendait seule, était brave, mais présomptueuse ; elle racon- 
tait avec orgueil ses précédents combats, et elle croyait ne devoir attri- 
buer ses revers qu'à des cbances malheureuses, ou à des fautes qu'il 
serait facile d*éviter désormais. Elle désirait la guerre, comme un grand 
Jeu de hasard qui Tintéressait, ramiisait, et lui offrait les seules chances 
qne les gentilshommes crussent dignes d'eux, pour arriver à la distlae- 
tlon, à la richesse et au pouvoir. 

De son côté, François I" désirait aussi la guerre ])oni cfl'acer le sou- 
venir de ses défaites et de sa captivité, el pour recouvrer cette domina- 
tion sur ritalie qui était le fruit de la première victoire de son règne, 
et qui, dans tous les temps, fut Tobjct de son ambition. Il avait trouvé 
tout à coup son épargne remplie, par les trésors que sa mère avait ac- 
eumolés : Use croyait assuré de ralliaDcedu pape, qu*il avait chèreoMiit 
ichetée, et il comptait que la maison de Médicis, i laquelle il s'était 
allié, agirait avec zèle pour constituer à son second fils une poissants 
aooTeraioeté en Lombardie. H se croyait également sftr de rallianee de 
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.fleuri Viil, roi .dtAoglelerte, dont rEmpereQr.8éUil fait an ennemi 
«an :enfèeluint,8on djUrorfie «reo Catherine d'Aragoo. En effet, ils se 
hainaient an point >qae Henri craignait de voir Charles se charger de 
mettre à exécution les auathèmes du pontife, par une iiivasiua en Aû- 
glelecre. François comptait encore sur ses puissants alliés, les ÉUU 
iathèritni de la ligne de JSmall(«lde, snr le parti protestant dans tonte 
rfiar9{iie,jet;mènie.anr L-aasiatanoe indiEecte du sultan des Turfls. Avec 
la-légèrol^ et rineonsidération qni étaient dans son caractère, il n afait 
.point prévu la diniculté de lairc marcher de concert des alliés si pro- 
noncés dans leur iiaine iea um contre les autres; il n'avait jamais songé 
-À envisager les cbosea sous le point de vue particulier à chacun deux; 
il ne e*était)pa8 demandé s'il n'avait pas blessé les uns en cherchant k 
tcondiier Xes antres, et ai chacune de ses actions, dans rintérienr de son 
royaume, n excitait pas tour à tour le ressentiment ou la défiance de 
ceux qu'il loi importait d'avoir pour amis. Plein de ses prujris de 
gaerre, il entreprit, ,peu après sou retour de Marseille, de donner à 
Uunée française, one organisation nouvelle, de manière h confier la 
^défense de Ja France aux tronpes nationales, au lien d'afoir touj ur^, 
eorame il avait eu jusqu'alors, recours aux étrangers. 

Il commença par or^çaniscr la gendarmerie : c'était l'arme dans 
laquelle les Fraricais prétendaient avoir la préémioence sur les autres 
nations ; elle était recrutée presque uniquement parmi la noblesse ; 
mab à chaque homme d'armes, portant la lance, étaient joints deux 
archers, combattant k cheval, dont on commençait i considérer le ser- 
vice comme moins avantageux. Une ordonnance du 12 février 1534 
supprima le quart de ces archers, ou cinquautt* par compagnie décent 
homoies fl'armes, et répartit leur paye entre les hommes d armes con- 
aenés. Elle ajtpela les compagnies de gendarmerie k faire quatre 
.montres, .00 revues, par année; elle imposa aussi, au reste de la noblesse, 
Tobligation de faire chaque année une revue du ban et de l'arrière ban, 
dans la(im île chaque hoiume tenant fief paraîtrait en personne, •« en 
fétat qu il est obligé par le devoir de sua fief *. r* Bientôt apiès, le 
.i4 Juillet 1594, une ordonnance plus iniportante régla l'organisation 
-de.rin&nteEie : Francis I*' vonlut qu'il s'en formât sept légions, cha- 
cune de six compagnies de mille hommes. Elles devaient porter les noms 
.des.pravimoes de Normandie, Bretagne, Picardie, Bourgogne, Dau- 

' Jfambert,.lois françaises, t. XU^^ 384. 
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phiiié, LaDgnedoo et Guienne, selon qoVIIes étaient lefées «Uns ces 

provinces ou dans celles qui les avoisinaienl. Sur ces quarante-deoi 
mille iioimnes, trente mille devaient être des lialkbardiers ou piqueurs, 
douze mille des arquebusiers; mais ces deux armées n'étaieot pas 
réparties également entre les légions : celles de Goienne et de Lan* 
goedoc comprenaient autant d arquebusiers qae les cinq autres légions 
ensemble. Le roi se réservait la nomination dn colonel et de sîi capi- 
taines de chaque légion ; il abandouiiait à ceux-ci celle de leurs subal- 
ternes. Il réglait avec soin la paye de chaque officier; elle était, pour la 
plupart, double en temps de guerre de ce qu'elle était en temps de 
paix ; mais quant aui simples soldats, auxquels il promettait cent sau 
par mois en temps de guerre, il se contentait de leur assurer, en temps 
do paix, la franchise de lailles, eucore sous condition que leur cote ne 
pa.v^àt pas vingt âous par ao : « Et de plus, disait-il, aura cbacuQ 
» homme de pied à chaque montre, tant pour venir de sa maison aa 

• lien où elle se fera, que pour y séjourner et retourner en sa dite 
» maison, quarante sols tournois, laquelle somme lui sera baillée en 
» faisant ladite montre, qui seront quatre livres par an en temps de 

• paix. » Voulant toutefois que tous ceux qui passeraient à la revue 
fussent des hommes cilectifs, parmi lesquels ne se trouveraient point 
les valets des officiers, comme il arrivait dans les troupes allemandes, 
il ajoutait : « S*il se trouve aucun desdits valets qui s'ingère de passer, 
it le roi veut qu'il soit pris sur-le-champ et pendu et étranglé par li 
» gorge, et que son maitre soit cassé, et bauDi pour dix ans de ce 
■ royaume. » C'était par la terreur que le roi paraissait vouloir lever 
cette armée nationale, et y maintenir la discipline. Il avait attaché à 
chaque légion un prévôt et quatre sergents, pour y rendre sévère }08- 
tice. LVdonnance réglait d'avance les peines dans beaucoup de cas : 
un bon ibie supplice devait punir le crinje de lèse-majesté, et les peines 
d être pendu et étranglé, d avoir les oreilles coupées, ou la langue 
percée d'un fer chaud, ou enfin d'être fouetté, étaient prodiguées près* 
que à chaque article ^. 

Pout-étre faut*il chercher dans cette excessive sévérité la eaose da 
inaiique de succès de cette institution : aucune réconlp<'n^e, aucuD 
honneur, n'encourageait le? légionnaires, qui, dans leur propre pays, 
se voyaient toujours considérés comme inférieurs aux Allemands et 

1 Isambert, t. XII, p. SCO. — Martin du Bellay» t. XTIIl, 1. IV, p. 289.— 
J. Booofaet, Annales d^AqulUine, P. lY^ f.268. — Fr. Belcarii,!. XX, p. 610. 
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anx SoiM08 ; aawi ne songeaient-ils qa*i se dérober à on serfiee odieux, 
où ils éfaieot sans cesse menscés on ponts. An reste, il était dans le 

curacfère de François I'' de tout commcncor avec vigueur, et loul 
abandonner ensoife. « Ce fut une tiès-bclle layeutioD, dit Montluc, 
» qoe celle des légionnaires, si elle eût été bien suivie. Pour quelque 
» temps nos ordonoaDces et nos lois soat gardées, mais après, tout 
« s abâtardit • 

Une rignenr eitréme, et qui allait Josqo*à la férocité dans la puni- 
tion des délits, était le caractère qoe le roi semblait prendre k lâcbe 
d*imprimer à tonte la législation francise. Dur, irritable et despotique, 
il voyait dans toute infr^iclion des lois une offense envers lui-même : la 
désobéissance lui paraissait plus punissable encore que le dommage fait 
h la société : el chacune de ses tirdonnances semblait ♦ rnpreinte de la 
colère que lui inspiraient les transgresseors. Le 1 1 janvier suivant, il 
rendit on édtt pour la répression des voleurs de grand cbemin, oû Ton 
tronve ces paroles atroces : « Jugeant très^nécessaire, pour la sûreté 
» et repos de nos sujets, retirer lesdlts délinquants (ceux qui pillent 
> et détroussent de noit les allants et venants) par nouvelles et plus 

• grandes impositions de peines qoe celles par ci-devant imposées. . . . , 

■ statuons qoe tous ceux et celles qui dores en avant seront trouvés 

■ coupables desdits délits, crimes et maléfices, el qui en auront été 
» duement atteints el convaincus par justice, seront punis en la 
» manière qui sensuit. C'est à savoir les bras leur seront brisés et 
» rompues en deux endroits, tant iiaot que bas, avec les reins, jambes 

• et cuisses, et mis sur une roue hante, plantée et élevée, le visage 
» contre le ciel, où ils demeureront vivants pour y faire pénitence, 
» tant et si longuement qu'il plaira à Notre-Seigneur les y laisser, et 
» morts, jusqu'à ce qu'il en soit ordonné pur justice, afin de donner 
» crainte, terreur el exemple à tous autres de ne choir ne tomber en 
» lelij inconvénients... En faisant par nous inhibitions el défenses sur 
m semblables peines , à toutes personnes , de quelque état et condition 

■ qn'elles soient, de toucher, secourir ou aider Icsdits délinquants, 

• condamnés anxdites peines et exécutions ainsi faites , en quelque 
m façon on manière que ce soit » 

Malgré les excuses que François Sforza avait fait faire an roi , an 
sujet do supplice de Maraviglia, c'était toujours de cet affront, de cette 

* Mémoires de Biaise de Montlue, i. 1, t. XXii, p. 9i. 

* Isambert, t. XU, d» 210, p. 400. 
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fiolafion du droU des gens, oomme le nil Tappeliit, (|ulîflr dédirait 
prêt à (irer Teogeance. Il avait demandé k Ghafrîes ITf, dac de Saroie^ 

le passage pour une armée iiavcrs de ses Étals; et quoiqae celai -cî 
DC voulût point luécoiitf'iiler l'Empereur, son beau-frère et son protec- 
teur, il n'osa pas non plus refuser le passage *. Le comte Guillaume 
de Furstemberg eut commission de lever en Allemagne vingt enseignes 
de landsknecbts, oo environ dix mille hommes Pour la goerre dans 
le Milanais, il anratt été pins avantageux enoere de fiiire^ arriver êkB 
Suisses ; mais les progrés de la réformation rendaient alors presque 
Impossible de faire des levées dans les cantons* Le réfbrraafenr de- 
Zurich, Zwiogle, avait cherché à ouvrir les yeni de ses compatriotes 
sur l'immoralité du honteux commerce qu'ils faisaient de leur valeur; 
et il leur avait represeuté comme des meurtres ce qu'ils noinmaieot 
letirs exploits dans des guerres où ils n'avaient aucun intérêt, et où 
l'usage de leurs armes u'ctait pas légitimé par la défense de leur pays. 
Il savait cependant estimer la bravoure dans une gnerre nationale ; et 
loi-méme fut tué au combat de Gappel, le 6 octobre' 1551 \ Après loi 
ses disciples continuèrent i professer la mémo doctrine, d*aiUeiirs les 
cantons protestants se sentaient dans une situation trop critique pour 
Tonloir se dégarnir de leurs défenseurs, depuis que les guerres civiles 
et religieuses avaient commencé en Suisse. Les cantons caiholiques. de 
leur côlé, quoiqu'ils \iii.-.^tijl de rerisporler une victoire, n'usaient pas 
permettre des levées d hommes qui les allaibliraient. De plosy les 
guerres de religion les avaient rapprochés de TEmpereur et de la 
maison d'Autriche, et ils se défiaient du roi, protecteur des lolbériens ^ 
d^Allemagne. 

Tous ces préparatifs pour une gnerre qui paraissait imminente fnraat 
suspendus par la nouvelle de la mort du pape- Clément VII^ surveoee 

h 'û^i .>epteinbre \oÔï *. Avec lui s'évanouissaient tous les avantages 
que le roi s'était prinois de l'alliauce de la maison de Médicis, toule la 
partialité du chef de l'Église, qu W cr(»yaif avoir achetée en favorisant 
son ambition personnelle. Il y avait alors, il est vrai, dii caidinau 

■ Guicbenon, Histoire de la maison de Savoie,. t. II, p. 211. — Fr. Beleatiiy 
I.XXI, p. 649. 

* Martin do VeMàj, U XVIIT, p. 894. 

» Vie de Zwingle, p. 363. 

* Il y a quelque doute sur le jour précis de sa mort.— Mtir«torii Atiaail'd^lflriià, 
t. XIY, p. â87. — Pauli Jovii Historiar, 1. XXXll, p. 234. 
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fian^if dans le sacré collège, et od certaiD nombre de cardinaux ita« 
liens qui agissaient de concert avec la France. Le cardiual Jean de 
Lorraine dirigeait dans le conclave la faction française. Mais tout ce 
qu'il put faire, en se concertant avec le cardinal Htppul|te de Médicis, 
oevea do derniër pape, qni disposait des créatures de sa famUlè, fat de 
féoiilr les suffrages snr an homme estimé pour sa modération , son 
savoir et son expérience du monde, mais qui n eiiiit attaché à aacan 
parti : celait le cardinal Ale:^audre Faruèse, alors doyen du sacré 
collège, qui fut élu \e i'à octobre, sons lu nom de Paul 111. 11 était âgé de 
aoîsanté-sept ans, fort richement doté de biens d'églises qu*U pourrait 
distribuer entre les électeurs ; il était de plus Romain de naissance, ce 
qai fut un grand sujet de joie pour ses compatriotes. Quoiqull eftt des 
ëiiiaiits naturels peu recoro manda bles, et pour la grandeur desquels il 
ùl trop de sacrifices, il u eul cependant poiut le tort, comme les pontifes 
de la maison de Médicis, de susciter des guerres générales pour favo- 
riser Fambition dé ses parents. Au contraire, il se présenta tonjonia 
comme un médiateur et un pacificateur ; et lorsque, malgré lui, la 
guerre se ralluma, il se fit un devoir de demeurer neutre *. 

Au temps à pen près où la mort de Clément Vil enlevait à François 
on allié sur lequel il avait compté, le comte de ^'assau, revenant d liis- 
pagne en Flandre, avec le prince d'Orange son fils, neveu de celui qui 
avait suivi Bourbon dans son émigration, traversa la France occidentale, 
et arriva à la conr du roi, cbargr , par Charles Quint, de propositions 
d'aniilie et d'alliance. Il devait représenter à François que si les deux 
plus paissants monarques de la cbrétienté élaicui une lui& unis, ils dis- 
poseraient aisément de tout le reste de TEurope; 1 Empereur demandait 
cette union intime, et en offrait pour gage une de ses nièces, qu'il 
aurait donnée eor mariage an dauphin, en même temps qull aurait 
fait épouser à son fils une fille de l'iauce*. Mais, soit que le roi voulût 
on non accepter 1 amitié qui lui était otlerte, Oiiarles demandait à 
François de vouloir bien au moins lui maintenir sa foi, et ne pas at* 
tàqoerses Éiats au moment où il allait quitter l Eoropé pour combattre 
les infidèles, comme champion de là chrétienté 

Charles-Quiut rassemblait en effet alors d immenses préparatifs de 

• >fnratori Annali d'Itaï., i. XIV, p. 288. — ftayiialdi Annal, ecdes., t. XXI, a« 

im, 1 1. — Pauli Jovii, XXXll; p,23«, 
' liouchel, Aitoales d'Aquil., t. IV, p. 268, verso.. 
» Arnoldi Ferronii, 1. VI II. p. 17^. 
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guerre à Barcelone; il les destinait contre les pirates de Barbarie, 
qnoiqu'il refusât de faire conoaitre le lieu où il comptait les attaquer. 
Deux frères, fils d'on pirate, oa^ selon d aatres, d*un potier de Lesbos, 
désignés suocesBirement tons deux par ie nom de Barberoosse, faisaient 
depois longtemps trembler TEnrope sons le fléaa de la marine eorsaîie 
qnlU afaient formée, en même temps quMls élevaient snr la côte oppo- 
sée d^Afriqoe ane poissante monarchie. Home on Arondj, le premier 
des deux frères, s'était, des Tau 1 rendu maître du royaume d'Al- 
ger par une Uylii.^uu ; il avait ensuite subju^uéjcelui de ïlemecen : mais 
là, étaot attaqué eu 1518 par les E^pagnol^, maîtres d'Otan, il fut 
Tainco dansnne bataille, et tué, comme ii venait d'évacuer celte ville. 
Le second frére^ Khaïr Eddyn, qui lui succéda, et comme roi d'Alger 
et comme général de la mer, par une élection de tons les capitaines 
corsaires, sonmit, après deux ans, son royaume à la Porte; mais, en 
retour, Soliman II le nomma amiral de tontes ses flottes, reconnaissant 
en loi le seul homme en état de lutter sur mer avec André Doria. 
En lo54, une nouvelle trahison mit le second Barberoussc eu pos.>es« 
sion de Tunis, comme son frère s'était mis vu possession d*Alger. Ce 
pirate, amiral d'un grand empire et roi de deux ou trois ï^tals, cou- 
vrait quelquefois la Méditerrauce de plus de deux cent cinquante vais- 
seaux : jamais des forces si prodigieuses n*avaient été employées à la 
piraterie. Jamais aussi une extension plus odieuse ne fut donnée aux 
droits de la guerre. Toutes les cétes de la Sicile, de Fltalie et de l'Es- 
pagne étaient en même temps exposées aux brigandages des Barba- 
resques. Ils ne cherchaient point les combats, et ne prétendaient point 
i! des coiiijuèies ils vuulaieul seulement piller et détruire, cl surtout 
culcver des esclaves ; car les personnes des chrétiens etaieut uo butin 
dont ils se montraient plus avides encore que de leurs propriétés. C'était 
dans ce but qu'ils faisaient des descentes inattendues prés des villes 
maritimes, et qa*ils pénétraient souvent Jusqu'à une assez grande dis- 
tance des côtes : les pins Jeunes et les pins belles femmes qu'ils enle- 
vaient étaient fendues pour le harem des riches musulmans ; tout le 
reste des captifs passait du marché d'esclaves aux propriétaires de terre, 
pour cultiver, sous le fouet des Mores, les champs brûlants de 
TAfrique. Chez leurs maîtres, le fanatisme se joignit à la cupidité et à 
la cruauté : les musulmans cherchaient à séduire des apostats eu leur 
offrant la liberté pour prix de leur abjuration, tandis que les privations 
ou des tourments cruels étaient la peine de leur constance. 
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L'Earope retentissait des plaiotes de tons les malhearenx qui anient 
perdu lears proches , qui les pleuraient viTants , mais condamnés i 

l'opprobre et à l't sclavage, ou qui les célébraient couronnés des palmes 
da martyre. A cette époque, aucone accusation ne pruvait inspirer 
pins d'iiorrt'iit ( onlre François et contre sou peuple que celle d être 
rallié de Soliman et de Barberousse, de les avoir appelés dans les terres 
des chrétiens, de chercher i les préserver da cbàliment que TEmperenr 
tniDOnçait Tonloir leur infliger. Ces aoensations cependant étaient fon- 
dées ; mais François I*' les reponssait comme dinfimes calomnies : Il 
dénon<^lt l*Bmperenr comme son ennemi poor les avoir accréditées; 
il n'osait jjds, il ne pouvait pas les sanctionner lui même, et il l'aurait 
fait en altaquant Charles Quint tandis qu'il combattrait pour la reli- 
gion, la civilisation et rhumanilé sur la terre d'Afrique. En attendant 
au contraire son retour pour lui déclarer la guerre^il pouvait se flatter 
de le trouver batta par le climat et les tempêtes, avec nn trésor épuisé, 
une armée ruinée , et pent-étre une réputation compromise par des 
revers 

François le sentit; il ajourna à une antre année ses projets de guerre, 
et II cbercba à regagner par quelque action éclatante Taffectlon des 
dévots, qui semblait s'éloigner de lui. Il avait récemment paru se mo- 
dérer à l'égard des proîestanls, surtout par les insinuations de sa sœur 
la reine de Navarre , et des frères du Bellay : ces derniers, et même 
l'évéque de Paris, qui fut fait cardinal l'année suivante , étaient très- 
tolérants , soit en raison de la supériorité de leurs lumières, soit plus 
encore par Indifierence pour la religion, et par Tbabitude de tout con- 
sidérer sons le point de vue politique. « Ayant, dit Théodore de Béze, 

• le ro! été gngné par eux jusqu'à ce point qull délibéra de faire venir 

• en France, et d'ou'ir en présence ce grand et renommé personnage, 
» Philippe Mélanchton, étant pour lors en Saxe, à Wiltemberg. com- 
» pagnon de Martin Luther, mais d'un esi)iit beaucoup plus paisible 
» et modéré que Luther. Mais environ le mois de novembre 1534, 
B tout cela fut rompu par le zèle indiscret de quelques-uns ^ lesquels 
w ayant fait dresser et imprimer certains articles d*nn style fort aigre 
» et violent contre la messe , en forme de placards , h Neocbàtcl en 
» Suisse, non^seulement les plantèrent et semèrent par les carrefours, 

• Eobertson's Charles ihe Vth, b. V, t. III, p. 91.— Art. Barb « rousse. Biographie 
■nivers., t. III, p. 3iO. — PauH Jovii îîist , XXX ITT, p. 2i3. — Belcarii, 3LXI, 
p. 647. — Giaaaoae, Hi&toire civile de ^'aple$, t. lY, 1. XXX.I, c,2, p. 75. 

a. 
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» et'antrcs endroits de la ville de Paris, contre Tavis des plus sages , 
» liiuiô rn alïichèreot un à la pinle de la chambre du loi, étant ponr" 

■ lors à Blois, ce qui le mit en telle furie, ne laissant aussi passer cette ' 
» occasion ceux qui Tépiolent de longtemps, et qui aToienl son oreille, 
» comme le grand mallre (Montmorency), depuis connétable, et le^ 

• ■ cardinal de Toarnoo, qu'il se délibéra de toot extermiaer s il eût été 

• en sa poissaice Alors éCoit en offibe de Ileaténant-erimimA Jean* 

• Morîo, aussi grand adteraaire de ta religion, fort dissoio enrwTÎ^; 
» et renonimé entre tons les juges ât son temps poar la bardleese- 
» qu'il avoit de faire des captures, avec la subtilité à surprendre les 
» criminels eu leurs réponses. Celui-là donc, ayant reç» commande- 
» meut du roi de procéder à itiiumier et à mettre prisonniers tons ceux 

■ qu'il pouvoit attraper, usa de toute diligence ; de sorte qo'ea pea^ 

• de temps il remplit les prisons dlwmmcs et femmes de toate qni- 
» lltés. • U découvrit, entre autres, vm nomaié Guaitoier, que les 
protestants emptoyaient à les atertîir ponr liran assemblées seerétesr; 

' en sorte qo*il connaissait le nom et la demeure de tous ceux db la 
religion. 11 le saisit, et le condamna au feo ; mais il Inf offFit ensuite 
die lui laisser racheter sa malhcoreusi- vie s'il consentait à dénoncer ses 
corclif?ionnaires. Giiainier, rnlraîné toujours plus avant dans l'Infamie 
par la peur d'un horrible supplice , finit par se mettre à la tète des 
archers, et loger dans les prisons presque tous ceux qui s'^étaient confiéè 
à lui. On citie cependant parmi ceux qu'il' poorsoivit, et qui lui éiihap- 
pércat , deux hommes destinés k panrenir ensuite à une assez grande 
célébrité, Jacques Ganaye, depuis avocat fameux an parlément'dé Pàrfii^ 
et Jacques Âinyot, depais évéque d'Auxerre^t précepteurde GllarlesfX, 
qne sa traduction de Plutarque a rendn immortel, mais à qui ces iion> 
neurs nouveaux firent abandonner la refoiuie ^. 

(15oo.) En même temps que le roi commençait des poursuites 
contre les protestants, il résolut de faire une expiation- publique de 
l-éflense commise centre le saint-sacrement. Il revint h Paris , et il y 
fit préparer- une procession solennelle pour le SI' janvier 4939 En 
téte de là procession, qui sortait entre huit et neuf heures dé fégK'sê de 
SHif nt-Oermain^ on- portait les corps- et les reHques de tous léa martfrs 
conservé^dkns lét savctuaircs de Paris» savoir : dte saiut Germain, saint 

* IHéod. BSze, HIsIdre ecclés., 1. 1, p. 18 et 16* 

* md., p. 17. 

> Cest le jour indîqné par Bbachel ; Sèke dit le S9; 
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Hérry^ nint flIaroeui« ninte Geneviève, Bainto Oppôrtime^ «riirt^Lafi* 
drjt saini Honoré ; la tète de saint Louis » et tontes lèsr reiiques à» 1« 

Ssiote-Cliapelie, qui n'avaient point été exposées au grand jour dèpols 
la mort de saint Louis. • Il y avoit ^laud nombre de cardhiaifivdll 
» BiMîchet, évèques, abbés ei autres prélats, et tous les collegch bccu- 
» Jieis de Paris, en bon ordre. Après eux venoit Jean du Bellay, évéque 

• de Parts, portant en ses mains le saint^sacremeut, puis le roi marchait 
» après le sacre , la téte one , tenant une torche de cire vierge à la 
» maio ; et après lâî marcboîent la reine, MM. les princes^ les dm 
> oents geotilsfaommes , tonte sa garde , la coor de parlement-, les 
» maîtres dès requêtes, et toole la jnstiee *. • Les ambassadeon de 
fEmpereui , du roi d Au^klene, de la seigneurie deVcnisejet'd'aotrea 
princes, seigneuries et villes, y élaicnl aussi présents. La procession 
parcourut leotenient tous les quartiers de la ville ^ et, dans les six prin- 
cipale» places, un reposoir pour le saint-sacrement, un écbal^ud et un 
bûcher, avaient ètè préparés d'avance, « où furent trés-cruellemeni 
9 brûlés vifs six personnages, aveo merveillenses buées dv peuple, telle> 

• ment émn , que peu s'en fallut qu'il ne les arrachât de» nMina des 

• bourreaux; mais si sa fureur étoit grande, la constance des-marlyra 
■ fut encore plus grande » Au rei»te, le peuple en leadêëbtrant'IeQr 
aurait encore fait grâce; sa férocité n'aurait pas égalé celte dû roi. 
Celui-ci avait ordonné que ces malheureux fussent liés à une machine 
élevée : c était uue solive placée en balan<^ire, qui, en s abaissant, les 
plongeait dans la flamme do bûcher, mais qui se relevait aossitot pour 
prolonger leni' snppUce , jusqu'à ce que la fiamme, gagnant enfin tes 
cordes qui les liaient, fls tombassent an milieu dii feu K Oin entendait, 
pour hfre jouer cette effroyable balançoire, que le roi lot arrivé -auprès 
avec la procession, alin qu'if vit le moment oti le malheureux' tomberait 
dans les flammes *. En effet, à chaque station, le roi remettait sa torche 
ao cardinal de Lorraine, joignant ies maïus, el, humblement prosterné, 
implorait là miséricorde divine sur son peuple, jusqu'à ce que la victime 
eût péri dan» d'atroces douleurs ^. 

* I. fiouchet, ÀnDalcs d*Aqintaine, p. lY, f. 272. — Preuves de THisloiitt de 
Fftris, t. nr, p. 686. 

2 Théod. de Bèze, Histoire ecclés., 1. 1, p. 21. 

' Jo. Slèidani, t IX, 1. 112. - Histoire d6 la viUe de Foris, 1. XIX,^ p. 99r. 

• Ibid., f. iU. 

Garnier, l. Xll,p. 552. — Histoire de Paris, t XIX; p. 999. — Fr. BUcsiil^ 
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La procession se termina à l église de Sainte Geneviève, le sacrement 
y fut déposé sur l autel, et la messe chantéf^ par révèqoe de Paris. Le 
roi et les princes dinèreot ensuite chez ce prélat ^ après le dîner, toute 
la coar, le parlement, et les ambassadears, se rassemblèrent dans la 
grande salle de révéché; le roi y monta dans nne chaire» et adressa 
aux assistants nn discours, ■ non, dit*il, comme roi et maître fait à sea 
» sujets et serviteurs, mais comme sojet et serfîicnr loi-méme, aux 
» sujets etserviteurb du commun roi des rois. » Après avoir énnroéré 
les grâces que Dieu avait faites au royaume de France, il exprima sa 
douleur, « de ce quVn ce royaume se soient trouvés au temps présent, 
» de si méchantes et malheureuses personnes, que de vouloir maculer 
«» son bean nom, en y semant damnables et exécrables opinions. ... et 
» se soient Tcnns adresser à Dien lai- même et an saint sacrement de 
» lantel. Il dit qnW Tooloit et ordonnoît qne rigoureose panitloo fût 
» faîte des délinquants; et il requit en outre tous les sssisfants, et 
» par eux tous ses snjels, que chacun eût à dénoncer tous ceux qu'il 
» connaltroit être adhérents et complices de ces blasphèmes, sans nul 
» égard d'alliance, lijçnajçe, ou amitié, jusques à dire que, quant à 

• loi, si son bras étoit infect de telle pourriture, il le voudroit séparer 
» de son corps, c est-à-dire, comme il Texposa lai-même, qne si ses 

• propres enfants étoient si malheureux que de tomber en telles 
» exécrables et maudites opinions, il les vondrolt bailler poor faire 
» sacrifice à Dieu » 

Pour donner, par les faits, une nouvelle sanction à ces paroles, 
FraïK^ois fit conlinoer les exécutions des réformés qui avaient été 
arrêtés par Jean Moriu : un grand notnbie d entre eux périrent par 
la balauQoire, sur le feu. Le janvier, enfin, on édit fut rendu par 
le roi, « pour Textirpation et extermination de la secte luthérienne, et 
» autres hérésies.... dont les sectateurs et imitateurs se sont rendus 
B fugitifs, cachent, et latitent en aucunes parties de notre royaume. 
» Pour quoi statuons et ordonnons, par édit perpétuel et irrévocable, 
» que tous ceux et celles qui ont recélé ou recèleront par ci après 
» sciemment lesdiu sectateurs, pour empêcher qu'ils ne fussent pris et 

1. XX, p. ôii. Le P. Daniel, en racontant ces horreurs, dit qne u François voulut, 
M pour attirer la bénédiction du ciel sur ses armes, donner e t eiomple signalé de 
0 piété et de zèle contre la nouvelle doctriuc. n Hist- de France, t. V, p. 

< J. Boachet, AnnaleB d*Aquitaine. p. lY, p. 272, verso. — Gaillard, t. YI« 
p. 187. 
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» appréhendés par justice.... seront puois de telle et semblable peine 
» que lesdits sectateurs ; sinon qne d'eox-mèmes et par leur diligenee, 
a ils amenassent i Justice ieeux seetatears.... et outre aTons aussi 
» ordonné que tous ceux et celles qui révéleront et dénonceront à Justice 
» aucuns desdils délinquants, soit des principaux seetatears, ou de 
• leurs recélateurs.... auront la quarte partie des confiscations et 
■ amendes sur ce adjugées*. » Il ne manquait qu'un trait à ce retour 
vers la barbarie : ce fut une proscription de la littérature elle-même. 
Des lettres patentes furent publiées portant abolition de l'imprimerie, 
et défense d'imprimer quelqtie livre que ce fût, dans tout le royaume, 
sous peine de morl^. Cet édil, qoi ne se trouve pas dans le recueil des 
ordonnances, n*a probablement Jamais été exécuté. 

D^aillenrs il était dans le caractère de François I»', prince tout théâ- 
tral, tout occupé de Teffet du moment, et oublieux de ses conséquences, 
de passer rapidement d*an excès k Tantre. Il a?ait satisfait les catho- 
liques , le clergé, la cour de Rome , par la ferveur qu il .iviiit luani- 
festée au mois de janvier, par sa déclaration de ne pas vouloir pardon- 
ner Thércsic , même à sou propre sang, par le raflinement eoOudes 
supplices qu il avait inventés, et il ne songeait pas qnMI avait au même 
degré offensé et alarmé les princes de la ligue de Smalkalde dans le 
moment où il avait le plusbesoln d*eux. En effet, son amertume contre 
l'Empereur allait croissant, et il était plus résolu que jamais à lui faire 
la guerre. Il éprouTsIt le plus Tîolent ressentiment de ce qu'on le dé- 
nonçait à lEuropc comme Tallié des Turcs; il prétendait n'avoir eu 
avec Solimïiii d antre négociation que celle qui avait pour but d'obte- 
nir une paix générale, rt il accusait Ferdinand d'Autriche d'avoir non- 
seulement tenté des négociations semblables, mais offert aux Turcs an 
tribut ponr la Hongrie Les intrigues de François à Gonstantinople 
avaient Jnsqu alors été entourées d un secret profond , et personne ne 
" ponrait lui répondre , comme il était vrai cependant , qne les autres 
princes chrétiens avaient traité avec les Turcs ponr éviter la guerre, 
Toppression et Teselavage, mais que lai il était le premier qui les eût 
invités à une guerre d'invasion, et qui s'efforqàt de livrer à l'oppres- 
sion et à l'esclavage des infidèles les plus belles régions de la chré- 
tienté. La présence d'ambassadears turcs k Paris déposait seule contre 

' Isambert, Anciennes lois, t. XII, p. 402. 

* tener, t. XII, p. 8Sé. R<Bderer, Sect. III, p. 171. 

t Fr. Bdearli, 1. XXI, p. ei7. 
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lor Aussi regardait-il comme la plus mortelle offense les soupçons 
propagés par rfimperenr , qaoîqolM fussent restés enoore Kiien ta- 
dëssoas de la Yérité. 

fin même temps que ces accosatioiis? le faisaient bouillir de colère, il 
apprenait que tous les princes de la ligue de Smalkalde exprimaient 
hautement i'borreur que leur iuspirateat les persécutions qu il afait 
ordonnées; qoe le landgrave de iiesse, an eonmencement do pria* 
temps, s*était renda avec le dnc Ulrteii de Wurtemberg auprès <hi roi 
i^rdinand en Bohème, que réfeeteur de Saxe annon^ît qu'il foufiul 
8*y rendre bieutôt aussi ^ que tous les luthériens eufin paraissaient être 
convenus qu'il j avait moins de danger pour leur loi à se rapprodier 
de la maison d'Autricfao qu'à s'onir à un prince qui traitait avec tant 
dé'barbarie leurs jcorelîgionoaires François, craignant de perdre ses 
neilleuTS attlés, fit écrire à tous les princes d'Allemagne pour se justi- 
fier .Après des icciHnmalious contre la maison d'Autriche , quaûl à 
raltiauce avec les Turcs, il affirmait que, sMl avait lait punir des héré- 
tiques, selon les lois antiques de son royaume, c était moins des entlïiMh 
aiastes religieux que des brouiibtns politiques qui macbinaient coDirv 
Im une réroite; qu'entre les suppliciés il vtj arait eu aueuvAirèmaiid ; 
que leurs dogmes mêmes u eUieut point ceux des luiiierrenï^ qne 
c'étaient des ennemis outrageui de ce mystère du saint-sacrement pour 
lequel Luther avait montré du respect ^ que lui-même netait pas très- 
éloigné d envisager reùcharistie comme les* Allemands Tataient ift 
dins la confession d*Attgsbonrg, et que si le sage et modéré Mélaneittair 
voulait venir en France discuter \i question arec ses docteurs, il oe 
serait point impossible de réunir 1 église de France à celle d*iite- 
magoe^. 

Mélancbton- avait, le premier, écrit à Jean dir Bellay, étèqae ds 
Pàris, une lettre pour le supplier, au nom dé la raison comme^delliQ* 
oianiléi de faire cesser les supplices des hérétiques ; de son côté fe frère 
de cet évéque, Guillaume de Langey, avait, dès le 1*"' août i^6dÂ^ de* 
mandé à Mélancbtou un mémoire cooeiliatif, pour qu'il pût le coinmo. 
nîqueraux théologiens français. Oè fut d'après ces ouverfuresque Toréé 
dè la Fosse fut envoyé en Allemagne, au printemps de 18^, poar 
détruire la fâcheuse impression produite par les supplices du mois dè 

I Fr. Belcarii, 1. XXI, p^0£7. 

* Jo. Sleidani, 1. IX, f. l«t. 

* ibid,, f. iUt verso. 
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Jasiver;.!! âmlttivra léB plus grand» efkte pour engager MâMKhttr^ 
A ^aiiiï e»Prafloe, et (tri offrir «on*fieelemeiit des-patte^porte^. nuis des 

otâgcs,, s il le désirait. Le roi lui cciivit lui-même, le 28 juin, la lettre 
lar plus flatteuse, lui décorant qu'il atteudait tout de sa modèratioa et 
deisa douceur, et qu il croirait voir arriver la paix avec lui dans sim 
royaume ^. En même temps le roi chargea son coofesBeor). tittillaoïiie 
Pelil^ de prépafef la twaA$é de tMologie ik cHt» ceofàfeiiee^ «i deiilai 
ùâfF^^bmÊk'éti'(mré9aÊ&àùaMn, pour ditpite affaO/AtélaaBlilQir oft 
avce ceux qni Ka«eoB^agitenM«it fiafin It mmndttà 60Mif ).Je 
ij&JoîUM49$5, uoe^ordomanee d§nt le but principal èlaifede^ealiiwr 
rirriiaiioQ des luthériens aUemauds. là y disait u qu'il avoit reoonna^ 
» d'yprès |>lusiears coDversîoQs, que l ue de notre Seigiiear- était 
» apaisée, et qu'il veut et lui plait, de sa bouté, que tout le peuple 
9t ^0.11. a ooiiiiBift sous notre charge soit délivré de& tnt/ttklioB& et 
» peines coppordtea et teuipoieâlfcs qu il paarroitiaiatt eaoiNiraes' M 
m . méritéee. . . Ce- eonsiiUré, avons dednf é par ces préuntet. . • «pMiiolnr 

vonloÎF «it qno'tani mi qn» sent ohargénct acenaéa dfadtt««f lenn^ 
» • qae tes sospeots, et non aueneéa m prévenu encore par jostio»^ ne 
» • sotent powmtTtttti inquiété^poor vaiaonéiceàlea eerettni::.aûw, » ils 
» étoient détenasprisoniii<'i s, < t Icais biens pris ousaifiis) foelons^u iib 
» soient délivrés, et leurs biuos restitués ; ei auA. absents et fsgitifis per- 

mettoiB^de retonraer en; nosdits royauiaes... pourvit qo'ib seront' 
»r leaaede t irre «aiaaie' bone> elmta clvétiem catholiqaeej.^ et^aereni' 
t tenae at^arer eanontqaement lemdto eneara dedana anfonHa»*, 
»« par-idavaat lénn diooéaaâne. Et nV»itendoa» lee saenHnenUifea »* 
(poar desquels on soppoaait qnuJes Allemanda Savaient poîaV-ée sym- 
pa! hie) ^ être compris en ces présentes. Et en ootre est prohrbé et 
» défendu à tous, sur pein« de la hart, el dèlre tenus et répuiés 
m: rebelles et désobéissants, empêchant la paix et trancpiillité publique, 

ée ne lire, dogmatiser, translater, composer ni imprimer, soit ea 
r- pablie on en priifé , ancane doetrln» eontrartànt à là fbi clKr^* 
9- tienne^; » 

Eaeore qoe l«attiemhortât vivement' MélÉnehton à aeeepterfés oflVea 
dir'roif da n^anDe^ en Inr représentant qae le seal projet de cette cuufé-' 

^•(ftayM^ t. Vi, p;<e9^ --.EiMÉrimkattBl8BCfitoiiir, Ivli epist. 2».>- ni7le> 
Dicliooiiaire critique, ait. Melanditoii, t. Il» p. t008. 
« Histoire de l'Utaiversité ât Mvisy t; T, l. X; p. 
• Uambert^t.Xl^p.iO»' 
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leDM afait fait eener Ifs lopplices, et qu'il obtieodrait peut-être qm 
toléranoe pins complète, Télecteiir de Saxe ne voolot pas eonmtir I 
on voyage qaHI crat defoîr offenser TEmpereor. Il écrîtit !e98 aodt, 

an roi, pour lui faire part de sesscrapoles ; cl Mélam liton Ini rnèiia lui 
écrivit, le 28 septembre, pour exprimer son regret de n'avoir pn sur- 
monter let obstacles qa*on opposait à son foyage. Déjà le roi avait oublié 
rimportanee qoll y avait mise ; il craignait de se brooiller avee la Sor- 
bonne et avec la eoar de Rome, et II ne désirait plim voir Mélani^ton ^ 
Le soulèvement dr» anabaptistes h iMiinster avaii puissamment spni 
soû désir de séparer la cause des lulhériens d'avec celle des réfurines 
de France, et de faire croire aox premiers que les seconds étaient <Us 
fanatiques dangereux pour tout ordre social, des hommes tels queoeox 
contre lesquels rAllemagne catholique et protestante venait de s'unir. 
Manzer, qui le premier avait fondé la secte des anabaptistes, élail 
parti des principes de la réforme de Liither pour aller fort au deU. Il 
avait opposé à l'Église, non point la raison, mais la foi dans des iospi- 
rations surnaturelles ; il avait fait disparaître des temples tous les restes 
du culte catholique ; il avait déclaré inutile un baptême reçu avant 
Tinstruclion ; et le baptême nouveau auquel il appelait les adultes fat 
l'origine du nom de sa secte. Il avait aboli toute di^tim !ion de rang, 
mis en commun toutes les fortunes, rendu le travail é;^alemeut oblige 
toire pour tous, et supprimé dans TÉtat et dans TÉgiise tout autre pou- 
voir que celui que Dieu transmettait Immédiatement par ses Inspiratimn 
aux prophètes. Cette doctrine avait surtout séduit les classes les plos 
pauvres, les artisans dans les villes, et les paysans ; et Munzer les avait 
encouragés à rompre, par la force des armes, le joug qui les accablait* 
Munzer avait rassemblé à Mulhausen en Franconie , trente mille fana- 
tiques armés, qui, ayant été attaqués en 1533 par les princes d'Aile- 
magne, forent mis en pièces, et lui*méme eut la tète tranchée * ; mais 
le même esprit se maintcnrtil toujours parmi ses disciples. MatthisoD, 
et Jean Bockels, plus connu sous le nom de Jean de Leyde, ayant con- 
verti à leur doctrine la ville de Munster en Westphalie, y établirent le 
gouvernement dont ils croyaient trouver le modèle dans la Bible, an 
prophète avec douze anciens. Bientét Jean Bockels, diaprés la révélation 
d'un prophète, prit le titre de roi du nouvel Israël, et tout en prêchant 
la pénitence, il établit la polygamie d'après lautorité de i'aocien Tes- 

* Bayle, Dictionnaire ericiqae, arl. M élancbton, note T, p. 1006. 

* Biographie univenelle, art Humer, t. XXX, p. 404^ 
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taiîicnt, et î! en donna l'exemple. Le prince de Waldeck , é?èque de 
Muoster, obliot des secours des protestants comme des catholiques pour 
réprimer une réfolte également dangereuse poor loua les princes et 
tous les seigneurs : Munster fut assiégé pendant six mois, à dater du 
commencement de Tannée 1535. Lenoufeao roi montra aotant de cou- 
rage et de talt ui que de fanatisme dans la défense de celle ville ; il 
avait demandé des secours aux anabaptistes de Hollande, qui (irctU de 
vaines tentatives pour arriver Jusqu'à lui; enfin, la dernière nuit de 
join, 1 armée épiscopale fut introduite par trahison dans Munster ; tons 
les SDabaptistes furent massacrés avec des circonstances d*une épouvan- 
lâble férocité. Six mois après seulement, Jean de Leyde subit son der- 
nier et horrible supplice : il fut déchiré pendant plus d'une heure avec 
des tenailles ardentes, et i'ÂIlemagne entière sembla partager la fureur 
qoi avait présidé à ces exécutions 

Ce fut alors que Calvin, qui était sorti de France, en 1554, et qui 
s'était retiré à Bàie, entreprit la composition de son ouvrage de /7/i- 
stîfntion chrétienne^ pour uioiitrer que ces réforuiés qu on poursuivait 
en France avec une si excessive rigueur , n étaient ni des anabaptistes, 
ai des séditieux ennemis de tout ordre politique; et qnoiqn^il reconnût 
librement qails allaient beaucoup plus loin que Luther, et qu*ils 
secouaient Tantorilé, non-seulement des papes, mais des conciles et des 
évêques, il s'a t lâchait à montrer qu'ils partaient des mêmes principes, 
et de principes conciliables avec l'ordre public. Il dédia son livre au roi, 
dans one préiace datée de Bâle, le 1" août 1536 ; il lui disait qu'il 
atait commencé cet oovrage dans le bot seulement de rassembler 
quelques éléments pour former ii la vraie piété ceux qui ressentaient 
du goût pour la religion. « Mais lorsque j'ai vu , ajoutait il, jusqu'à 
» quel point la fureur de quelques méchants a prévalu dans voire 
» royaume , en sorte qu'une saine doctrine n'y est plus soufferte en 
» aucun lieu, j*ai cm faire une chose utile si, dans le même ouvrage, 

* je présentais une institution aux fidèles, et à vous une confession, en 

• sorte que vous pussiez apprendre quelle est cette doctrine contre 
» laquelle des furieux exhalent aujourd hui tant de rage, et troublent 
» tout votre royaume par le fer et le feu. Ce sont ici les principes, 

' J. Sleidani, 1. X, p. 174. — Bclcarii, I. XXI, n. 6i8. — Koberison's, b. V, 
p 71-84. — Biographie universelle. Jean de Leydc, t. XXIV, p. 390. Il est juste 
de remarquer que les anabaptistes de Munster ne nous sont connus que par les 
relations de leurs juges et de leurs bourreaux. 
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• qa*ili décrient', qu'il fiiat punir psr la prison, Texii, laproeeriptioa, 

• le bikèher, qn*il fant exterminer «or la terre et sur la mer... II608 
»• savons que votre esprit est désormais aliéné de noos, nona savons 

i même qu'il est enflammé contfe nons de colère; mais nons sommes 
» persuadés qn'il noos suffirait^ pour recouvrer votre grâce, que vous 
» voulussiez lire une seule fois, av(^c culjnr, avec réflcxiou, celte con- 

• fessioD, que dous vouious être notre iitule deleuse auprès de Votre 
Il Majesté. Si toutefois les insiuuatious de 00s malveillants occupent 
» tellement vos oreilles , qu'il ne soit point permis à des accosés de 
» parler ponr leor défense; si ces furies doivent, avec votre permission, 
» continuer à sévir contre nons par les fers, les outr^iges, les chevalets, 
» les glaives et les bAchers, nous âxk moins, comme* des brebis destl- 
» nées à la bonehvrie, nous attendrons les dernières extrémités, possé- 
» dant nos âmes par la patience, et couûaat notre aide à la main da 
» Difii fuit, qui iiidubilablemenl se montrera, avec le temps, armée 
» pour arracher les pauvres à 1 atUiction , et pour punir ceux qui le 
»- méprisent avec tant de sécurité. Noos implorons cependant le Roi 
s- des rois ponr qu il établisse votre trône sur la justice, et qn*!! Casse 
» de Téqurté votre matrcfaepied ^. « 

L*édit de tolérance que te roi donna à Goucy est daté du même jour, 
16 juiitet iS55, que les lettres de provision de Foffice de clianoellèr 
qu'il accorda à Antoine du Bourg, un des présidents du parlement de 
Paris. Il n'est pas impossible que ce magistrat respecté, oncle d*Anne 
da Bourg, (jui, vitigt qnatie ans plus tard, fnl un des plus illustres 
martyrs de la réformatiou, ait engagé le roi à user de plus d'indul- 
gence. Antoine Duprat, auquel il succédait dans la fonction de chance* 
lier, était mort le 9*1011101 1 $5$, en son cbfttean de Nantonillètr Le 
roi, auquel il avait avoué lni>méme-. Tannée précédente, qu it tvaif 
400,000 écns dans ses- coffres, tout prêts pouracheter la tiare * fitaaisir 
ses -meobles, et tont Tor et l'àrgent qu*il ponnédâit, pendant qo*fl*re8- 
piiail encore \ il permit néanmoins que ses enfants héritassent de terres 
assez considérables; et l iii.^iuiii n qui rapporte cette sp oliation, magis- 
trat lui même ei conseiller au parlement de Bordeaux, ne semble pas 
même choqué de ce qu elle avait d'illégal ^. 

' Préface do Ca!" in h l lnslit. chrétienne Ed. Gonève^lfiOd, 
» Biographie umverselle, t. Xll. p. 508. art. Duprat. 
• ArDoldi Ferronu, 1. Vlll, p. 175. 
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le mène faiitoriea nom apprend qa^4 eetie époqae noe Tfoleot» téA^ 
tioo éctoU à Lyon, à rooeasion d ane taxe extraordinaire de 5 téens pir 

tODDMu de vin qu'on veaait d'imposer à la ville, au moment où elle 
souffrait déjà de la cherté des vivres. Les magasins de plusieurs mar- 
chands forent pillée : le commandant militaire et les magistrats, poar 
tno^Hiser la popalaoe^ noo^eolenient laiprodtgnèrentles plos'bril» 
Ilotes promeflaes, mais ik firent ooTrtr de foroe les magasins des rldies 
mrebands, et ▼endivleors denrées à tiI prix : cependant le sienr de 
Bout:ères s'approchait avec des troupes, et, une iois entré dans la ville, 
il envoya au supplice ceux qui loi furent dénoncés comme che£s des 
séditieux ^ 

L'Bnrope était alors presqoe exelnstrement ocoopée de rexpéditton* 
de €l»HeM)ttint oontre Tiinis. U afatt donné rendes^? oos à Oaglitrl 

âux araiées qui lui arrivaient de toutes les parties de ses vastes États, 
ani Belges, aux Allemands, aox Espagnols, aux Napolitains et aux 
SisiiieBs; des auxiliaires du Portugal , de Rome y de Malte , s étaient 
MBpreseés de joindre son^ étendard : tonte TEnrope fiiisait- de» vnni 
Ifoar loi, die i*à vouait pour son eliampion, et VattenMt 4 éiredétirrée, 
pir lui, de rhumiliante piraterie des Barbaresques ; tandis quelle aoen^ 
Mil les rois de France et d'Angleterre de ne prendre aucune part à cette 
expédition sacrée* Charles avait voulu la conduire lui-même^ mais, 
80Q8 lui, le eeimnandentent de le flotte avait été déiéré à Andié Deriiy 
cebi des: troupes do terre au mtrqnis del Gnasie. La campagnvde 
FEÉiperear en Afrique fut anssi rapide qm-fortmiée : h flotte mit àf la 
Toilele 14 juin Cagliari ; le lendemain elle parvint a Poi lo-Farina, 
ou elle mit à terre trente mille combattants, et le surlendemain, 
ISjolo^ rfimperen? comment le siège de la Godette. Cette forteresse^ 
Qb'oo cFoyaH imprenable, et snr laquelle trois cents canone étaient 
piaoés en* batteries, se déféndit quarante jours , et fet enfti emportée 
d'assaut le 2;) juillet. Avant cet événement , l'armée de Barberousse, 
fort supérieure en forces à celles de Charles V, tut défaite devant Tunis, 
et c«tte capitale do second, en importance, des royaumes d'Afrique , 
fot prise le Si Jnillet. Vingt mille esclafes chrétiens qnt^s'y^tronfiicnt 
facem remis en liberté; Mnley-Hassem, que Barberensseanit dépouillé 
de la couronne., et qui avait imploré l'assistance de Charles V, dont il 
<e reconnut tributaire, fot remis sur le trône, et TEmpereur, se cem- 

' Ain. Ferronil, 1. YIII, p. 178. 
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barqoant le 17 août, parut le de?aot Trapaai en Sicile, et Tint enfin 
débarqaer à Palerme le 4 septembre 

François, aollicité par le pape de prendre qoelqac part k cette sainte 
guerre, avait répondu qu'il équipait vingt galères i Marseille poor 
vrnir défendre le saint-siége si la flolle turque faisait une dcscenlo en 
Italie, et, sous ce prétexte, il nvnit obtenu que le pape 1 autorisai à 
lever des décimes snr son clergé Ce fat en effet à préparer une eipé- 
dilion Qontre rilalte qa II destina cet argent. Malgré les excuses les 
plus humbles , malgré toutes les réparations que le doc de Milso lai 
avait offertes, Fran i is élait toujours résolu à vdir dans la puuiLiun de 
récuyer Maravigiia une offense qu'il se réservait de venger p^r la 
guerre. La santé défaillante de François Sforza aurait cependant pa 
calmer son ressentiment: marié an mois d'avril 1554, i Christine, 
fille da roi détrôné de Danemark et nièce de TEmpereor, on Ta? ait vq 
forcé (le se soutenir sur un bal on pendant la cérémonie même du ma- 
riage ; sa faiblesse, sa décrépitude prématurée, avaient dès lors 
augmenté sans cesse; enfin il moorut le â4 octobre 1555. £n lai 
s*éleignit la ligne des Sforza, Issae dn premier duc de ce nom, et An- 
tonio de Leyva prit possession du duché de Milan, an nom de TEm- 
pereor 

La mort du duc de Milan donna une nouvelle destination à larmée 
que le roi de France avait préparée pour lattaquer. Âa lien de pousser 
ses troupes dans Tltalle centrale^ comme Tavalent fait ses prédéocs* 
senrs, et tnl-méme au commencement de son règne , il résolut de 

s'emparer avant tnut ties Kiats de la maison de Savoie, et de les incor- 
porer à sa monarchie, pour qu'ils lui asîsuiassent ensuite une commu- 
nication facile avec les conquêtes qu il pourrait faire en Lombardie. 
On assure que ce fut Clément VII qui lui donna ce conseil dans la 
conférence de Marseille, en faisant voir que le roi avait échoué dsni 
toutes les invasions précédentes, parce que son armée , quoique entrée 
TÎclorieose en Iialie, s'y trouvait bieutôt isolée, resserrée entre les 
places fortes gardées par les impériaux, affaiblie par ses succès mémes^ 
et assailiie de tous les cdtés, a?ant qu'il lui vint des renforts 

' Fr. Belcarii, 1. XXI. p. Cô2-<)î;o. — Arn. Ferronii, 1. VIH, p. 176. - Pauli 
Jovîi. 1. XXXIV, p. 375-298. — Muratori. Annali d'iUiI.. t. XIV, p. 293. - 
Eobertaon's, b. V, p. 100. > Fr. Belcarii, 1. XXI» p. 682. 

• Maratori, Annali d*IUlia, t. XIY, p. 396. 

• Bened. Yarchî, Storia Florent., t. Y, I. XIIIr-p.M. -> Jo. SleidaniLX» 
f. iGS, Terso. 
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Charles III « dnc de Savoie , éUit alors igè de cinqoante ans, et il 
régnait depuis l*aii 1504. Francis, qoi était son neveu, avait beao« 
coup d'bomenr contre lui, mats nul motif, pas même un prétexte plâu> 
sible, poar lui faire la guerre. Après l'avuli abandonué par les traités 
de Madrid et de Cambrai , il s'irrilait de ce que dès lors Charles III 
s'élail attaché à l Empereur son beau-frère , et avait accepté de lui le 
comté d Asti ^ il l'accusait d avoir voulu être ie médiateur d'une alliance 
entre i'Empereor et les Suisses, d avoir refasé de livrer le cbâtean de 
Nice pour la conférence du roi avec le pape , d'avoir enfin envoyé le 
prince de Piémont h Madrid , à la cour de son onde. Tous ces actes, 
cependant, étaient faits dans Texercice légitime de la souveraineté da 
dac de Savoie, ils étaient d*aotant moins hostiles qn'il n'y avait aneone 
inimiiié a\ouée entre l Empereur et le roi , qui étaient beaux-frères, 
tl lous deux pi ut lies parents du duc de Savoie. Ces actes étaient de 
plus justifiés par Texpérieucc passée de celui-ci, et par la manière dont 
on en avait agi envers lui. 

Le roi accusait encore Charles III d'avoir prêté au duc de Bourbon 
des pierreries que celui-ci avait mises en gage pour lever des soldats , 
et d'avoir écrit à l'Empereur pour le lélîciter sur sa victoire de Pavie 
Enfin, il le soupçonnait d*étre entré en négociation avec Charles V, 
pour échanger avec loi tout ce qu'il possédait, de Genève à Nice, sur 
la fronlière de France cl tu deçà des Alpes, contre daulrt& provinces 
en lialie. Ce De fol toutefois aucun de ces griefs que François fil valoir : 
mais, sappuyant sur de vieux titres, il prélendit avoir des droits sur 
(oui l'héritage de la maison de Savoie. Les États de celle maison avaient 
lofljonrs été hérédilaires, de mâle en mâle, à rexclusion perpétuelle 
drs femmes , ou selon ce que les Français avaient appelé le système 
de la loi salique. Philippe de Bresse , cadet de la maison de Savoie , 
brooillé avee son père, ses frères, ses neveux et ses petits-neveux, sue* 
cc.^sivement ducs de Savoie, s'était retiré en France auprès de Louis Xï. 
Il s'y était marié le 6 janvier 1471 , avec Marguerite de Bourbon, dont 
il eut un fils et une fille. Celte tille était Louise de Savoie, mère de 
François 1". Marguerite mourut en 1485, el Philippe, toujours pauvre 
et exilé, en sorte quon le désignait par le surnom de Philippe Sans 
Terre, se remaria, en 1485, aveo Claudine de Brosse , dont il eut six 
eufanis. Cependant il survécut i tous ses neveux et petlts*neveux, et, 

' Fr. Bclcarii, l. XXI, p. 657. 
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quelque éloigné da tràne qu'il eût para jasqa «lors, il y monta ea 1 496, 
et Monfut Tannée suivante. Son fik, dn -premier Ut , Philibert II lai 
«accéda, jua» oeloi-ci étant mort sans enfanta en 1^04., Talné .des 
enfimtB dn aeeond lit, Charles III, fnt appelé i la coniioane dafiate. 
.Loniae de Safeîe pontait, jvec justice, rofendîqoer àe loi. latdot,de>aai 
mére ; il est probable toutefois que cette dot apportée à un prince exilé 
û'éUiL pas considérable. Eu effet, Louise , <[m était et pendant fort 
avide d'argent, ne la réclama pas, et dans le temps où dit" gouvunail 
la France au nom de ^on iils , elle renonça, par acte authentique , du 
lO aeptembre 1 535, k tous les droits qnelle pouvait exercer oontfe 
aon frère .et la maison de Savoie ^ Cependant Francis P% rewenant 
•contre cet acte >de sa mère, prétendit aToir droit non*sealement à Thé- 
ritage de son aïeule, mais aussi à.la snccession de Savoie; car, disait-il, 
par lacté de mariage de Marguerite de Bourbon, sa grand mère, tons 
ses enfants devaient cire appelés à lui succéder, sans distinction de 
sexe. Ce titre imj) wiiml ne fut point produit néanmoins, et ne s'est 
pas conservé; d'ailleurs, comment supposer qu'un prince, cadel dô 
famille, paisse dianger par son contrat de mariage la loi fondamentale 
d*nnpa^& la aouieraioeté duquel ii n'a qu'un droit éventuel? Aussi, 
en snpposant que cette première prétenliou fût écartée , . Francs 
demandait pour .lfaérilage de sa mère 180,000 écns, comme étant la 
dot de son aïeule, et la Bresse, comme ancien apanage de «Phi lippe, 
avec les fruits qui en avaient été perçus pendant quarante ans. Il récla- 
mait encore les comtés (1« Nice et d'Asti, la baronnie de Fiiun^uy , i*t 
plusieurs terres détachées du marquisat de Saluées, Cdinine étant 
•d'aocifns fiefs on du Dauphîné ou de la Provence ; Yerceil comme 
•élevant du duché de Milan; Turin même, et une grande partie du 
Piémont comme ayant été poasédés autrefois par Charles d'Anjou, 
iirèrede saint Lonis Il est à remarquer qa*aucan des butoriens eon- 
iemporains ne connaissait ni les titres, ni la nature despiétentiousds 
François I*% qui parait n^aroir jamais appelé, par un manifeste, le 
public à en juger Il envoya toutefois Guillaume Poyet, prè»ideut da 

' Guicbencn, Prouros, t. IV. p. ^93. 

* Dissertation de Gaillard sur les droits de François t. IV, p. Kiâ. — AWiô 
Lambert, Notes aux ^îémoi^^'s ^\' Lçuiç'-v. t. XIX. p. 

* Mémoires de Guiliaumu du Ucliay. sire de Laogey. 1. Y, l. XiX, p. 7. — Ara. 
FenonU, 1. YUf, p. 177.-Fr. Beieurii, L XXI, p. «07.— FSutt lovii, L XXXIV, 
p. SO&dOO. 
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parlement de Paris, aa dac de Safoie, qui était alors i Turio , poor 
eipoaer ces prétentiona divenes, et demander à être mu préalablement 
en poaaesBloD de plaaienra provinees. .Âpiièfl qoe Payet eut harangué In 
eonsell de Piémont, François Purpurat, président de ce conseil , lai 

répondit aussitôt, en réfutant ses allégations, et inoiitr;iut la vanité de 
tous ses litres. Poyet répartit avec chaleur : «Il nen faut plus parler, 
» le roi le veut ainsi ! » à quoi Purparat répliqua « qail ne iroa- 
» Toit point cette loi dans ses livres ^. « 

Avant d'en venir à déclarer la guerre au duc de Savoie, François Iw 
mit autorisé eonlre lui plusieurs actes d'hostilité. Il avait profité pour 
cela .du soulèvement de Genève. Cette ville, qui reconnaissait nnprinae 
évéque, réclamait en même temps les privilèges de ville libre et impé- 
riale, et elle se gouvernait depuis plusieurs siècles avec ses conseils et 
des magistrats populaires. Cependant ies comtes de Genève, ou leurs 
successeurs les ducs de Savoie, s'étaieut souvent réunis aux evr({ue8 
poar usurper les privilèges de la cilé. Les Genevois avaient recouru à 
Valliance des cantons voisins de Fribourg el de Berne pour défendre 
leariiberté. Ënclavés de toutes parts dans les États du duc de Savoie, 
qui possédait le pays de Gex, la Bresse, le Bugcy et le pays de Vaud, 
qui dans leur ville méme.avait un château et exerqait ées prérogatives 
judiciaires, c^était par un courage et un patriotisme héroïques qu'ils 
avaient conservé jusqu'alors leurs privilèges. Cette lutte mémo contre 
l'autorité d'un duc et don évéque les avait préparés à la réforme; elle 
leur fut préchée par Guillaume F;îre! et par d'autres réfugiés français 
.qni fuyaient les persécutions .de François I Leurs alliés de Berne les 
encourageaient à Tadopter ; ceux de l^Vibourg sj opposaient de tout 
leur pouvoir. Xa ville, tourmentée, par ces influences opposées, menacée 
par Je duc 4e Savoie et par Pierre de la Baume son évéque, éprouva 
ipiatre années de convulsions violentes. Enfin, le 27 août 1535, les 
syndics et conseil de Genève, par une délibération soleonélle, adop- 
tèrent la réforme, el abulireat le culte et I cxcrcice de la religion 
catholique. Le clergé séculier et régulier abandoima une ville où triom- 
phait l hérésie; l'évéque se réunit au duc de Savoie pour faire la guerre 
à cette cité, et les gentilshommes du voisinage s'armèrent contre elle 
pour la cause catholique ^. Dans ce moment, Francis 1" persécutait 

' Guic henon, Histoire de Sav., t. II, p. 211. — Gaillard, Vie de FrâoçoiSv L IT, 
c. I, l IV, p. 261. 
> SpoD., Histoire de Genève, t. l^l. II, p. i644f7!* 
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les proteslaoU, et il venait de proscrire ces hommes mêmes qui, 
réfogîés dans ane ville voisine de ses États, et pariant la même laii|iie, 

y prêchaient la réforme et la liberté ; mais la religion de François 
éiait toujours subordonnée ou à la politique ou à ses passions. Le 5oa^ 
lèvemeni de Genève portait le trouble dans les États de Savoie ; ceo 
fat assez pour qn'il offrit son appni ani Géoevois. Il aotorisa d*abord 
François de Mombel, seigneur de Véray, à lever dooze cents liomoMi 
dans le Lyonnais pour les conduire au secours de Gcuève. Le maréchal 
de Savoie vint attendre celte troupe à la sortie do Jura, Tatlaquâ et 
la mit en déroute. Le roi autorisa alors le vieui condottiere romain 
Renzo de Geri k conduire à Genève nne compagnie de ses réfogià 
italiens; mais ceni-ci) à leur tour, tombèrent dans une embosode 
que leur avaient dressée des gentilshommes savoyards et du pays de 
Gex, et \\> y fuient définis *. Ces deux échecs augmentèrent le ressen- 
timent de t i ciurois 1^', qui se plaignit de ce que son oncle le duc de 
Savoie n accordait pas nn libre passage à ses tronpes. 

Toot se préparait k la gierre entre la France et la Savoie, et doimsit 
h prévoir Tinvasion de la Lombardie, an moment oà Gharles-Qoial, 
de retour de sa glorieuse expéd iion de Tunis, après avoir reça on 
subside considérable de son parlement de Sicile, passa le â novembre 
le détroit de Messine ; et, s avan^nt par terre à travers les Galibres^ 
lit, le 95 novembre 1 555, son entrée k Naples Il y fut entonré éa 
ambassadeurs des divers princes d*Ila1ie, qui recouraient k loi comme i 
leur aibilre supiéme, et il se prouonqa en elFet sur leiirs intérêts les 
plus chers. C'est, là entre autres, qu'il rejeta les vœoi des pntri"le5 
florentins pour le rétablissement de leur république, et quil confirnu 
dans sa sonveraineté Alexandre de Médicis, malgré les vices et lescrioies 
qni loi étaient dénoncés, et quoiqu'il vint encore, le 10 août 1555, 
de faire périr par le poison le cardinal Ilippolyte, son cousin. Charld 
donna au duc de Florence, comme il le lui avait promis, i^a fille nain- 
relie Marguerite en maringe : les noces f n furent celeluées h Naples le 
â8 février 1556 ^. Dans cette même ville Cbarles-Quiol fut ioformé de 
la mort du duc Francis Sforza, et il put Juger de la défiance et da 
mécontentement avec lesquels les Éiats dltalie voyaient le ducbé de 

> Guichrnon, Bist. gén. de Savoie, t. II. p. 210. -> Guilliuinc du Bellay, !* ^> 
t. XIX, p. 4. 
* Fr. Belcarii, 1. Uf, p. m, 
< Bened. Y«rcbi, 8lor. Fîon, 1. XIY, p I49-S19. 
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MiliD retoiroer 8008 la damioalioii directe de TEmpereor, après tant 

desangycrsé ellant d efforts pour le maintenir indépendant. 

Quoique Charles V sentît combien sa dernière victoire ajoutait à sa 
puisMDce et à sa gloire, il était loin de désirer une guerre avec la 
FiaDoe. To^joan menacé par Soliman II, il peofait craindre de Toir 
lesToro aataneer de nouTcao jusqnans mnrs de Vienne. Il regaidait 
eomne une révolte contre FEmpire et contre FÉglise la ligne des pro- 
leâtàiiu de Smalkalde; et, quoiqu'il dissimulât avec eux, il attendait 
avec impatience roccasion de les subjuguer, li savait que dans ses pro- 
TÎQces héréditaires des Pays*Bas Thérésie faisait des progrés rapides^ 
qodle 8*ttniflsait k nn vif amoor des libertés politiques, et que les Fia* 
Qands snrtoot faisaient valoir contrées sœnr lenrs anciens privilèges. 
Son désir était moins de triompher de la France que de ceux iju il 
regardait comme ses propres sujets révoltés ^ il savait que Francis 
slmït pas moins de haine que lui pour les libertés et les droits des 
peoples, et il se figurait que s*il pouvait une fois 8*allier intimement 
avec ce prince, ni l'an ni Taotre ne trouverait personne qui osât 
désormais tenter de muttre des liantes a Icui auloiilé. 

Le sire de Velly l'attendait à rs'aples, comme ambassadeur de France; 
Charles V lui fit entendre qu'il serait disposé à céder le Milanais à un 
fiU de Francis I**, sons eondition que des arrangements seraient pria 
pour qae cette souveraineté demenrAt séparée à jamais de la monar^ 
ehie française, rt pour qu une intime union entre les deux dynasties 
IM tellement consolidée par des^ mariages qu^il ne restât aucune craiule 
quelles s armassent jamais l une contre Tautre. Perrenot de Granvelle, 
aaqoel Charles Y renvoya Velly pour de pins amples informations , 
loi annonça que la négociation dans laquelle il offrait d'entrer devait 
rooler sor trois points. Le premier, de prendre de mesures telles qne 
le duché de Milan, hkn (jue rendu à un fils de François I", oe pût 
jamais être rénni k la France; quen conséquence Charles V voulait 
bien raccorder au duc d'Augouléme, troisième ûls du roi, qui épou< 
serait en même temps une fille du roi des Romains, et deviendrait ainsi 
à moitié Autrichien, tandis qn*il excluait le duc d'Orléans, le second 
«les fils, d'autant plus que le mariage de celui-ci avec Catherine de 
Médicis lui donnait déjà des préleulious sur d'autres parties d*i 1 Italie, 
et pouvait rendre son introduction enLombardie une cause de trouble, 
et non de paix. I>e même TEmpereur n'entendait pas joindre Gènea 
SQ duché de Milan, mais garantir rindépcndance de cette république^ 
X. s 
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Le second point était an projet d'iUianee contre le Tore, qni aiMirU 
à Charles V la coopération efficace de U France. Le iroîsUme peint 
était d'assurer le concoars des dem monarques pour réduire toute la 

chrctieulc sous uue iiicrne foi et iioe môme obtHssance à la cour d© 
Rome. Il fut eu inéiue temps assez claireineut expriuié que si ! Em- 
pereur, par les Irailes de Madrid et de Cambrai, avait eùi^é que trao- 
çois I" abaodouDât ses alliés, il demaudait cette fjoia qne le roi fit aa 
pas de plos^ et iear déclarât lui même la guerre 

Lorsque commonication fut donnée à François I*' des propesilioni 
qne Ini laisaît Gharles-Qoint, il parait qn'il en oonclnt qœ cet Empereur 
était effrayé de la gaerre ; en sorte qœ non-senlement il accorderait le 
Mrlanyi» au duc d'Angoul^me, mais au duc d'Orléans ou plutôt encore 
à lui-même, car il en deiiiitiidait l'usufruit sa vie durant; il crut, de 
plus, qu'il suffirait {>riur Ty déterminer de lui moutrer Tarmée fran- 
çaise s'approchaut des frontières d'Italie. Il donna donc en même im^ 
des instructions à Velly pour négocier et des ordres à Brioo-Chabot, 
iniral de France^ ponr entrer en Savoie à la téte de Tarmée qu'il srait 
rassemblée. 

Yelly fut chargé de répondre aux ouvertures qui lui avaient été foites : 
« qnesijannéesoivante, rEmpereorentrepreooît le voyage de Coostan- 

» tiiKjple, le roi y assisteroit de bon cœur en personne, et l'accompa- 
» gneroit de tontes sos forces. » Si, au contraire, 1 Empereur se con- 
tentait, la même année, d entreprendre la conquête d'Alger, le roi 
déclarait qn'il ne pourrait y envoyer le duc d Orléans son 61s. <• Garea 
» ce faisant, il y seroil plutôt en lieu d'otage qu il ne feroit démonstra- 
» tion de bonne affection et confidence entre les deux princes. Qall 
» ne Tonloît pourtant laisser de secourir et assister l'Empereor sa 
» cette entreprise \ ains lui offroit à rentrée dn printemps ses galères, 
■ avec deux mille hommes payés, et sur icelles un chef d'expérience 
» et d'autorité *. » Ces otlres de secours cUii ntdéjà une wolation d'un 
traité de paix et de concorde que François I" venait de conclun avec 
Solinaau 11, par l'entremise delà Forêt , chevalier de Malte, quU lai 
avait envoyé au mois de février 1535. Le traité portaâtiqne lesmar- 
ehanda fran^sia seraient traités dansJ'cBpire Uirc afee antant de lifcac 

i Mém. de Guillaume du Deiiay, Langej, t. XIX, p. 10. ~ Fr. Belcarii, i. XXJ} 

p. 657. — Arn. Fcrronii. 1. VïlI. p. 178. 
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que ies natioQâux, que la jiiriiiiotioD des eonsfils de France serait 
garantie, et que tous les captifs français seraient remis en liberté 
Si François venait de s'engager à obser f er la psâx avec l6 sultan, 
avait eoDtradè des devoirs pins positifs enoare envers les proleatant» 
ô» h ligne de Smalkalde et le roi d* Angleterre ; son alfianee avee eox 
était Intime. Il s'était engagé à défendre rindépendance des premier» 
et lea libellée de l'Empire ; il se disait toojonrs le bon frère etTami di» 
second. Cependant il ne refusa point de tourner ses armes centre eux, 
pOQrvn qnil y trouvai, ^on proGt; il dem in i iit seulement que ie pape 
Yy invitât formellement, afin d»' mettre sa c<iascience à sou aise. « Quant 
». à la réformatioo et à la réunion de 1 Église, devait dire Velly, le roi 
» y avoitété) y étoit, et seroit toojonrs prompt et affectionné, autant 

• en Allemagne qu'en Angloterre, et partent ailleora. Bien étoit d'avis^ 
» qnant an fait d'Angleterre, afin qnll eût pins de eonlenr, de presser 
» b roi dndit pays de œndesoendre i ropînion oniverselle des chré* 

• liens, qne l'Empereur fît que notre saint-père sommât de ce faire 
» tous les princes et potentats chrétiens, et à lui assister et donoet 
» main-forte |)Oiir faire ubtir ledit roi h b sentence et délenui* 
» iiîdion de 1 Église ^. " Quant à l'Allomagoe, il promettait de l\îire 
recounatUe Ferdinand, frère de 1 Empereur, pour légitime roi des 
Romains , par tous les princes et Étals de l'Empire : « Qu'il lui aideroit 
m, à rédûre en son obéissance tontes choses de droit appartenantes à la 
m maison d*Antriohe, et qu*il 8*emploieroit à tontes autres choses oA 

• Justement employer se ponrroit, pour la grandeur et accroissement 
» desdits empereur et rotdea Romains • 

Mais autant Frani^ois était disposé à faire bon marché de ses alliés, 
autant il mettait d'insistance à ce que le duché de Milan lui fui livré 
aox conditions que tui-méme voudrait y mettre. Ignorant peut-être que 
les prétentions héréditaires de son prédécesseur à ce duché, dont ses 
enfiints avaient hérité par Glande^ sa femme, n'avaient ancun fondement 
en jostiee,.maia, sachant du moins qu*aprés l'avoir perdn par des armes^ 
il y avait renoooé de la manière la plus formelle par les denx traitée 
de Madrid et de Cambrai^ il le redemandait toutefois eomme ud 
droit. Il le voulait, non pas pour son troisième fils^ mais pour 

' Flassan, Diplom» franç.. 1. 1« 1. III, p. 367^ diaprés ua manuscrit da UbiUij^ 
ihèqne de rAneiiti intitulé : Traités (Ut avec le Tore, In*fel. 

* Girill. du Bellay, t. XIX, I. Y, p. 13. 

• /Ml.^p»i*-ie.*Fr.Meirli«l.XXI,p.m 
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le second, le duc d'Orléans. Yelly devait déclarer que « Fran- 

• çuis D'euteodoit point accepter 1 lovestitore du duché de Milaa, 

• pour ledit duc d'Orléans, Boa fils, sutreoMal qo*en la même foron 
» et maiiière qne Tsf oient eae ses prédéoesseurs * qae son ioten- 

• tlon étoit que cette intestitare fàt ample, et s'étendit à tons ks dn- 
» cendants du pieiaiei duc Luuis d'Oricaus. Se contentant, toutefois, 

• quaat à sa persouue, pour satisfaire à la volonté de i Empereur, qui 
» ne YGoloit mettre le duché de Milan entre les mains d'an rai de 

• France, de n en être investi sinon comme asofraetoaire, et comme 

• ayant le bail et Jooissant des fruits an nom de ses enfants, dacs tita- 

• iuires. » Il ajoutait que d'exclure le plus âgé de ses fils, et donner 
un tel Élat au plus jeune, ce serait, par la division entre les frères, 
mellre rilalie en guerre et uuu pas en paix. « Car il falloit pea^er de 

• deox choses l'one : ou qne son fils, le duc d'Orléans, irrité de celte 

• exclusion, entreprendroit la guerre contre son propre frère poor 
t recouvrer ce qu'il penseroit lui appartenir, ou, pour le mieux, queoi 

• deux enseiij]>l( s accorderoieiit, cl le duc d Orléaiis laissant le duché 
» de Milan paisible au duc d'Angouléme, son plus jeune Irère, le duc 

• d'Angoulème lui tuiilleroit le passage, gens, vivres, et tout ce «pi 

• seroit en sa poissanee, Jusques a l'assistance de sa propre personae, 

• pour lui aider à recouvrer les duchés de Florence et d'Urbin. > Le 
roi croyail doue que le plus sùr uio^eu de tenir liialie eu repos « étoit 
» de coiileuler le duc d'Orléans par le du cbé de Milan, et au ni oyen 

• de ce, faire renoncer et lui et sa femme à leurs autres prétenlioM, 
» et faire une ligue universelle laquelle fût obligée à conserver et maia- 

• tenir cette renonciation, et courir sus au premier qui au tempe I 
» venir y contreviendroit*- « 

(1536.) Cette dernière dépêche, en date du 5 février 1556, fol 
portée par le sire d'Ësparcieu au sire de Velly , et communiquée i 
l'Empereur, comme il était encore à Naples ; elle n'était pas de natare 
^ lui inspirer beaucoup de confiance, puisqnelle loi faisait conoattre en 
tnèine temps et les prélentions du duc d Orléans sur d'autres Etats de 
rilalie, et le peu de cas (jne le roi taisait des traités. Si Charles avait 
auparavant donné à entmdre à Veily qu'il ne serait pas iw.-possible 
qu'il accordât Tinvestiture du duché de Milan au duo d'Orléans, il fot 
dés lors bien déterminé à n*en rien £iire« D'ailleurs il apprit en même 

' iiuill. du Brilav, p. U. 

2 Ibid., t. Y, t. XIX, p. U, 19 et 28. ~ kr, Belcaru,!. XXI, p. 088. 
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temps que Tarmée française était entrée en Savoie ; et s'il prolongea 
dès lors la négociation , il est probable que ce fat sealement poor se 
donner le temps de rassembler ses troupes, et de se mettre en défense* 

Francs I", qoi avait été gravement malade à Dijon était venu 
ensuite à Lyon, où il avait signé, le 11 février, la commission de 
Tamiral Brton-Ghabot pour attaqoer la Savoie *. Gbalrat avait sons ses 
ordres hait cents lances françaises , mille chevaa-légers , douze mille 
fantassins des nouvelles légions, six mille landskntchts , doux mille 
aventuriers fiiin(:us, trois tniHe Italiens et une bonne artillcri<'. Le 
comte de Saint Pol, qui commandait son avant-garde, occupa d abord 
Ja Bresse et la Savoie, et ne rencontra de résistance qn a Montmélian , 
ùà Franoeseo Gbiaramonte, capitaine napolitain , se défendit pendant 
pea de Jours, et capitula ensuite faute de vivres 

Lorsque TEmperenr fut instruit de rentrée de l'armée fram^aise dans 
le» terres da due de Savoie , il envoya dire à Velly « qn'il avoit eu 

• telles nouvelles du traitement que le roi faisoit au duc de Savoie, 
» que si plus tôt il les eût entendues, jamais ne fût condescendu à 

• dire le mot; mais puisqu'il étoit dit, cetoit assez; que l'Empereur 
» espéroit que par un même moyen s'appointeroient les choses de 
» Savoie, et ne s en dédiroit jamais ^* • 11 continua donc la négocia- 
tion, mais il se bâta de se mettre en mesure pour le cas où il devrait 
la rompre. Il mit le pape au fait des offres qu'il avait faites & la France, 
encore qn*il les lui eftt cacbées jusqo alora. Il eogugea les Vénitiens à 
renouveler avec loi le traité qulls avaient fait pour la garantie du 
ducbé de Milan à François Sforza , leur doiiiiant toujours l'espérance 
qu il se dessaisirait de ce duclié en faveur de quelque prince pins 
faible. Il fit otirir au roi d'Angleterre de renouer leur ancienne amitié : 
Gatberine d'Aragon, tante de TEmperenr, et première femme de 
Henri YUl, était morte le 18 janvier 1556 ; c'était pour ae divorcer 
d'avec elle que le roi d*Angleterre s*était brouillé avec TEmpereur, et 
n'était attaché au roi de France : sa mort permettait de nouvelles oom- 

> Am. Ferronii, h YIII, p. 177. 

* GuicLcnon. t. II, p. 212. Il n> pis fiât atteotiop qur raniiDéeftancaisene 

commençait qu'à Pâques. 

» Guill. du Bellay, i. V, t. XIX, p. 25 à 33. — Fr. Belcarii, 1. XXL p. 658. — 
Arn. Ferronii, l. YIU, p. 178. — Pauli JOTii, 1. XXXI Y, p. 300. - Gaillard, 
i. IV, p. 281. 

* JM.« p. S8. 
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èinaisons *. Daos les Pays-Bas, le comte de Nassan levait des trotipes 
pear i Empereur^ et se préparait à ia guerre ; eofia ua comniissaire de 
Cbarles V, le sire du Prat, qui n était poiat de la même famille qo6 ia 
^ocelier de Fraaee, était expédié de Naplee^ d*ebord à Milan « pais 
«ft Allenafae, pour raaaorer lea peuples eeatre Tinfeaien fraaQiiM ^ 
le«r premattre qa» rEmperenr ne lea eoUierait poiat, el aorveilier on 
même temps les intrigaes de Langey, qui était vena dans le Warteni- 
bejg pour y lier des correspoodanccî» a?ec les princes protestants *. 

Le roi était instruit de ces mesures, qui lui paraissaient hostiles, 
lorsqu'il donna 1 ordre au sire de Chabot d'envahir le Piémont, comme 
il avait occupé la Savoie. L'iafomerie française pariii de Crémieax en 
X Dauphiaé le 6 ma», et marchaat en grande dilifenae, elle firanaiiit le 
Pas deSoze avant qne denx capitinea impériam, Jean-inefoee ilè- 
fBeis« marqiiia de Marîgnao, et Philippe Tarnieilî eoMent été appelés 
4aM le Piémont ponr le défendre. Le dnc Charles III, dont le earaetère 
était bienveillant, niais indolent el irrésolu, n'avait préparé aucune 
résistance. Il déclara lui même à h iiiuiucip^iliié de Turin que^ ne 
pouvant proléger cette ville, il l'autorisait à capituler. Les sires d'Au- 
aebaat et de Montéjan en prirent an eifet poaaesaion le 6 mars, au nom 
du roi. Les tronpes piemonl aises qni sortaient de Tnrin s étaient 
retirées à Chivas, mais, à la preoiière somnatioi des Pran^, diaa 
éfaciièpeat aussi cette forteresse. Tontes les antres places 4a Pitmaiit) 
Possano, PigneroL, Chieri, se soomîrent en peu de jenra : les Frsngiia 
étaient maires de tonte la principauté josqu'anx rives de la Dort'- 
Gros«n. Sur la rive opposée, cl à vingt-cinq niilles au deia, ie duc 
Charles s'était retiré k Verceil, sous la protection de J. J. deMédicis, 
qui y avait rassemblé tout au plus quatre ou cinq mûie hommes. 
Ceux-ei s avancèrent jnsqu aux bords de la Dora, ce ifni n empêcha pas 
les Francis de la passer le 15 avril en lenr présence. Chabot était 
ensuite sur le point d*attaquer Verceil ; ^ qwminHt n*eéft enooin que 
^nze-onaeiie mille hommes mo lui, le rstfte irtnant à la M, M «M 
probable qo*l1 se serait rendn maître de cette Tille. Mais justement k 
celte époque, le 18 avril, le cardinal de Lorraine, que François envoyait 
à l'Eînpereui pour siiivn la négociation entamée par le sire de Velly, 
passa auprès de rarmée [rançaii>e. Il représenta îk l amirai Chabot ^|ne 
ses ordiies étaient poMtifo de ne point commencer d'hostitiléa «entre 

* RapÎD Tboyras, t. YI, L XY, p. 7i. 
' ^ Guillaume du Bellay, K Y, t. XIX» p. ». - Pr. Belesrii, t. XXI,f . M» 
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TEmperear; que Verceil, qnoiqae appartenant alors atl dnc d^^SatOie^ 
liitall partie du duché éeMHaa et non du Piémont, et qae ratUqae 
de celte lille ftllumerait une guerre qii*il été de Tintérét de la Frinoe 
é*éfiter. ChftboC, en oeméquenoe, saspendit ses opérations, ttndit 
4|tt*ADtonio 4e Leyva, qui portait le titre de oapitaine de la ligue 
dltalie, somma tous les États fie cette contrée de lui envoyer leurs coa- 
tiiit^ents pour la défense cointnuue ; ii eut bientôt rassemblé douze 
jiiilie hommes de pied et six cents chevaux 

A Tépoque même où Chabot, avec larmée française, s'emparait du 
Piémont, ChaHes-Qoint se remettait en marche de N^ples pour Rome, 
et il ftisait &?an€er ?ers l'Italie septentrionale l'armée vietoriense qo'il 
imaenait de Tanîs. LEmpereor fit son entrée à Rome le 8 avril ; ee 
fat le moment oà il dut apprendre que les Français s'étaient rendas 
maîtres de tont le Piémont, et qu'ils en avaient ebassé le dne Charles lil, 
eon vassal ( t son beau Ircrc. Dès le surlendemain cependant, le sire de 
Velly lui demanda une audience pour lui présenter l'évêque de Màcon, 
aaibassadenr de France auprès du pape; et quoiqu'il dût comprendre 
que l'Empereur était offensé, il ne craiguil pas de se plaindre le pre- 
mier de ce qu'on 1 amusait par des paroles vaines : de ce qu'après avoir 
laissé entrevoir qa*OD pourrait donner le dnehé de Milan an due d'Or- 
léans, on ne Toffirait pins qu*aa dnc d'Angonléme, tandis qu'en même 
temps TEmpereur, après avoir fait un nouveau traité avee les Ténîtiens, 
cherchait h détacher 1 Angleterre de Tamiticde la France, et préparait 
la guerre dans les Pays-Bas. Il rappelait., comme une grande preuve 
de modéraiion, que l'armée française, arrivée jusqu'aux fronlières du 
Milanais, qu elle avait trouvées dégarnies, ne les avait point franchies, 
et ne s'était point permis le plus petit acte d hostilité; et il sommait 
TEmperenr de déelarer, pour la décharge de lui, Velly, s'il n'était pis 
vrai que, dans le cours de la négociation, il avait consenti à promettre 
le ûnM de Milan an duc d'Orléans. Charles convint que cela était vrai) 
mais sons condition qu'on In! donnât des sûretés qo1l se voyait désof^ 
0iats dyûs l impossibililé d'obtenir -, et comme Velly chercliait à le 
mettre en contradiction avec lui-même, Charles., impjitieuté, lui dit : 
• Mais enfin vous, qui me pressez, avez vous pouvoir de conclure? » 
Velly convint qu'il n'avait pas de pouvoir ; mais ii oommenijait à exposer 

« Guill. du Bellay, 1. V. t. XIX. p. 55 à -tô, et notes p. i33. — Fr. Belcarîl 
1. XXI. p. 658.— Aro. Ferronii, l. VIII, p. 178.— Pauli Jovii, 1. XXXIV, p. 300* 
^ Gmchenon, t. Il, p. 21S. — j. SMdaof, 1. X, 1 163. 
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comment i'auiiral Chjbot ou le cardinal de Lorraine étaient eo chemin, 
munis de tous les pouvoirs nécessaires. L Empereur Hnterrompit : 
« Doncquei) puisque ?ous n'avez pouvoir, dit-il, ne pou vez-vous dire 
« que Je ne vous donne que paroles, mais plutôt vons à moi; et taat 
tt y a» que de ce que je vous al dit, Je ne paiaerai plus outre que je ne 
> ?ole votre pouvoir • 

Il est probable que cette alterealtou irrita TEmpereur , déjà aigri 
par les nonvelles qu'il recevait du Piémont. Il y eut le lendemain an 
consistoire tenu par le pape : les deux ambassadeurs de France, Vrlly 
et l'évèque de Màcon, ceux de Venise et tous les cardinaux, y assis- 
taient ; et derrière le cercle qu'ils formaient étaient un grand nombre 
d'autres ambassadeurs de petits États, avec des prélats, dncs, comtes, 
barons, et autres personnages notables, « Àdonques, dit du Bellay, 
i> TEmpereur, le bonnet au poing, commença un long diaoours, bais- 
» sant la téte pour lire un petit brevet qu'il avoit environné i TeD* 
0 tour de son doigt.* • Il dit qu'il avait eu deui motifs poor venir i 
Rome : le premier, pour supplier le saint père d'assembler un coocite 
général, dans la vue de remédier aux maux de TÉglise; le second, 
pour prévenir, s'il était possible, une guerre prête h éclater entre le 
roi de France et lui. Quant au premier point, il avait trouvé le pape 
et le sacré collège dans les dispositions les plus favorables; quant ao 
second, comme il n'avait pas réussi , il avait besoin de rendre compte 
de sa conduite devant une assemblée aussi auguste. Il reprit alors dès 
son commencement Tbistoire de sa rivalité avec François V% et il fiti 
cette occasion ressortir à plusieurs reprises la manvaîse foi dont le roi 
,'ivail usé envers lui. Il annonça neaniiitHii-^ p(Hir irmiiDcr leurs 
querelles, il availélé sur le point d'accorder an doc dX)rléaus lui-raéme 
rinveslilure du duché de Milan, lorsque dans ce iiioinent il avait ap* 
pris que le roi, contre la foi des traités, attaquait et dépouillait le duc 
de Savoie, que lui, Gbarles, était tenu de défendre, et comme vassal 
de l'Empire et comme son beau-frère. Il voulait en finir d'une rivalité 
qui troublait l'Europe, et de récriminations qui les aigrissaient toigoars 
plus Tun et Tantre. G*est dans ce but qu*il venait proposer trois partit, 
se déclarant prêt à accepter aussitôt celui que le roi de France voudrait 
choisir. Il offrait de nouveau la paix, avec riuvestitun^ du duché de 
Milan, mais seulement en faveur du duc d'Angoulème, et non du duc 

> Mémoires de Guillaonie du Bellay, 1. Y, p. 01 — Fr. Beiearii, 1. Ul, p. 600* 
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d^Orlèans ; car les préteotiona de oelui-ei sur les dachés de Florence et 
dUrbÎD rendraient sa présence en Italie trop dangereuse. 11 offrait 
eneore, on on eombat à ontranoe entre les deux inonarqnes ponr 
épargner le sang de leurs peuples , on enfin la gaerre. Maïs, qnd qne 
Mt le parti qne Fran<jois choisit, il fillait qu'il mit nn terme k leurs 
longues rivalités. Si c V fait la paix, le roi devait s'engager, de concert 
arec loi, à l'extirpation de l'hérésie et à la gnrrre contre les infidèles, 
rétablir le duc de Savoie dans ses États, et réparer h dommage qu'il 
lai avait causé. Si c était le combat singulier , Charles était prêt à le 
rencontrer dans le lion qo'il vendrait cboisir sar lears oommnnes fron* 
tières, et à se mesurer contre lui , en chemise, avee l'épée et le 
poignard ; mais il fallait qu'an préalable Tun déposAt en main tieroe 
le dnché de Bonrgogne, Fantre le duché de Milan , pour qne les deux 
duchés restassent comme prix du combat an vainqueur. Si , enfin , 
c'éiait la guerre, il fallait que celui qui succomberait demeurât le plus 
pauvre cr^^ntilhomme de I Europe *. 

Cbarles-Qaiot avait parlé en espagnol; les deux ambassadeurs fran- 
çais, Velly et Févéque de Mâcon, entendaient mal cette langue : inter- 
dits d'ailleurs par une si vive sortie, ils ne surent que répondre, et 
restèrent muets. Le lendemain toutefois ils demandèrent à Charles s'ils 
devaient annoncer à lenr maître que l'Empereur Tavait défié à un com- 
bat singulier. Charles en prit occasion de modifier un peu ce qu'il j 
îiviiit eu de trop offensant dans son langage, et de récapituler son dis- 
cours en italien, pour être entendu de tons. Il assiirn « qu'il ne pen- 
■ soit point avoir aucunement taxé ni blâmé ledit seigneur roi, mais 

• seulement s eicoser et se décharger ; qu'il seroit très-marri que Ton 
» tournât ses paroles en antre sens qu'il ne les avoit dites, car quant 

• au roi, il l'estimoit tant, qnll n'avoit aueune cause de mal dire de 

Malgré le ton plus radouci qu'avait pris l'Empereur dans cette se» 
coude audience, on ne pouvait se méprendre sur la colère qu'il avait 

ressentie, sur les menaces qu'il avait proférées. Lîraiilôme regrette 
qu uo ambassadeur homme d'épée et duelliste ne lui ait pas répondo 

» Guill. du Bellay, 1. V, t. XIX, p. 67. —rr. Belcarîi. !. XXI, p. 660. — Arn. 
Ferronii, 1. VIII, p 178. — Pauli Jovii, î. XXXV, p. 309. — Bened. Varchi , 
t. V, I. XIV, p. 2i9. Flassan, Histoire de la Diplomatie,!. Ili, p. 37K. ->firaii> 
tûme. t. II, p. 192. 

> IHd.^ I. IV, p. 89. - Fr. fielcarli, 1. XXI. p. 663. 

e. 
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avec inenaoes sur i heure Les menaces aaraieot été aussi 'malUes que 
éifilaeées. Le deToir de Vellj était d'informor m cour des dispositions 
ét Oharles-Qyiat, el il raoooaiplii. ftome, otptadMl, cA toute Ifit- 
M^, qai, ptr Mt embauadears, ai«ic M»té à oelte scèae vMenlei 
MWÎsBMit tt la iiMfdie det innées frin^iiBes el les meMoes 4e VEm> 
yeievr, nlsltendireat plas 4faa la goerie. 
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CHAPITRE Vn 



fiâuçois désarme au momcuL ou 1 Empereur le menace. Il ravage la ProvcDce au 
ISea 4e la direiidfe.Ckirles Yen ProTence. Sa retraite. La guerre languit Taonôtî 
MivaDte. Trêve de dix ids signée i Nice. — 1863-1598. 

(1356.) Depai» plus de deux ans, François 1" dirigeait toutes ses 
pefiséea im la guem; il foulait «fiacer le aooTenir de ses déiaitca, et 
fiMioer son adversaire à reDoncer aux traités que celui d lu ivait ar* 
Tachés. Il voulait recouvrer le Milanais, auquel il attachait toutes tes 
iilets de gloire; U avait, daus ce but, reuforcé son airnée, resserré ses 
liens avec ses alliéS| ineuacé le duc de Milan, et repoj&âé toutes les 
«éparaliom que ce prîoee lai offrait. Il avait même rejeté des coaditioss 
efautagenses i|iii loi élaient offertes par rfimpereur, et lahandon pour 
SOI troisiène ils de ee duehé de Milan, qu'il arabitioniiait. Jusque-là, 
MiuLi li avait pâbà iouti sa loyauté. Ton pouvait du moins comprendre 
sa politique. Maitre du Piémont ei de toutes leseommuoicalions de ia 
Ffaace ewee l'Italie, il s était ero en état de recouvrer le Milanais par 
les ariM, et il n^avait pas tooJu le recevoir condîUoonellenieDt, tandis 
pouvait le saisir sans conditîoos; il n avait voulu ni se lier par des 
reii iicialioiis à ne pas pousser plus loin ses couquètes, ni s'engager à 
eoui^alUe lui iiiéffle contre ses anciens alliés pendant que ceux-ci pou* 
valent 1 aider encore à humilier son rival. 11 avait| contre toute Justice, 
déposîUé son oncle naternel; toatefiBÎs, en le faisant il 8*était emparé 
uon-seuleQieBt de tous les passages des Alpes, maïs enoutee d*an pays 
riclw, couvert de forteresses, où son armée pouvait refaire après avoir 
passé les monts^ enfin ensavançauL désormais à ia rencontre des armées 
«lei fidiperenr, qui ii*étaient pas encore rénnies^ il pouvait se flatter de 
les détruire en détail. Mais ce qu*on ne eanrait comprendre, «*«it 
qu après avoir refusé le Milanah, qoi était proposé pottt wa trot* 
6iéme ûls, après avoir attaqué sans provocation ieduc doiSavoie, lorsqa*il 
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avait la cei Lilude que l'Empereur prendiail sa défense; enfin après avoir 
été averti qu'une armée nombreuse arrivait sur la frontière dn Piémont, 
et que le langage de i'Kmpereur devant i assemblée la plus auguste de 
TEarope avait été le plus hostile qu'un monarque eût jamAis tenu contre 
on autre, il prit toot à coup la résolution de désannery coiDiiie s'il dé* 
pendait eneore de iai d'é?iter la gaerre. Il est probable qae, selon aa 
conlnme, il af ait excédé de beaaeoup ses moyens par sa dépense, et 
qnli ne se tronvait pins d'argent pour maintenir ses troupes; mais en- 
core la part de la légèreté, de l'inconséquence, de Tignorance, devait- 
elle être plus grande que celle du désordre des Uuauces dans une telle 
détermination 

Le cardinal de Lurraiue, qui était arrivé au camp de l'amiral Phi- 
lippe Chabot le 1 8 avril, passa le lendemain k celui d Aotonio de Leyva, 
et convint avec lui qne, pour éviter tonte collision entre les armées, 
les Français se retireraient derirère la Dora , et qoe les Impérianx ne 
passeraient pas la Sesia Il continoa enanite sa ronte ponr renoontier 
i*Bmperear, et il le tronva à Sienne, où celni-ci fit son entrée le 95 avril, 
étant parti de Rome le 18; ils passèrent trois jours ensemble, après 
quoi le cardinal poussa jusqu'à Rome, et Charles V continua sa route vers 
Florence, où étant entré le 29 avril,»! resta jusqu'au 4 mai ^. Pendant 
ce temps, François, qui était à Lyon, ^ivnit eu le temps d'être pleinement 
informé de tout ceqai s'était passé dans le consistoire du 8 avril, et de 
donner des ordres en conséquence. En efiet , Anne de Montmorency, 
grand maître et maréchal de France, qnl, à cette époque, dirigeait seul 
le roi, écrivit à Tamiral Chabot, « qu'il ne ponvolt faire pins grand 
« service au roi que île l'oi lifier quelques lieux et places , afmd'y re- 
» tirer son armée, attendant secours du roi , an cas que l'Empereur 
« descendît à trop grosse puissance. » Chabot , d'après ctM ordre, for- 
tifia Tarin, envoya deux mille hommes à Ivrée, et traça un camp sur le 
Pd, au-desBons de Carignan *, En même temps , Chabot écrivit le 
29 avril, an roi, qn*il avait encore besoin d*nn mois de paii pour 
mettre le Piémont en état de défense, et qn*il le priait, en conséqoense, 
de faire traîner jusque-là les négociations. Après avoir re^o cette lettre, 

' Tarannes srul, nu lieu de justiûer François, signale son ioconsé^eiiM* 
' Mémoires, l. XXV i. t. 5. p. ùi. 

< Guillaume du Bellay, 1. Y, t. XIX, p. 106. 
* Huratofi, Anaali, t. XIY, p. 800. 

« GuUI. du Bellar» 1. Y» p. 119. — Fr. Belearii» I. XXI, p. M. 
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le roi tint qh conseil dans lequel il fat onsnlmement reeonnn qa*ll n*y 
•fsit plos de ehanee ponr é^ter la guerre, mais oA il fnt aoui résolu 

de donner à TEnripcreur le torf d'élre l'agressenr. « Le roi dépêcha, dit 
a da Bellay, ?ers lamiral^et lui manda de ne plus tenir camp, et qoe 
t sealemenl il parachevât de fortifier Turin et quelques autres places... et 

• qo*ll y mit le nombre de ! 4 on i 5,000 hommeside pied, ensemble 

> ee qu*il jugeroit être nécessaire de gendarmerie et de ebe? an- légers. . . 
» qo en chacnne il mît un chel , auquel eussent les autres à obéir en 
» toute chose, et que le reste de son armée il renvoyât de ( les 
» monts); qoe lui se tint prêt d'aller vers TEmpereur^à tonte benre, 

> qne par le cardinal de Lorraine il seroit mandé. • Des ordres sem- 
blables forent enroyés ao doc de Vendême, goaferneor de Picardie, et 
à Claude de Lonninr. duc de Guise, gonverneur de Champagne. Ils 
dévoient rassembler quatorze mille légionnaires pour mettre des gar- 
nisons dans les meilleures places de guerre qui couvraient ces deux 
provinces, et attendre les événements sans tenir la campagne ^. 

Le cardinal de Lorraine, après avoir obtenu de Paul III, la promesse 
qa*îl demeurerait neutre, fut de retour le 17 mai k la cour, qui était 
alors à Saint- Uatnbert en Fnrez, et s'il restait encore quelque doute 
80r rintenlion de l'Empereur d attaquer non-seulement le Piémont, 
mais la France, il le dissipa entièrement ^ Quoique du Bellay raconte 
i cette occasion les discours que François P' tint dans le conseil, il 
<Mfnt plus difficile encore de comprendre ses nouvelles résolutions ; 
il ûllirmait avoir désiré sur fonte chose « de n'entrer avec 1 Empereur 
" en guerre, que premièrement à Dieu, et secondement aux hommes, 
» ne semblât juste... L'Empereur, ajootoit-il, a demandé que pour 
» traiter la paix je lui envoyasse le lieutenant général et chef démon 

• armée (requête certes assez hors de propos), je le lui ai toutefois 

• accordé. Il a davantage voulu que je retirasse mon armée deçà les 

> monts; encore en cela lui ai -je voulu complaire, mandant à mon 

> lieatenant général qne, laissant seulement des garnisons en quelques 

• places, il me renvoyât par deçà le surplus* Aux Italiens des seigneara 

• Gagnin (de Gonzaga) et comte Gui (Rangone), j'ai ordonné qu'il 
» donnât congé... Lui, cependant, ne lient propos entre ses gens, que 
» de me venir faire la guerre en France, et de me rendre lun des plus 

' MUamiie da Bellay, U XIX, I. YI, p. 151. — Fr. Belcarii, L XXI, p. 608. 
» JWa.^ I, YI, p. 174. 
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« pavTree ge nlUahsnn iiet de nts reysmiM ^ • H «eiiible q/m^mm- 

dusiou de ceUti déiiberation devtil èU v de i établir eu laute bâlei'tr- 
mêv qu'il avait trop tôt congédiée. Au coutraire, le roi coufirma l'ordre 
^'il aYdit doané à 1 amiral, de lai reofoyer le surplus de sou armée^ 
«t de donner congé à èuit ou dixaiUie hoaittes de i>ande8 italiennes, 
^■i étaMDt déjà naiNBblét fwt lai. « QêmI à r^fuîrai, 4iJontiiit-il, 
■ je rais emsnre poof deu raistos en 1 i^iâioB de ton fdeiir : roue 

• |Mwr enatiBsier jasqnes tu hwat à doner toat le tert de riamen à 
9 VemMm\x l'tatre, qa'aytnt asris ses ^arnisoos, il seiwi trop Mbk 

• lia campagne. Mou inleiitioii i-si de lui inaiider qu inconiiueiiL lui- 
» mèiite se retire vers moi, atleudu qu il u a plus occasion dattendre 

• que M. ie c:)idiQal le mande, qui déjà est ici de retour; et à tous 

• cettiL %iu demeurent de li, ordonnerai <1 oliéir, m «on ab&eace, aa 
j «mnqws de Sakioes, esquei je ferai dépêcher on poa?eir d'y être et 
« eommaiider eemne noii lientenaat général • Ce marquis dest- 
inées, ({olU dieiaîatail peur remplaeer on ben capitaine de Ja fidélité 
ducpiel il étail asiaré» étail Irére de eelui qui iBOunil es lSi8, an 
fieyaume de Naples, ea latssaiit des doutes sur son talent militaire et sa 
valeur. Un second frère, uummc Jeaii-Louis, était si iucoijsciiueut, si 
peu sensé, (ju il avait été jugé par le roi incapable de g-ouver uer ; ii 
a^ait été mis en prison pour iaire place à celui-ci, nommé Fran^oiS) 
^ui était je troisième^ tin fnatrièaae était évéque d'Aire Fraaçois 
de S ak w es natait aweoae fépiitaiÀMi militairef aoB eaiaetépe iaspMt 
yeo de eenfiasee : m sawait qoe, fvéteodanlà la snoaesaieB du aapqini 
de Jteiferrai, deai la ligne veuit de a*étetiidfe, il était «■ Mstaoee 
l^r ee f^aad fief, auprès de rEmperear^ et qo*il demaadaîl ea ma- 
riage la fille d'AflLonio de Leyva. 11 veiiail d ariiver eu poste, k la ceur, 
pour demander au roi, puisque les Frauçais venaient de (aire la con- 
quête du P)émout, de lui reudre dix-sept places, dont les principales 
étaient SaviUano, Guaeo, Fosssfie, Moaderi^ il soutenait que les ducs 
de Savoie les atatet usurpées sur le marquisaC de Salueas; mais il s*at« 
tendait |»ea é les reoratrer, et il eemptait seriement q«e le «efiM da 
Tii eenait pour lii na èaoembte préieate de quitter aen aêrtioei et de 
«*iAtaehflr à «etai de l*finfiereiir Goatre sea tttmite aeaisâdeMat il 

1 GuiU. du Bellay, p. tSI et 189. 

> Ibid,^ p. 198. — Fr. Belcarii, 1. XXI, p. 609. 

•■«aitlarii^tl. IV, p. m 

* GuiU. du Bellay, p. - Fr. Belcarii, 1. XXI, p. 
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Ait nii en poMMÎan 4e ces ùupartaateB lerlereiaet, Il feçoi encere le 

COmmaDdemeot de la (iroviiioc li cUU le ^ian G^b^mikti ût ue cdii* 
£er qu a iias mains ^ùrcs. 

Ce choix si éUaDgeaoïeaa presque immédialement les ronfl6(|MOntM 
^*en 4iefMi en attendre. On assure 4|ae le oiafqaie de Salaces era|ik 
à retli«logie judieisire; qo^one pfédictieD d*4iB grand esCnriefae mnh 
noiicaii que la i^iaace serait cooquise ou démembrée dans TaDiiée 
1556^ «i ii4iuit répété plusieurs lois qa 'ii m ?oaki4 pas faire ie pe^ 
daat da prince de Melû, grand aeignenr Aapelitaîa, qui, «en dé» 
feneaiest pour la France, avait perdu sa pfiaelpaoté, et qui élail «lors 
lédnii i nvre d*iine ehètife paye & rermée d*lUilie« Bientét Salaces 
e^ciUi h défiance <le tous les olliiiers qui lui étaieDi subordonnés, par 
1 int^ulutioQ qu il apportait dans les conseils, par les coutre-ordres 
4|o il doimait pour suspendre les mesures de défense ainssitôt qu'elles 
éUieot adoptées, par les lenteurs de lappre? iMennetnenA de Poasane et 
deCuDeo, enfin par sa correspondance avec Antonio de Leyfa. Celui-ci, 
ieS fflai, âvaii passé la Sesia avec onze mille laudskoechts, sept mille 
Ualieiis et deui mille JS^gaols Pendant ce temps, TEmpereor 
s*afan^ît, par la Lunigiaoe, avec les restes de son armée d'Afrique^; à 
Savigliano, il rencontra le duc de Savoie et Antouio de Lej va, ot il 
knranncnca son intention de pénétrer en France. Son «mée, oaeofe 
grossie par d autres qui lui arrivaient d'Allemagne, se trouva forte eafin 
de vu^t-quatre mille Allemands, quatorze mille JEs pagoo ls, donae miUe 
Italiens et trois mille cavaliers de dilférentes armes ; sous set 4iipeMK 
is UNNivaioniles ducs de Satoie, de Bavière et de Brunswick; les géa^ 
raex Antonio de Ley?a, marquis de Gmsto, Ferdinand de fionzsga, le 
ducd Albc et beaucoup d autres capitaines illustres ^. Les opérations 
iulitaires commencèreoi le 7 join, sans déclaration de gume, par ie 
siège de Feasano, et, le même Jour, le marquis deSnliieea stlMndonna 
It gannson ^'il j a? ait établie, el ae retira dans aou obâteiude Bieval^ 
d'oQ il ne tarda pas à passer auprès de rBmpereur K 

Les sires de iMont4>ezat et de ta K<>ct»e «lu Maine s'étaient enfermés 
dans Fossano avec «ne assex bonne gactiison ; mais la tcabison do mar* 
qeis de Saluées leur rendait une longue résistance Impossible : les gre* 

' MU. du Bellay, I. TI. t. SIX, p. 157 et p. m. 

* Muratori,^iiall»S.XI¥,p.m, 

* Guill. daUeUaj, L Yl, t. XIX, p. 241. — Pauli Jo>ii, L XXXr.,p.<itS»«- 
Fr. Ilelcani, L XXI, p. 671. — Am. Ferronii, I. VIll, p. iA7. 
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nien de la place étaient vides, les poodres presqne épuisées, les boulets 
n'étaient point do calibre des canons qui montaient les remparts ; an 
état exact de tontes les inanitions laissées dans la place a?ait été lÎTré 

par Salaces à Autdiiio de Leyva ; enfin leau même pouvait manquer, 
car, à la réserve de quelques citerne*;, on n'en avait d'autre que celle 
d^une fontaine en dehors de la porte de Coni, dont Tennemi aarait pa 
aisément s'emparer. Le roi a?ait demandé à Montpezat de tenir aa 
moins pendant trente jours , car ce temps loi était nécessaire pour 
acbe?er en France ses préparatifs de défense ; mais, malgré la brav oare 
des soldats et les privations auxquelles ils se résignaient joyeasement, 
il leur fui impossible de prolonger la défense au (\v\h du 24 juin, jour 
auquel ils capilulèrenl. Cependant Turin, où commandait le sire d'Ao- 
nebaoU, ne fut pas même attaqué 

Le roi , qui afait licencié son armée an moment où TEmperear 
safançait poor Tattaquer, épron^ait en effet des difficultés inattendoes 
pour en former une nouvelle. Les gouvernements suisses s'opposaient 
à de nouvelles levées de soldats , soit par égard pour les alliances des 
cantons catholiques avec Ferdinand, roi des Romains, soit par le ressen- 
timent des cantons prolestants contre François, pour les supplices qoe 
celui-ci avait ordonnés Les levées de landsknecbts en Âllemagne 
avaient été rendues plus difficiles encore. Francis, Taillé des Turcs, 
Tordonnateur et le témoin des tourments infligés aux protestants , 
inspirait une telle horreur que Guillantne du Bellay, qa il envoya eo 
All( magne pour regagner la favrur populaire, trouva 5 peine quelqu'un 
qui voulût Técouter et le cacher, tandis qu'il faisait imprimer l'apologie 
du roi ^. Henri d'Albret , roi de I<iavarre, s*était chargé de lever des 
Basques ; mais il fallut les laisser dans leur province pour s'opposer à 
une invasion dont on était menacé du eélé de TEspagne. En même 
temps , on était instrait que le comte de Nassau et le comte de IXœui 
menaçaient la Picardie, et (ju une autre armée s'assemblait en Franclie- 
Gomté pour envahir la Bourgogne ou la Champagne Il fallait se pré- 
parer à résister sur tous les points à la fois, et Ton osait d'autant moins 
dégarnir une province de tous ses légionnaires qu'on remarquait dans 

i Guill. du BeUay, 1. VL t. XIX, p. 290 et 270. — Arn. Ferroni, l. YUI, p. 187. 
* Fr. Belcarii, 1. XXI, p. 671. 

> J. nieidaiii, 1. X, f. 160, verso. — Panfi Jovil, I. XXXIY, p. m. 

• Guill. du Bellay, 1. VI. t. XIX, p. SOS * Belcaiii, 1. XXI, p. 668* 

* Belctrii, 1. XXI, p. 673. 



Digrtized by Google 



DES FEàlf^AIS. 1d7 

lo peuple, accablé par le poids des impôts, on mécontentement sourd, 
et qu*on savait que Giurles V comptait en France sur des intelli- 
gences * . 

Ainsi Frani^is, qai depuis deux ans se préparait à la gaerre, qtû 
avait refusé la paix a? ec la cession da Milanais poor son fils, et qni avait 
commencé les hostilités en Savoie, se trouvait sans armée i Tonverture 

de la campagne. Il n'avait pas même assez de soldats pour défendre 
les passages escarpés, du marquisat de Saluées, seules communications 
entre la Provence et le Piémont, ou la plage étroite de Nice, resserrée 
entre les montagnes et la mer. Ayant renoncé à fermer rentrée de son 
royaume, que la nature a fortifié elle-même de ce célé, il s*étsblit à 
Lyon avec son principal ministre, Anne de Montmorency, grand 
maître et maréchal de France, qui! nomma lieutenant général en Pro- 
vence, et auquel il subordonna tous ses autres généraux. Montmorency 
' était encore auprès du roi à Lyon le fiO juillet, et aucune mesure n'était 
prise jusqu alors pour la défense de la Provence 

Malgré cd abanduii de la frontière, les généraux de Charles V lai 
déconseillaient pour la plupart de pénétrer eu Provence; ils lui rappe- 
laient le sort épronvé par Tarmée de Bourbon douze ans auparavant, 
les difficultés des convois, Tcsprit belliqueux de la noblesse francise, et 
tous les avantages d'un peuple qui se défend sur son propre terrain. 
Antonio de Leyva, qui était si perdu de la goutte qu'il ne se pouvait 
mouvoir, se tit lever par ses pages de son fauteuil pour se mettre à 
genoux devant l'Empereur, en le suppliant de se désister d*nn dessein 
si pernicieux Cependant on assure que secrètement il lui donnait un 
conseil tout contraire, il lui répétait que le sanglier ne se forçait nulle 
part avec plus d avantage que dans sa bauge ^. Charles-Ouint, enor- 
goeilli de sa victoire de Tunis, et se sentant engagé par les menaces 
mêmes qu'il avait proférées à Rome en plein consistoire, voulait amener 
psrls guerre une crise, et se flattait de pouvoir conquérir la France 
eotière. S*m armée était la plus belle et la plus formidable qu'on eût 
encore vue rassemblée sous un seul chef. Il la dirigea, le 15 juillet, du 
Piémont vers la rivière de Gènes, et le S5 juillet, jour de Saint- Jacob, 
sacré pour les Espagnols et les Allemands, et le même dans lequel 

« Belcarii, l. XXI, p. «75. - PauU Joviî, 1. XXXV, p. 515. 

* GniU. du Bellay, 1. YI, p, 270 et m 

* Ml.* t. XIX, p. m 

* Paali Jovii, 1. XXXY, p. 512. Belcarii, 1. XXI, p. 075. 



Digitized by 



TaiMiée précédente il avait pris Tuais, il passa le Var, et TÎntiplanter 
M8 enseignes à StÎDt-Laareot, sor ie territoire de Franee 

Ad lieo de diapoter le passage da Yar oa celai des Âlpes, enlon* 
mcy s'était triélé «■ préfet barbare de rainer tellement la Prmnee 
^e 1 innée impériale n'y pût rabsîster, et qu après I atotr enniiie elle 
y fût détrnile par les maladies et la laaiine. Peut-être eu effet, au point 
où il avoil laissé venir les choses, ce système de guerre était- il le seul 

il lût possible d adopter. Le capîtaiae bonnefai, Claude de Safoie, 
eomte de Tende, Gnillanme de Furatemberg, Gianni Garaccioli, prince 
ét MeM, et Slefiino Golonna, forent dépêchés arec des parties de 
canlerie et dinfanterie ponr paroonrir la Provence et y faire le dégât 
Leur commission était <• d'aller sur le chemin de France rompre tons 
» les fours et mou Mus, brûler les blés et fourrages, et défoncer les vins 
» de tons ceux qui n'avoient fait diligeoce de les retirer ès places 
• fortes : aaasi gâter les puits, jetant les blés dedans, afin de oorrom- 
» pre les eaux • Tont le pays qoi sétend de la mer joa^n^â la 
Dnranoe , et des Alpes jnsqo'an Rlidne , et qai contenait plos de six 
mt nllle habitanls, devait être rainé de manière qn*on n*y troof ât 
plus de quoi vivre. Les villes, telles que Grasse, Digne, Trelz, Saiut- 
Maximin, Din^uignan , Antibes, Bri^mole et Toiilon. devaient être 
rainées comme les villages. Les bandes de trois à quatre mille hommes 
qni parcooraient le pays « faiaoient omporler tout ce qoe porter se 
» ponvoît, ao demeurant mettre le feu, et rompre les murs de la ville 
s par cinq on six endroits^ avec l>rèclie de trente on qoemofte pas ^. • 
Dans quelques villes, au Luc, par exemple, les habilanis firent résis- 
tance aux s(«UI;iîs ehartîés de tout détruire^ et il fidlut y envoyer des 
renforts ^. Dans d autres endroits, au contraire, les seigneurs doouèreot 
eux mêmes, par patriotisme, l'exemple démettre le feu à teurs meules 
de blé, et de défoncer leurs tonneaux ^. 

ia ruine de tontes les richesses de la Provence, et la désolation de 
ses habitants, qoi se voyaient livrés à une famine inévitable dans 1 es- 

' Ijuiii. du Bellay, l. XIX, I. VII, p. 521. — ir. Uckam,!. XXI, p. ti/é. — 
AfD. Ferrooii, L VIII, p. 187.— Pauli Jovii,!. XXXY.p. 513.->Ferreras Synopsis 
de Espana, t. XIII, p. 882. 

> im., I. TII, p» S19. - Belcarii, I. XXI, p. e74. 

• p. 332. 

• Ibid.; p. 331. 
» Ibid., p. 378. 

• Ibid., p. 333, 
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{»oir doQteui ooife i leurs enoeiiiis, s'accrarent eneore par i irpèM)- 
lalioD da gettwiieaieiil, qui B*a?iii arrêté dès ie conuMiiesaMt « 
fB*il 'wuiaitcoiiittîer et oe qa'ît foolait détruire, maU qmï ptmmi m 
féiokitioM an demier moneiii, à mesore qa 'û Toyait anaeer ramée 
de r&operear. Les panvrcs caitiyatears, auxquels ou avait ordonné 
d'év3CB€r leurs récoltes, n'a va i eût pu croire (ju on abaotlonnerait les 
grandes viiles anssi bien que ies petites; céUit là qu'ils ataieiU cra 
ffieitre leors Ineiis eo sûreté ; maïs coEmiie rteo nierait été préfu, qn^au* 
eme pvéeantioii n*aTaU été prise d^araoee, on renoi^alt à défeodre, 
1m OMeaprés lei^nitras^des villes qa'en qaiiae joQrt on trois eemaiiH» 
au plus en eût p8 mettre en état de résister à rennemi, étions les 
vivres qui y avaient été apportés de loin, à grands frais, elaicol aussi- 
tôt détroits par les soldats. La cajjiiale. eufin, de la Provence fut con- 
damaée à sm toor à la même dévastation. « A Aij^ dit da Bellay, fat 

• troavé gnnde quantité de vivres ; ear 4>atie la previsioii des iMbi- 
9 tsDls, pkmeon des autres villes, qoi avoieat transporlé les ieorsi 
» ainsi qa*il leur avoit été eommandé, bs y avolent amenés, eor 

• Tassuraïicc qu ils prirent que la ville scroit tenue, alors qu ils virent 

• commencer à la iurtiiier. A cette cause les babiUuis, qui eussent 

• pu, sans cette espérance, sauver leors biens, et les étrangers, qui 
» avparnvant les easseot po eondotre ailleurs, de tant plus ennuis et 
» mal patiemment portaimit oe dommage de les mettre alers à perdi* 

• tien. Si la fsree n'y f6t arrivée, à bien grind'peiDe en enssent été 

> obéis le sieur de Bonnes et autres qui pour oe faire aveieat été or- 

■ utjiiiié:^. Chacun toutefois sauva ce qui possible lui fut en telle presse, 
i et le surplus fut brûlé ou jeté par les rues ; les vins défoncés aux 

• eives^ les moulins démolis, les pierres de meules et «enlages rom- 
9 pnes et Msées, les fers des monlins emportés, et tous eenx qae Vm 
» put trouver an |kay« qui sVntendoient à foire menKiis, envoyés en 
» notre camp, sous couleur qu'ils y seraient employés, mais, à 'fa vé- 

■ rilé- de peur que l'ennemi s'aidât d'eux à refaiie leors moulins. Là 
» eussiez vu un spectacle pileux et lamentable, pour la soudaineté d'im 

> tel abandonnement de pays, délogement et désolation de ville. Si 
» est*«e tontefeis, eneore qoe le dégAt Uki grand, qne la ville n^ de- 
1 meara si entièrement dégarnie de vivres, eomme elle fût demeurée, 

> fci les dièses eussent été laites k loisir ^ » 

1 Guill. du Bellay, 1. YU, p. 388. 



Digitized by 



HISTOIRB 



Ka efiét, l'ordre donné par Moalmorency raina poar longtemps ii 
Profenee; il détraint la plot grande partie de sa riehesie mpbilière, 
de ses nainea et de ses maiflODs; il lalua périr de miière no nombre 
infini d'habitants, qui, afee leors iemmes et leors enfanta, araient^ 

chercher un refuge dans les bois, où ils ne trouvaient rien pour se nour- 
rir, nu qui avaient clé entraînés au camp français a?ec promesse d'nn 
travail qu'on ne leur donnait pas; mais toute sa rigueur n avait pu taire 
qne dea vifrea aecamalés poor nourrir aix cent mille àraes pendant one 
année, ne fussent pas aaffisants ponr en nourrir cinquante mille pen- 
dant deux mois. Toute rinduatrie dea habitants avait été employée à 
faire des cachettes pour dérober leurs vivres aux soldats do roi, et ces 
cachettes furent bientôt découvertes par les impériaux. « Dans chaque 
n hameau, dit Jovins, dans chaque cabane de paysan, on découvroit,' 
» outre le blé, tant de légumes^ de figaes sèches, d'amandes, de fro* 
• mages, de chairs salées, qu'an défaut de froment, une armée plus 
9 nombreuse encore que celle de TEmpereur aurolt pn s'en nourrir 
« pendant plusieurs jours : en effet, l'été étolt avancé, et cette terre, 
A admirableineut plantée de vergers, offroit de toutes paris ses fruits 
»> avec abondance *. » 

Après avoir passé huit jours environ à Saint-Laurent sur le Var, 
pour réunir les différentes divisions de son armée, Gharlea-Quinta'étail 
avancé dans la Provence. Gomme il traversait les boia anprèa de Préjua, 
le feu y fut mis, on par les paysans qui s'y étaient cachés, ou par les 
valets des soldats, et il consuma une grande partie des équipages de 
Tarmée Celle-ci ne rencontrait cependant nulle part de résistance; 
elle n'avait pas eu Toccasion de donner un coup de lance, si ce n est à 
Tourbes, village entre Brîgnoles et Saint^Mazimin , oi les sieurs de 
Montéjan et de Boisy, qui n'avaient guère que cent aoixante chevaux ^ 
et deux fois autant de fantassins , se laissèrent surprendre. lia avaient 
obtenu avec beaucoup de peine, de Montmorency, la permission d'aller 
à la recherche des aventures, dans l'espoir d'enlever quelque détache- 
ment de lennemi ; ce furent eux au contraire qui lurent enveloppés et 
faits prisonniers après un combat acharné 

Pendant la marche de l'armée impériale, les vivres qu'elle avait 

< Pauli Jovii Histor*, 1. XXOY, p. m. 
» /Wd., p. 314. 

e Guill. du Bellay. 1. VU, t. XIX, p. 593. — Pauli Jovii. I. XXXT.p. SU.— 
Arn. Ferronii, 1. VIII, p. 188. - Fr. BelcarU, 1. XXI , p. 675. 
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trouvés dao8 les cachetles des paysans a?aieiit suiii à sa subsistance. Eo 
même Imps la flotte impériale, commandée par André Doria, était 
maltrease de la mer; elle 8*étalt emparée dn port de ToqIod, et elle 7 
apportait toot le blé et le bîseoit doot les tronpea pouvaient avoir 

besoin. Doi ia avait aDDouce qu'il croyait pouvoir faire entrer tlt s galères 
dans !e lit du Rhône, el qu une Idis niai ire des deux rives de ce fleuve, 
]iou*seulement il lai serait faciie de taire passer des blés de Languedoc 
en Provence, mais qa*il ouvrirait à TEmperear une commanication 
avec les provinces plus rapprochées de TEspagne Mais lorsqoeVEm- 
pereor fot parvenu & Aii, où il entra sans éprouver ancone résistance, 
il commença de ressentir les privations sur lesquelles Montmorency 
avait compté pour ruiner son armée. Les Français n avaient entrepris 
de défendre, sur loule la côte de Provence, que les villes de Marsi iile 
el d'Arles. Barbezieux. occupait la première avec trois cent ciaquaule 
lances et cloq à six mille hommes de pied ; Chandenier, lieutenant de 
Hontmoreney en Languedoc, devait se jeter dans la seconde, dés que 
l'ennemi s'en approcherait 

C'était donc de Toulon que les impériaux devaient tirer leurs vivres, 
el la dislance était as*ez grande pour expOï^er leurs convois à de fré- 
quents retards; d'autant plus que les paysans alTamès, réduits au déses- 
poir, et réfugiés dans les bois, se jetaient sur ces convois dès qu'ils 
ealravoyalent quelque chance pour s*en emparer. Blentdt Tarmée 
commença k manquer de pain. On trouvait bien encore une quantité 
SDflisante de blé, mais les moulins et les fours étalent détruits; on ne 
réussissait point 6 convertir le grain en farine, et 1rs sold ils, les Allc- 
luâuds surtout, rejetaient avec avidité sur les Iruits, les figues, les 
raisins mal mûrs, dont les campagnes leur olTraîenl une grande abon- 
dsDce. Bientôt cette nourriture causa des dysseoleries qui devinrent 
contagieuses ; et plus du quart de larmée fut en peu de jours hors de 
lervice 

Charles prétendait fau t' 1 «nivrc les droilsde TEmpIresurles royaumes 
d'ArIs s ei de Provence, aussi avail-il couiplé prendre possession d'Aix, 
comme de la capitale de ces royaumes. Mais l'archevêque et tout le 
clergé, le parlement, la chambre des comptes et tous les genliUhomine» 
de la province en étaient partis. Il les fit sommer de revenir, et comme 

» Gudl. du Bellay, I. Vlî, t. XX, p. 21. — Pauli Jovii. 1. XXXV. p. 313. 

2 Ibid., t. XIX. p t ( "1>H. 

» Pauli Jovu Uislor., 1. XXXY, p. 317. — Belcarii, L XXI, p. 079. 
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aucuo ti'eux n'obéit, il abandonuâ leurs biens an pillagt^. H laiirit rnfin- 
^ r6a&Dc«r iane ioâuguratioo à laquelle les représeotaat&du pays u'af^> 
rtieoli P&8 awKlé. Le 13 Mptombre settlesient, «près son déport, il 
doDM Tordre de brûler le Palais de Jnatiee ; oa mare qoe ee fat à- k 
solileltalieB do due Saveie, qui anifall le etinp tinpérltt, et ifvri 
demancialt vengeance des dommages que les Fiao^is lui avaient fait 
épronvf»r en Piémont *. 

Les mouUas du village d'Auriol,à moiiié chemio entre Âix et Mar- 
seille, ofafaieDt po être détruils avant qae les impériaui s en empe- 
ranevt Ib ibomiasaieDt aeola des farinée i la maiioii de Charles, el à 
rkifanterle espagnole, ear celle-ci «fait troofé des blés eo grande abon* 
dance, et o*éprouvait de difficnltés qae poar les moadre. Biaise de 
Montluc entreprit d'arriver, le \ '6 aoùl, a Auriol, au travers des mon» 
tagnes, avec environ cent vingt hommes qu'il avait choisis comme les 
pku braves et les plus dispos sur toute la garnison de Marseille : il fit 
oeeoper par nne partie de sa troupe la porte de la bourgade, taodie 
qa*aTeG Taatre il détniisalt les moulins, el 11 aeeomplit son coovre am^ 
tant de diligence que , quoique entouré d^ennemis fort supérieurs en 
nombre, il leur déroba sa raaiche à son retour, comme il avait fait en 
venant, et il entra duos Marseille sans avoir presque perdu de soldats 
Le même jour, l'Empereur ayant fait une forte reconnaissance jusqu aui 
portes de Marseille, annon^ qu il allait assiéger isette ville. En même 
tempe le marquis de Guasto avait reeonnu également celle d'Arles, H 
semble que Charles comptait sur quelques traîtres qui lui avaieni 
promis de lui livrer Marseille , et que c'est i leurs négoeiations qu'on 
doit attribuer rhésilation et la lenteur qn on peut lui imputer. Cepen* 
dant le 25 août, un convoi considérable qui lui arrivait de Toulon, 
attaqué par les paysans embusqués , fut pillé, et toutes les bétes de 
somme furent tuées ^, D'autre part, André Doria lui fit dire qu'il était 
nécessaire que sa flotte se portât en diligence devant Gènes car une 
armée Italienne levée avec l'argent de la France , el conduite par le 
comte Gaido Rangone, était entrée en Ligurie et s'efforçait d'y soulever 
le parti frao^i» * . Pour surcroît de malheur , le capitaine en qui 

* BoBcho, Hkt. de PreveoM» t: II, L X, p. K8é. — Noatradimos, BIsl. de 

vence, p. VII, p. 765. 
' Mémoires de Biaise de Hontluc, t. XXII. p. 09. 

• Bouche, Hist. de Provence, t. II, I. X, p. 
« Pauii JuviiHift., 1. XXXV, p. 51». 
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Charles avait le plus (k cooGance, Antonio de Leyva, mourut le 1 (J sep- 
tembre, de 1 épidémie qui ravageait son armée, et en mourant il sup- 
plia son maître de se désister d'une eoireprise dans. laquelle il ne peu- 
fait plu» attendre deaucoèa ^. 

Peudanl teujt ee temps, Tarmée fran^iae h rtsiemblait à Avignon, 
mais elle y demeurait à pen prés immobile. Le grand maître, Ânnede 
MoûUoorency, avait laissé le roi, le 'JO juillet, à Lyon; il ét^it entré 
dans Avignon , dont la Vieilleville sciait emparé par surprise, en se 
rendant maître de la personne du vice-légat, qu'il avait renversé sous 
MB pieds dans une ovnfiirenoe amicale qu'il lui avait demandée sous k 
fol de M parole *. Montmorency avait fait choli, pour y tracer an 
etmp retranché, d*un emplacement un peu au midi de cette ville^ au 
confluent de la Durance avec le Rhône Cest là que le roi lui l;Hsait 
passer de Lyon tontes les troupes étrangères qu'il réussissait à lever : 
Montmorency semblait ne mettre aucune confiance dans les légions 
fiançaises formées deui ans auparavant ; il disait lui-même : Notre 

• principale force, s*il font venir an coml»at à la main, git aussi bien 

* que la sienne (celle de TEmpereor) en gens de Langue tudcsqoe » 
Ed effet, malgré les ordres des magistrats des cantons suisses, les em- 
bauclieurs français avaient réussi à en tirer seize mille hommes qui 
étaient sorlis à la dérobée tic leur pays, et le duc Ulrich de WuiUm- 
hcrg avait, de la même manière, attiré du reste de 1 Allemagne, dans 
MO dncbé, huit mille landsJcnecbts, qu'il avait amenés en France. 
Bbis» quoique ces forces commentassent à devenir imposantes, Mont- 
œrency persistait dans sa détermination de ne point combattre, de 
laisser la famine et la maladie faire seules la guerre à l Empcreur. Il 
forliliiJit sou camp avec Mnn et le pourvoyait abondamment de vivres 
i Taide de la navigation du Rhône; il y maintenait une excellente 
police, et il répétait à ceux qui lui pariaient de la détresse de Tarmée 
Impériale, qu'il fallait faire on pont d'or à Fenneml qui fuit. Beaucaire 
aiiure que ce général, se défiant de son talent militaire, ne voulut pas. 
laisser gagner k d*antresdes palmes qu'il se sentait lui-même Incapable 
de cueillir ^. 

• Bouche, tlisl. de Provence,!. X, p. 589. — PauH Jo>ii,i, XXXy,p.3SKl 
' Uém. de la Vieilleville, t. XXVIIl, c. U et 15, p. 159. 

» Cuill. du Bpî!ay, U XIX, 1. YIU, p. 411. 

• Itnd., p. m. 

• Fr Beleaiii, 1. XXI, p. m. - Gnill. du Bellay, t. XX, p. 8^ 
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Charles ue pouvait compter sur cette loDganiinité , qui De loi pa- 
riissiit pu dans le caractère national : la uiortalîté était de?enae 
effrayante dans son camp ; on portait de ? ingt à vingt^einq mille le 
nombre des hommes liors de service* Il apprenait qnli arrivait sans 
cesse an roi de nouvelles landes on de landskoedils on de Suisses *i 
Bientôt il sut que le jeune prince qui depuis (ut Henri 11 avait obtenu 
de son père la permission de venir au camp, dans l'espérance d'une 
bataille, et qu'il pressait de tout son crédrit Montmorency d attaquer 
les impériaujL^ . Ënûn il apprit que le roi lai*méme , qui rassemblait 
une armée de réserve i Valence, avait quitté cette ville pour Avignon , 
probablement avec Tiotention de venir enffn lai porter les derniers 
Coups ; ces inis vcaaicot de lui parvenir, quand il reçut les conseils 
d AiJtouio de Leyva mourant '.II ne voulut pas attendre davantage. 
Le lundi 11 septembre, il repartit d Âii : il suivit la même route de 
Treta , Saint-Maiimin et Brignolles, qu'il avait prise k son entrée en 
France, et le S8 septembre il repassa le Var, à Saint-Laorent, avec son 
armée découragée et réduite de moitié , précisément deni mois après 
le jour où il l'avait passé pour entrer en Provence *. Gomme ses troupes 
défilaient au d d une loui du village du Muy, qu'on croyait déserte, 
de malbeureuiL paysans provençaux qui s'y étaieut retirés firent feu tous 
en même temps sur un capitaine, que , d'après son brillant équipage , 
ils Jugèrent être TEmpereur* G était Garcilasso de la Vega , le plus 
barmonienx des poètes espagnols, et le restaurateur de la poésie lyrique 
en Espagne. Il fut mortellement blessé, et transporté à Nice, oA il 
mourut peu de semaines dpies. La tour lut prise cepeud;ml, et, d a|>ièi 
Ifs ordres de I Empereur, tous ses delruM'uj s luieul ptudiis 

Durant celle retraite, les impériaux s'étonuaient de u être pas atta- 
qués par Tarmée française : il aurait été facile de leur enlever tous 
leurs bagages, peut étre de détruire absolument leur armée ; Hontmo* 
reney ne voulut Jamais consentir à en courir la diance. Gharles-Qoint, 
arrivé à Nice sans être suivi par l'ennemi, dirigea de \k sou armée vers 

' Guill. du Bdiaj .a. XX, 1. VU, p. 6. 
2 md.^p. 61. 

* Martin du Bellay, t XX, 1. YIII, p. 87. 

* ibid.^ p. 90. — Bouche, Hisl.de Provence, I. X p. S89. — Fern^ras, I. XIII. 

p. m, 

^ Pauli Jovii Histor., 1. XXX>% p. 321. — Boul(>rwcck Gcsctiictite der Span. 
Pocsic, t. lil, p. 177 — Bouche, 1. X, p. 582. — Guill. du Bellay, t. XX, p. 16. 
-Bdcarit,l.XXI, p. G79. 
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le Piémont , et s embarqna lui-iutine pour Géoes; c'est là qu'il pro- 
nonça , le 5 novembre , sur les préteotioos op];H>sées des princes ses 
alliés à la sucoession de Montferrat. Le marquis de Saloces eroysit y 
aroir seqnis des droits psr la traliison dont il vensit de se rendre coa- 
pahie, et le doc de Ssfole par la perte de toas ses États poor la eanse 
impériale. Charles V consulta la justice plulùl que de telles considéra- 
lions, et se décida en faveur de Frédéric de Gonzaga, marquis de Maa- 
tooe. Il nomma le marquis de Goasto capitaine général da Milanais 
pour remplacer Antonio de Leyva, et, le 15 novembre, il fit voile poar 
FEspagnesar les galères d* André Doria 

Pendant que Charles V {"aisaU Li ^nipr re en Provence , les hostilités 
avaient été coolinuérs en Italie : Anntbault et de Burie commandaient 
à Gorin , et Jean Jacques de Médicis, marquis de Marignan , avait eu 
coflimiBsion de les resserrer dans cette place , avec nn détadiement de 
rarmée impériale : cependant les Français^ loin de s'y tenir enfermés, 
poussaient leurs expéditions jusqu'à huit ou dix milles de dislance, et 
enlevaient successivement les magasins des impériaux En même 
temps le comte Guido Kangone avait levé à la Mirandole une armée 
tout italienne , de onze mille fantassins et iinit cents chevaax, avec Tar* 
gent qni lai avait été transmis de France. La Mirandole et Goncordia 
étaient deux très forts châteaux silnés au nord de Modène, qui, pen- 
dant plusieurs siècles, avaient appartenu à la famille des Pichi , illus- 
irée à ia ûn du siècle précédent par Jean Pic de la Mirandole, t homme 
k plos savant de Tltalie. Un petit neveu de celui-ci, Gaieotto II, s'était 
emparé, le 15 octobre 1595, de la Mirandole ; il avait tné son oncle 
et son cousin aux pieds du crncifix , enfermé tous ses autres parents 
♦lans d*horribles cachots , et invoqué la protection de la France , que 
François I*' n liésita pas à lui accorder. Dès lors la Mirandole et Gon- 
cordia étaient demeorées deux places d'armes françaises, où les Italiens 
qui cherclialent do service venaient s'enréler \ Rangone partit le 
âO août de ce petit État, avec larmée qu'il y avait rassemblée ; il passa 
sons les murs de Parme et de Plaisance; le 28 août , il enlra dans les 
faubourgs de Tortone, et le 30 ii arriva sous les murs de Gènes, dan.4 
U vallée de Bisagnio. Il tenta de surprendre de nuit cette ville par 

* Varatori, Annàll dltalia, t. XïY, p. 304. — Robert8on*s Cliarlei tbe TUi,, 
b. Vr p. 140* 

« Guill. du Bellay, t. XIX, 1. YII, p. 432. 

* Haritori, Auiali dlUlia, t. XIV, p. 289. 

X- 
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Mcalide; nuift d ayant pu y réomir, il tr«?erM de nooTeao le» 4(pn- 
nilis, et le 5 septembre il arrifa devant Torin. A son apptoche, 1» 

généraux impériaux s'ccartèreut de cette ville, qu'iU âvaieal mlu 
assiéger *. 

Dans le même temps , la France avait éié atiaquée do côté de la 
Picardie par le comte de Nassau , qui commandait dans les Pajs^. 
Après s*étre emparé de Bray-sur-Somme, il s'était approché de Gaiif. 

Le duc de Vendôme n'ayant pas cru pouvoir défendre la ville avait 
ordonné à la garniMjii de se retirer dans le château ; mais celle-ci, avast 
d*avoir achevé ses préparatifs de défeuse , fut attaquée bmsqoeneat; 
en aorte qa elle se soumit à une capitulation Imntense ^, ?Iassao s*aiisçi 
ensuite ters Péronne^dont il entreprit le siège le id ao6t. Son armée 
comptait seulement mille chevaux et neuf enseignes de gens de pied, 
ou un pru plus de (jualre mille hommes ^; mais bientôt il re^ut des 
renforts considérables. Le maréchal de Fleuranges s'était enfermé ilaBs 
la ville avec cent cinquante lances et deux mille lantassins : reocnale 
des murailles était mauvaise, Tapprovislonnement de vivres insaflfoMt. 
et celui de poudre presque épuisé. L'artillerie du comte de NâJ^ao 
ouviit bieiiLoL de lar^«'s bieclies aux murailles ; en même temps liât 
pousser la mine sous la vieille tour de Péronne, célèbre par la caplifilé 
de Charles le Simple et par celle de Louis XI ; elle fut plus qu*à moitié 
renversée par une explosion, et le comte de Dammartin, qui parta^eiit 
avec Fleuranges les soins de la défense, fut enseveli sous ses ruinrs. le 
coui a^c des» assiégés ne se démentit point ce|)t iiriant , le duc de (jui^e 
parvint à faire entrer dans la ville quatre cents arqnehusiers, iknt 
chacun portait au cou un sac contenant dix livres de poudre : Itot 
8*aper<sut hientèt que les feux de ses adversaires s'étaient ranhaés, tt 
le lundi matin 11 septembre, le jour même où Charles-yuinl cooi- 
mençait sa retraite, son lieutenant en Picardie retira ses eaiiofii 
leurs batteries, et leva le siège de Péronne *, 

Ainsi se terminait d'une manière avantageuse pour la France aae 
campagne commencée aous les auspices les.pins défavorables. Encore ({Qe 

> GuTll. du Bellay, t. XIX, 1. VII, p. 430» etMntiada Bel%,I..XX»l.^> 

p. 127 139. — Pauli Jovii, 1. XXXV, p. 318. 
2 ibtd., 1. VII. p. -417. 
5 Mari, du Bellay, t. Xl, I. VIÏI, p. 97. 

• Ibid., L XX, I. VIII. p. 93-114. -- Fr. Belcarii, I. XXI, p. 682. - Arooldi 
Ferrenii, 1. VIII, p. 191. — Pauli Jovu, 1. XXXV, p. 522. 
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kfol sc^fètlroové sansirméeau imiieÉt où II était attaqué de Ions les 
«ôtéi par les fonoM les plas fernriéabks qae son rival eût jamais rassem- 
blées œntic lui, il les a Vil il toutes également re poussées , et I*année 
priDcipa4« de 1 Empereur était lellrmeut désoi gani.sce, qu on ne pou- 
vait en ftitendre des effurU bieo ? igourcux 1 année asifiate. Ma» I» 
néae épfpqfm «raii été muqaée poer le roi par une amère dooleor. 
Fian^is I** «nit trois fils, dont latné, nommé François comme lui, 
élail^ieErs'Igé dodii-lrolt ans. €*élalt eeloldonton avait eoD<^ lespto» 
hautes espérances. Il sciait altaché avec zèle à l'étude, et ses connais- 
sances étaient déjà étendues Malheorcasement il fut détourné de ses 
progris par la ga4aDterie. Ses amours poor la demoiselle de i'Ëstrange, 
oeosiDe germaineiie Brantôme, avaient attiré Tatf ention ; et Ton vojait 
sa saHé dédtiier, affaiblie par i'eieès des plaisirs. Lorsque, pendant 1» 
campagne de Provence, le roi descendit ie Rbdne, de Lyon à Valence, 
ponrse rapprocher ^de Montmorency, il 9*arrèta à Toomon. Là le jeune 
prince s'engagea dans une partie de paume, à l aideur du soleil, daii.s 
an des jours les plus chauds de l'été; il s'y échauffa excessivemeut, et 
se fit donner de leau glacée ; C€tte boisson lui causa immédiatement 
one floiion de poitrine. Il dat s arrêter i Toarnon, tandis qae son père 
oontimiait son voyage, et 11 moumt le quatrième jour; c'était le 
iO août. Les droonstances de cette mort reipliqoalent fort naturelle- 
ment. Mais daus l'état de danger où se trouvait la France, les esprits 
étaient disposés au soujiçou et à la haine, et Fraiii:ois, plusqu un autre, 
ne savait pas se soumettre à sa destinée^ loal malbeur lui inspirait le 
désir de se venger. Il accusa TEmpcreur ; il soupçonna celui-ci d avoir 
^maln (aiie périr à la fois ses trois «fils et lui-méine, et croyant h un 
cmpoisonnemenl., il cbereha nn empoisonnevr : ses soup<^ns se per- 
lèrent sur le comte Sébastien Monteeocoli de Ferrara, échanson de 
son fils et celai qui lui avait présenté le vase d eau aîche. Ce nialiieu- 
reux, qui était d'une constitution faible et nerveuse *, fut aussitôt 
-arrêté, conduit à Lyon, «t soumis à la torture. On prélendit avoir 
Mwvé, parmi ses effets, un livre sur la natore des poisons, on poussa 
ies tourments •qu*on lui infligeait jusqu'au point où, ne pouvant plus 
«npporter, il avomi tout ce qu*on lui suggérait. Il confessa qnll avait 
été gagné par Antonio de Leyva, par Ferdinand de Gonzaga, par dts 
suggestions indirectes de l'Ëmpereur lui-même, pour empoisonner 

* tali JeviiHislor., L xm, p. 93». — Brantôme» tiS^gci^ 1.11, p. 

* Aleasandro Sardi, cootemporaîDj Ciié par Huratori^ àmialitp* M. 
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Pr»nQois I" cl Ms trois fils. Ud arrêt atroce do grand conseil, rendu à 
Lyon le 7 octobre 1596, le condamna à être êcartelê. Le roi Yoiilnl 

repattre^es yeux de ce supplice ; il y assista avec les princes do sang, 
les prélats, les arobas^adears étrangers et tous les seignenrs qui se 
trouvaient alors k Lyon. Dans des lettres qu'il adressa aux princes 
protestauts de TAllernâgne, il accusa expressément les aotears de ce 
crime. Cependant, soit qu'il fût ébranlé par Tindignation aTeclaqnello 
I^Emperenr et Ferdinand de Gonzaga repooasêrent an tel soop^n, soit 
que sa colère étant apaisée, il jugeât plos sainement des fraiscm- 
biances, il cessa bientôt de croire h ce complot, car il fit supprimer 
dn procès toutes les charges qui concernaient les lieutenants impériaux. 
Dans les procédures qu'il fit instruire peu après contre Charles-Ouiut, 
comme s'élant rendu coapable de félonie, il ne mentionna point eetle 
tentative dVmpoisonnement parmi les délits dont il le chargeait ; et 
bientôt après, lorsqu'une trêve fut conclue entre eui, et que Charles- 
Quint vint en France, il lui offrit ses deux autres fils comme otsges 

Après la retraite de 1 Empereur, le roi !il!a visiter Arles et Marseille; 
il c(»nrjrnia les privilèges de ces deux \illes ; mais il ne voulut pas se 
rendre à Aix, pour ne pas voir de ses propres yeux la désolation de 
cette ville ; par la même raison il repartit pour Lyon, puis pour 
Amboise, Blois et Paris, avant rassemblée des états de Provence, qui 
forent convoqués à Marseille, pour le mois de février f 857. Dans cet 
états il fut unanimement résolu « que très-bumbteB remontrances seroîent 
1) faites à Sa Aldjtbié qu il lui plut de vou'oir soulager la province de 
« partie de ses charges, pour lui donner loisir de respirer et de recon- 
» vrer un peu de forces. » Le roi, qui avait sacrifié cette province 
pour le salut de toute la France, répondit : « Combien que notre 
m vouloir et intention soit avoir égard ans ruines et pertes que vous 
» avea souffertes, et vous soulager au payement des tailles, et k tons 
I* autres endroits qui nous seront possibles, toutefois, au moyen des 
* grands et urgents affaires que nous avons pour la défeuse de notre 
» royaume, il uesl possible pour cette heure satisfaire à notredit 
m vouloir. » £n sorte que toutes les taxes continuèrent à être perc^oca 
avec la même rigueur dans cette province qne Tarmée fîran^lse avait 

I Guitl. du nellaj, t. XIX, t. YII, p. iS0428.-Hartin du fiellay, t. XX, 1. TJII, 

p 140 ; et observations, t. XX, p. 450. — Pauli Jovii, 1. XXXV, p. 317. — Fr. 
BlI arii, 1. XXI. p. 677. - Arn. Fcrronii, l, YUI, p. m — Jo. Sieidtoi, l. X« 
f. 107» verso. - GaUlard, t. lY, p. 443-464. 
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défisléeiii lieu de la défendre ^ Seulement le roi accorda quelque 
argeul pour rebâtir le palais de justice à Ais. 
Gomme François reioaroait à Paris, il rencontra à Saint-Saphorin 

le jeune roi d'Ëcosse Jacques V, qoi venait auprès de lai pour lui de- 
mauder sa fille en mariage. On annonça auissitôl à la cour, que ce prince, 
alors âgé de viugl qualre ans, ayant appris les dangers que courait la 
France, enflammé d*ane ardeur chcTaleresque, était accouru pour les 
partager, et qu*il avait laissé dans les ports de son royaume iine armée 
de seize mille hommes, tonte prête à voler au secours de François I". 
Cette fable a été conservée par les historiens irançais *. Ceux d Écosse 
expliquent d'une manière muios romanesque un voyage qui eut de 
graves conséqoences. Quand Jacques V parvint k sa majorité, comme 
il eot à lulter, dans un pays divisé par des factions , contre la fiimille 
poissante des Hamilton, qui comptait recueillir la couronne s*il mourait 
sânseofjnts, il prit à tâche d humilier la noblesse à l aide du clergé, 
el de supprimer le levain de la réformation , qui commençait à se ré- 
pindre. 

Nonobstant cette situation orageuse, il paraissait appelé à exercer 

la plus grande influence sur l'Angleterre. Les mêmes tempêtes mena* 
çiikiii ce royaume; Henri VIII , malgré son despotisme, était mal 
affermi sur son troue, il n*avait consulté que ses seuls caprices, il avait 
mécontenté tons les partis ; il persécutait les protestants comme les 
otboliques, parce qu*il jugeait hérétiques tons ceux qui s'éloignaient 
de son opinion particulière. Après avoir troublé TÉglise et TEarope 
pour se divorcer d avec Calheriup d Aragon el épouser Anne Boleyn, il 
Beat pas plus tôt obtenu lubjet de ses désirs qu il s'en dégoùla. Sa 
liremière femme Catherine était morte le 8 Janvier 1556, et déjà il ne 
foalait plus de la seconde. Ayant accusé Anne Boleyn d*adultére, il 
loi fit trancher la tète le 19 mai, et le SO mai il épousa Jeanne Sey- 
mour, une de ses dames d iKnmeur, dont il était deveuu àiiiuureux ; il 
fit eu même temps déclarer bâtardes par le parlement les deux filles 
qu'il avait eues de ses deux premières femmes 

FfauQois I*' , Charles Y et Henri VIII paraissaient sentir également 
qie lalliance qulls feraient contracter é Jacques V, et la femme qu'ils 

* Bouche, Hist. de Provence, 1. X, p. 590, 391. 

* Martin du Bellay, I. Ylll, p. t43. — Belctrii, 1. XXI, p. 283. 

■ Bapiii Thojrfts, t. YI, L XY, p. 370, 376-584. — Hackintosh» t. Il, e. 7, 
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lui fer;iii lit épouser, décideraienl des rcvulu lions de l'Angleterre. Jacques 
coiiiiiiaudaii à uue aatioa vaillaate toiyoars désireuse d attaquer se» 
•0|MiUnU voisins du sud, dans l'espoir de s*earichir. D après Téquilibre 
des partis en Angleterre , on jogesit qae eeini avqiiel l'Éoosse s*attt- 
cherait devrait triompher. Depuis la mort de Gatberine , Charles V 
anttt fait des avanees à Henri Vf II ; aucon obstaeie ne s*oppoBait plus, 
disait-il, au icUkji de leur ancienne inuitié, et i! sempressei^it d'en 
renouer les lieus. Toutefois, si ces a^ > n'ctait'uL pas acceptées, Charles 
se réservait les moyens de se iaire ci'aiadre par Henri ^ et il offrait à 
Jacqses le choix entre trois doses nièees^ dont iane était oetioinèBe 
marie, fille de Catherine d*Aragoa , que son pire a?ait fut déelarer 
bâtarde, mais à laquelle Charles V promettait de faire obtenir k eon- 
roune. d'Angleterre. De son cùlé, Henri VllI offrait aussi celte Marie 
sa ûlle eu mariage à Jacques V, mais comme gage d'une alliance avec 
lui, non avec l'Empereur. Il y attachait la condition que Jacques se 
déclarerait eomme lui chef de I Église, et s'emparerait des biens ecclé- 
siastiques; poor prix de celte adhésion k son système, il promettnii do 
lai inféoder le duché d York, et de loi laisser des chanees évenUMUes 
à ta couronne*. La France enfin, qui s'apercevait quelle n'avait plus 
le même crédit sur Henri VI!!, et qui ôLail insh uile des avances faites 
par l Empereur à ce muuarque, voulait se trouver en mesure de lui 
inspirer au besoin de la crainte, et renouer poor cela ses lien»Mitii|iies 
«t héréditaires sfee l Écosse. François 1*" offrit en eonsé^nod h 
Jacques V Msrie de Bonrboo, filb du due de VendÂme. 

Le roi d'Écosse, qui accordait 8ozévéq«e8toolesa:confiafiee,9evoa» 
lait pas du muriage proposé par le roi d'Angleterre, par aversion pour 
le schisme de Henri VIlI. Jacques, fatigué des infrigues do sa co»r, se 
défiant de» Hani^iilon, qui vonlaieat Tempécher de se marier , et ea- 
traioé par son goût poar les aventures , partit to«t à coup de Leltk, le 
' â6 jullet iUSh , presque sans soite , sans annoMer «es projets à .per- 
8oane^ et fésohi à choisir loi-anème son épouse. Use tempête fiolento 
Tayanl accueilli sur mer, le força de revenir en Écosse ; il en repartit 
le \" 8<*pleml)rf, et le 10 il aborda à Dieppe. Il alla voir aussitôt k \en- 
■dème ^ saus se faire conDi»itre , la princesse qui Lui avait été offerte i 
«elle ne lui plut pas; et avant de voir aussi celles que lui offrait TEm* 
perenr, il vint à la rencontre de François P', qui revenait d'i^gnon, et 

> Buchanani fteruoi Scoticar» 1. XI Y, p. Rolbert^'s flistery of Scotàand, 
b. I, p. 45. 
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lut demanëâ sa ûite ainée , Madeieioe, abrs âgée de dix sept gus. 
(Mè prioMsse était atteinte d une maladie de poilrioe, qoi aembiait 
laieodie plus iniéreasante eneore aox yeux de Jacques. Bndianan as* 
me qu'Us s*a}inaieiit avant de se voir, et que leurs yeux confirmèrent 
bientôt ua âUacbemeot déjà Toi me par des messages mutuels ; eo sorte 
qwFraDf^ois fut obligé de céder aux vœux de l'ua et de l'autre. Leur 
nariagefttteélébfé le I janvier 4 557 ^ , non sans exdier le ressentiment 
et la défiance da reî d* Angleterre. Les deux époux , après avoir passé 
quelque temps en Franoe dans ies fêtes, repartirent ponr i*Éooese , ac. 
coffipagués par uue flolie iian^ise. Ils y abordèrenl le !;^8 mai; mais 
la maladie de Madtleiue fit des progrès rapides dans ce climat iacon- 
•tiDt, eteUe expira ie 7 jaiitet. La douieur et les regrets <te la cour et 
da peuple forevt extrêmes \ le ciergé ne les partagea pas, il redonliit 
dtwh prtnoesse frau(;aise nne élè?e de la reine de Navarre , trop In* 
dttlgeDle pout les protestants : if pressa Jacques V de se remarier au 
plastdt, et le roi montra plus d e ai p ressèment à lui complaire qu ou ue 
Tarait attendu. « Il envpya, dit Buckanan , le cardinal Dand Beatoun 

> et Robert M asweH eomme ambassadeurs en Franoe, pour y demander 
t Marie de4i«iee, veuve du due de LoogueviUe ; car, prévoyant déjà 
» la mort de sa femme, il avoit d'avauce jetée les yeux sur elle pour 

> la remplacer ^. Toutetois Marie de Guise narriva eo Ecosse que le 
14 JaÎB ië58 ; elle lut immédiatement mariée au jeune roi 

Pendant toute la eampagnê de Provenee , Jean Ouidiceione, évéque 
ds PoMombrone, et François Guioclradini Thistorien, qui se trouvaient 
an c&mp de TEmperCiur comme légats du pape, i» avaient cessé de cor- 
respoudre avec le cardinal Trivulzio, légal auprès du roi , et avec le 
graoé maètse Aiontmoreuey, pour s efforcer de rétablir la paix. Paul Ili 
avait repoussé tonte» les avances de FEmpereur, qui avait voulu Ten* 
gsger à s allier avec lui ^. Il avait déelaré que, comme père commun des 
fidèles, sou devoir était de sabstenir d entrer dans ces débats, aOû 
détre toujours prêt à remplir 1 oilice de médiateur. Les bases sur les- 
quelles 11 ehercliait ^ réiabKr la paix étaient les mêmes que celles qui 
aviient été discutées i Aome; H s'agissait toujours de Caire accorder par 
l'Ettipereitr au duc d Angouléme Hnvestitnre du duché de Milan, et de 

' Le contrai signé à Blois. io2l» uouiiibre ioôii. Traités de Paix, 1. 11, p. 802. 
■ tiuuhaiiani Uist. rcr. Scolicar, 1. XIV, p. 470-471, 
« IHd,, p. 472. 

« Goill. du Bellay, t. XX, 1* TII, p il. - Belcarii, L XXI, p. m. 
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faire restituer par la France «a doc de Satoie toas ses Étets enYabis* 
Malgré reoimoiité des deox monarques, les ségoeiateiirs avaient para 
plusieurs fois bien près de s*entendre, mau lesèrénementsde la guerre 

re levaient ou rabaissaient tuar à tonr les prétentions de i*an et de 
l'îiiitre *. Paul III avaa donné en même temps une autre preuve de son 
esprit conciliant, en faisant, pour la paix de 1 Église, ce que sou pré* 
décessenr avait toujours refusé. Par sa bulle du iâ juin 1556, il avait 
convoqué nu concile œcuménique k lllantone. Les prélats de tonte la 
cbrétienté devaient s*y assembler le 97 mal de Tannée suivante 
Mais ses efforts pour remettre la paix dans l'Église avaient en moins de 
succès encore que ceux qui avaicut pour objet deconciliei les deux puj^ 
sauces belligérantes. Les prolestants avaient déclaré que , comme les 
prélats caiholiques étaient seuls appelés à siéger au concile, ils ae les 
reconnaissaient pas pour juges, et ne leur soumettraient pas leur cause ; 
le roi de France avait répondu que l'Italie n*était point un pays neutre 
où ses sujets pussent se rendre avec sûreté; le roi d* Angleterre , qu'il 
ne reconnaissait point an pape le droit de convoquer 1 église universelle^ 
le duc de Mantoue lui-uièuic enfin avait résisté, en disant qu'il ne 
pouvait recevoir une si graude multitude d hommes dans ses États saos 
une garnison suffisante pour maintenir en même temps ieur sécurité 
et sa souTcraineté ^ qu il n'était pas assez riche pour la payer, qu'il ne 
voulait cependant la laisser commander à personne qu'à lui-même; 
qn'il n'entendait pas hou plus permettre qu'aucun de ceux qui réside- 
raient dms ses États, même les plus \uu\s prélats , pùt se soustraire à 
\d jiirtdietion de ses tribunaux. Le pape, rebuté par toutes ces difli* 
cuites, retira la bulle qu il avait publiée 

Les mauvais succès des négociations pour la paix de TÉglise, et les 
désastres de l'armée impériale, inspirèrent à Prani^ois l'envie d'humi- 
lier son ri?al, en le citant é comparaître devant ses tribunaui. Le iH 
janvier 1857, le roi se rendit h dix heures au parlement, pour y tenir 
son lit de justice. Il avait à s:j Mjite le roi d Ecosse, le roi de Navarn^ 
le dauphin et un granJ iiombie de priucf s et de seigneurs. Le pre- 
mier huissier, se présentant alors pour appeler les causes, commença 
aussi : « Plaise au roi notre souverain seigneur donner audience à son 
* procureur général, demandeur, en matière de commise et réversion 

• Letlcr de' Principi, t. UL fol. 37 à «0. 

> Frà Paolo, Storia delGoncilio di Trento, 1. 1, p. 81. 
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» de fief, contre Charles d^Aatriehe, détentear des comtés de Flandre 
» et d'Artois, et d antres terres et seigneuries, défendeor en dite ma- 
• tière. • Jaeqnes Gappel, premier avocat dn roi , se Jeta alors è 
geiloox, et commença on plaidoyer qn*il nons apprend lui-même que 

le chancelier lui nvait donné l'ordre, peu de jours aoparavanl, de pré- 
parer contre l'Empereur *. I! cherchait à y établir que ce monarque 
était toujours vassal de la couronne pour ces deux provinces, qui, avant 
le traité de Hadrid, faisaient indubitablement partie de la manarchîe ; 
qull 8*était rendu coupable de félonie, en faisant la guerre à son sei- 
goeor; que, par no Juste diltiment, les terres quHI tenait de la cou- 
ronne devaient être confisquées sur lui. Lorsqu'il eut fini, le chancelier 
recueillit les voix, commençant par les trois rois, le dauphin, les 
princes et les seigoeurs^et arrivant enfin aux conseillers au parlement, 
après quoi il prononija qne Charles serait cité à répondre par un seul 
édit péremptoire, et que, par provision, tous ses vassaux et sujets, dans 
les terres anciennement dépendantes de la couronne, seraient déliés 
de leur serinent de fidélité, et obligés désormais à n'obéir qu au roi 
sful *. Pent-èlre François, par cette séance d'apparat, crnt-i! avoir 
obtenu un triomphe sur son rival : on ne voit pas cependant qu elle 
pùl avoir d'autre effet que de décréditer la justice dans ses propres tri- 
banaux, et de montrer que les juges qui prononçaient à gf noux sons 
ses yeux ce qull leur suggérait, sans ordonner dHnstruction, sans per- 
mettre de défense, ne se croyaient pas tenus, même dans les occa- 
sions les plus graves, aux lois de la justice et de la conscience, non 
plus qu'à l'observation des formes. 

Avec le printemps la guerre recommenija, et la France fit des efi'orts 
dispendieux pour mettre sur pied ses armées; mais le roi apporta dans 
feor conduite un manque de suite, comme d'intelligence et d'ensemble 
dans leur direction, qui rendait impossible tout résultat avantageux, 
enrépniidanl inulilemenl beaucoupdesang, et en augmentant la misère 
des peuples. Le roi, à la mi-caréme, vint se mettre à la téte de la nom- 
breuse armée qu'il avait rassemblée en Picardie, avec l'intention de 
porter Ui guerre dans les Pays-Bas. Les comtes de Rœox et de Bures 
avaient été chargés par l'Empereur de garder cette frontière Le grand 

1 Mémoires de Bibier, t. h p. 8. 
' Ihid., p. il. — Mart. duBelIay, t. XX, 1. VIII, p. 153. 
' Martin du Bcllav, t. XX, h YUI, p. 1K7. Belcarii, 1. XXH, p. M.— 
GtiUird, t. T, c. 10, p. SI. 

10. 
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riisitie, Anne iie M ontmoierii y. qui avait iJors tout crédit sur le poi, 
1 accotiipagMii avec le liire de iifuteiuiil géaécai. ils attagoèr^t 
iiesdift, cpû, «près afoir «oateiia vaillamment m asmat^ se rendit à 
«•mipoMtloii pl»ldtH|iie de w buuaàtir k «o emy^r an second ^« lie 
nri oceapa entoUe Saiat-Pol, qui jusqu^alor» avait joui d*uae sorte de 
nettiraiiié, »o<is la (iaoble saur^arde de la France et de rËmpire. U 
entj epritde faire foi liiier cette ville par uu ingeiweur italien, qui promit 
de ta ioettre eu trois lemaioes à Tabri de toute attaque, ^eu après il 
gni dlassaut Saint Venant^ et il souifrU qoe tous les habitant» Xossent 
|iasBé8 4Mi fil deTépée ^ Après qaoi U^ibandonoadenoaTeaaeette 
plaee. Pendant ce temps^ on 4sonfaî frai^aisa?aU été anrfiris le t** mat 
{>ar les impériaux auprès de Lilliers, mais H fat reeonvfé an beat de 
quelques heures par le ceuiage et la promptitude de Martiu du Bellay. 
Oe fut le terme des victoires de?» Français daos cette caoapa^ae. Dès 
le 5 mai, le roi £t meUre le lea à toute» les places qu'il occupait, et 
tieencia son «rmée, se reposant, poar eenvrir eette frontière^ anr la 
piacede&iat^PolfdanaûqiieUeiJmH oaegiiasse garnison, encore qoe 
sea.fiNrtifiiations ne fassent nnUement terminées on prés- de Tétre \ 

On a peine h comprendre pour quel motif Le roi, après avoir fait les 
frais d lia aruiemeut cou>idérai>le, et avoir eucouragc se^> troupes par 
un premier succès, mais en même temps après avoir attiré i atteotion 
dis reonemi sur cette fpontiére^ et l'nioir englué aii8ai<è y rassembler 
ses iorcea,! abandonna sans avoir penrvn i aaaùretéaD marnent le^lns 
fiy^opre k oommeneer la eam pagne. ÉtaitH» Targent qni lui manfnalt, 
parce qu*il ne ealcnlait jamais an juste .celui qa*il serait appelé é dé- 
panser? Était-ce sa légèreté Lubiluelle et son aaïuui du plaisir qui le 
rappelaient à In oour et au riiiiiejLi de ses femmes P Elait-ce eiilin utt 
motif plus politique, mais tout aussi houleux, 1 eogagcmeat que soa 
envoyé la Forêt venait de prendre a?ec Soliman? Cet envoyé avait en 
effet aigné nn traité secret aviec leaTnres ponr lattaiine et la conquête 
de ritalie*. Le -roi corsaire Barberonsse devait prendre en Épire, et tcans* 
porter dans la Pooilte, une puissante armée de musulmans qui mar« 
cUeraicnt sur Naples et sur Rome, tandis que Franrois I", à la tèie de 
ciiiquaate miUe Français, entrerait en i«iombardic. X)^, i'a&aôe pcé- 

> Martin du Bellay t. XX, 1. VIII, p. 161, iUS. 

a Ibid.; p. 173. 

» ilid.^^j^. IbU. ^ Tj. Bolcara, i. JLXJI, 4». tJ87. — Ara. Ftrroiiii. 1. VIU , 

p. m. ' 
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cémente, le baroD de Saînt-Blaneard avait joint la flotte torque ttee 
douze galères françaises, et lavait secondée dans ses ravages sor les 
c6ies de ia PoQille et de la Sicîle ^ Les places propres à on débir- 
qaement avaient êié reconnues par Ini. Un grand seigneur napoNtain, 
olTensé par lu vice-roi de Naple?, Troilo Caraccioli, avait passé à Con- 
stantinople; quatre-vingts galères avaient eié mises en constrnotloa 
dans cetie ville, pour transporter rarmée qui devait faire disparaître la 
religion, la eivilisatton et la liberté de la contrée qni les avait données 
à TEarope. Poar eiécnter cet odieux traité, Frani^is avaH prom» de 
marcher iminetlialeineiU vers le Midi avec son armée. Il atiendit ce- 
pendant 1 automne, dans ia mollesse oisive de sa cour, avant de se re- 
mettre en mouvement 

Le licenciement de farmée royale en Picardie eut les tonsé^iuettees 
qu'on devrait naturellement en attendre. Avant la fin de mat, les 
comtes de Rœnx et de Bures, lieutenants généraux de 1 Empereur, 
enrent assemblé uue forte armée à Lens en Artois. Le second vint le 
8 juin reconnaître Saint-Pol, et il trouva que, malgré les travaux eon* 
f innés depuis le départ du roi, ia place n'était point encore «n état de 
défense. Cependant la nombreuse garnison qui Toccupait ne-ronlnt* 
pasrévacucr. Elle attendit Tassant, qui fut donné le 15 juin. La résis- 
tance fut vigoureuse, mais la place était ouverte de tant de côtés que 
tes impériaux y pénétrèrent eniio, et massacrèrent tout ce qu'ils trou- 
vèrent. « Il y mourut de tontes gens, dit Martin dn BeHaj, tant de 

• gens de guerre, citadins, que pionniers, environ quatre miHe cinq 
» cents personnes, et ne fut pardonné ni à femmes, religieuses ni en- 

• fanfs; car vous savee de (juellc gracieuseté usent les Isndsknecbts 
quand lis aonrt victorieux. Même le capitaine Martin du 4iellay (oVst 

• lui-même qui parle), depuis avoir été pris et amené dehors par fa 

• brèfibe, pour le sauver, faillit i être tué deux ou trois /ois des-Olé- 
" vois, et Teût été sans le seigneur Dichslein, qui Taccompagnajusqn^à 
" la tente du comte de Flores, son père ^. » Il fut ensuite mis à 
rançon pour 5,000 écus. L'armée impériale, alors furie de vingt-deuc 
itirlie hommes, vint attaquer Montreuii, qui se rcndfit à compesition, 
puis Térouanne, qui tint asseï longtemps pourdonner i Montmorency 
H au jeune Henri, nouveau dauphin, le temps de rassembler une 

' PaoloParula, Hist. Yeneta. I. YHI,^. 613. 

* Fr. Belcarii. I. Ull. p. 68S. — Pauli Jevii, ^tstor,, I. X^tVIt p. SSB. 

• Martin du Bellay, I. Tilf, p. 
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armée à Amiens. Onassorait qu'il s'y lroti?aît seize cents lances, deni 
mille chcvciu lég rs, douze mille Alletiiands ti quatorze mille Français. 
£Ue étail doBC eu élaldc reprendre l'offensive : loiitefois, Montmorency 
ne lent pas plus tôt amenée à Bouimy , à deux lieues de TéroaaDne, 
qa*il entra en négociation avec la reine de Hongrie, gonvernante des 
Pays-Bas, et signa avec elle, le 50 juillet, nne trêve de dix moisqoi 
comprenait seulement la frontière dn nord; après quoi il licoieia 
l'arinôt^ qu'il avait rasscmlilée à si grands frais *. 

La campagne en Piémout ne fut pas conduite aTCC plus de suite oa 
de Jugement. Les Fran<;ais , après avoir occupé cette province sans 
raison et sans provocation, semblaient avoir complètement oublié ce 
qu'ils voulaient en faire. Le roi avait partagé le commandement entre 
plasieurscbefs, absolument indépendants les uns des antres. Burie était 
gourverneur de Turin ; Guaguino Gonzai^a, lieutenauL général do roi 
en Ilalie ; Guidu Uangone, capitaine de Tarmée qu'il avait levée l'auDée 
précédente à la Miraudole. Chacun agissait de son côté sans aucune 
espèce de concert , et bientôt ils se brouillèrent ouvertement. Barie, 
profitant de ce que les habitants du MoDtferrat se voyaient avec regret 
soumis au duc de Mantoue, se procura des intelligences k Casai, poor 
se faire livrer cette ville : mais il ne mit pas dans^son secret les deux 
généraux italiens, pour u avoir pas n t.igcr le butin. Ceux ci au- 
raient pu aisément faire une diversion pour occuper ailleurs le mar- 
quis de Guasto, gouverneur du Milanais, qui était alors à Asti, tandis 
que Burie était introduit de nuit dans Casai ^ mais Guasto, qui avait 
été averti de son côté et qui n était point surveillé, entra la même nuit 
dans le château de Casai, tomba sur les Français, qui ne le croyaient 
pas si près, les mil en déroule et fit Burie prisonnier *. Butirn"> le 
remplaça dans le gouvernement de Turin. Bien loin que ce malheur 
servit de le^ou aui deux autres cbeis, il s'abandonnèrent à une telle 
colère lun contre I autre qu'ils se provoquèrent à un combat singulier : 
des vers satiriques écrits par Pietro Âretino contre Goido Rangooe, 
pour plaire à Guaguino Gonzaga, étaient la cause de leur inimitié 
Le mari^uib de Guasto profita de cette brouilleriez pour reconquérir 

1 Martin du Bellay, t. XX, 1. YIII, p. 218 et ^1. — Aro. Ferronii^l. Yllt* 
p. 193. - Belcarii, 1. XXII, p. 688. — GaiUard, t. Y, p. 44. — Traités de Paix, 
U U, s p. 207. 

« Ibid.^ p. 449. — Gaillard, t. Y, p. 47. 
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presque tout le marquisat de Saluées et le rendre au marquis Françoii. 
Celui-ci, iuipatient de soumettre Carmagnole, la forteresse la plus im« 
portante de ses États, qni restait seule an maias des Francis , Tint 
diriger lui même rarllUerie braquée contre ses remparts. H y futtné 
par un soldat qui ne le connaissait pas; et le droit à cet héritage 
passa au quatrième frcj e , Gabriel, évêqup d'Aïre, qui le recueillit plus 
tara 5 ti mourut sans euiauts ainsi que ses frères. Eu même temps le 
marquisat de Saloces tout entier fut occupa psr les impériaui, Garma« 
gnole ayant ouvert ses portes au marquis de Guasto ^ 

Pour mettre fin aux riralités entre les généraux commandant en 
Piémont, le roi y envoya M. d*Homières, qui arrifa le 8 juin à Pi- 
gnerol; de son côté, le duc Christophe de Wurtemberg s'était engdgé 
à lever une grosse troupe de landsknechts, à la tète de laquelle il entra 
le â5juin en Piémont, et ût reculer devant lui le marquis de Guasto^. 
Mais il étnit dans la destinée du roi de rendre inutiles tous les efforts 
qn il faisait, par le défaut d'ensemble et de suite dans ses entreprises. 
Les hommes étalent arrivés Farmée, il oublia d*y faire parvenir aussi 
Targent. Les bandes italiennes, jalouses de ce qu'au lieu de les payer 
on avait fait venir à ^laods frais des land.sknechls d'Allemagne, refu- 
sèrent de marcher avant quou eût acquitté leurs soldes arriérées; à 
peine avait on réussi à les satisfaire, après quinze jours d attente, qne 
la solde des landsknechts fut arriérée à son tour; et comme on n*aTait 
pas de quoi les payer, ilsse mutinèrent avec plus de violence éncore que 
n'avaient fait les Italiens. Homières, ne se trouvant jamais maître de 
son armée, ne put rien exécuter de ce qu il avait projeté. Il fut obligé 
de renoncer au siège d'Asti ; à la vérité, il se rendit maître par surprise 
d*Albi et de Chierasco, mais il fut bien près de perdre Turin : un des 
bastions de cette ville avait été livré de nuit aux ennemis, qui déjà y 
entraient avec trois cents ehevanz et quatre on cinq mille fantassins, 
lorsque Bootières les aperçut, en sortant d*une maison de jeu, et sauva 
la ville par sa prés<^uce d'esprit et son courage 

Bientôt le désordre s'accrut dans l'armée : les landsknechts, loin de 
vouloir obéir aux ordres de leurs généraux, se saisirent de rartillerîe, 

< Mart. du Bellay, t. XX, I. YIII, p. 833. - BekarU,!. XXH, p. m. « 

Gaillard, t. V , p. 53. 
* Ibid., p. 233. 

« Ibid^ p. 259. - Belcarii, 1. MU, p. 693. — Gaillard, l. V, p. 86. — Aru. 
Ferronii, 1. YUl, p. 198. 
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viarent s^établir u Piguer«l, et contraignirent d'Hnmïéres h y teiltr ial- 
mèine à leur smie, tendant ce temps, les impénaui i ppreoaient tentes 
les petitas pboes qui eatoaMiTmrki, el msantieitt le bloMée'«etfe 
fille ^ Le^marqu» de Gmfti^ qai««iltf«cii det renfort» tf'AllMwifiie^ 
mit MHis Mf erdiei ^mgKAoq MiiHe iislaieioi, treie laille-éliefwii «• 
viugl-qualre caoons. Ayaut mis le siège devant Cbieri le â8 aoùt^ il 
prit d'assaut cetio ville le quatrième jour et la saccagea. ïï prit eeeore 
QneraaoO} et viut assiéger Pignerul, taudis qu il chargea Gétar Magfi 
d occaper, avec dix mille imaaMt) le Pas de .Swe, «|oi ferioMt m 
too^MB rentrée de litalie 

'(■«Ukooie du Bellay, ikiQ de Laofey, ft*était reada en patte anptéi 
de ret, et 1 tUeignitieftSaoût^ ilini afait'awieiieé4^ VU «eee Mtait 
de faire i^asseï de puissauU ^^cours en Piéujout, toute cette pruv4iM:e 
éKiit perdue. Paul Jove raconte qu'au marnent où le roi ret^ut oelteseu^ 
VQ&le, il étaii à la obasee* On 4e fil arrêter sua cbeval, demeurer qœlqoe 
tempt lea yenx 'fiies et iasinobilea, fins paaser sa main à {plosiesrs fe- 
prîtes net m longue ibarbe, sur «on froat et-surseayeui, et-enfia aeiliff 
tout à eonp de sa rèveiîe, en pouasaol «n profond soapîr. Alors il le 
dkigt'a vers le paUns, et en moms ù uue demi heure, rl œflirn«u4;a à 
donner des ordres pour rassembler les Iroape» et les mumtious qui 
devaient iormer sa uouvelle armée. Paul Jove assure qu il tenaitr eure- 
giairé, dans as Isnte inéinoire) la posiUoa de -eluque osrps, le oonèN 
d'iMimflies dent il était composé, nt le noabie de j(iuiB4lana >leqnel II 
peufait ae rendre an lien où il Inl ètait eoaiaiaodé de se iiranspnrter 
Si b laoi^ûs P' était doué de oes puissantes facultés, il en faisoit da 
motus bien rarement usai^e ; presque tmijoors plongé dansles vol^iptés, 
il oubliait son royaume et sou armée ^ et de rares éclairs au milieu éet 
lénébees Ini laissaient seuleuieni entrofoir ce qu'il dorait àaes anjola 
été sea soldats. Il arait fisitécÉooBr fnr sa négligence ta» campagne de 
Pioardie, puis celle ifaiPiémcut ; dans ce moment méoie, jk manquait 
aux engagements qu'il avait pris envers Soliman 11, engagements qu i! 
devait tenir, inais il a ;iu rai t jamais éù prendre. Cet etnpereor, tra- 
versant avec rapidité la péuiosule iliyrienue avec une armée qu'on snp> 
posait destinée contre la Hongrie, et que la terreur des chrétiens por- 

> Mari, du Bellay, I. VIII, p. 247. > ilid.^ p. 252. 

' Pauli Jovii Ifislor., 1. XXXVII, p. 3î)ti. Beaticaire 'it au cuntnrire que Langcy 
trouva te roi à Mi'iiin, ao«ablé par la fiévae, K'O^Xil, p. Wâ^ de même, Jl^rt. du 
Bellay, 1. Y lit, p. 2^. 
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Uatà dmx cent mille combattaoU, éUil arrivé â b Vaiona. au pied des 
m^Dfs de ia Chimère; cest la poiâtede liityrie b plus rapitreobée de 
lifcalie, ei à^ik ii voyait la terre d'Otraote s'éteiidn mm let ym k 
rharicoA. Il 7 avait doaoé nnén*fom à fiarbeiOMie al à ;toata m 
laMa. Vémgfé TroiloCafaaeiali raaaoraltqoa la PomUa ai la Catebia, 
accablées soos le joog du Yice roi doo Pedro de Tolcdo, et ne pouvant 
|>ius souffrir 1 ;i\aiicc et la croauté espaguoles, étaient prêtes à se sou- 
lever, j^cKuque des FraoQaifi parussent w iaa vaiaseaax tares, «t ga- 
rantiaieiit aui iiabitaots qae laor religion aliaim pn»priétéi aafaiaal 
reiiieetées, Ea effet, Barberoiisw, avec soiiaata at dix galères, parut 
au mois de juillet devant Caslio, peùL port de mer à huit milles d O- 
Iraute. Las portes lui lurent aussitôt ouvertes par oooJOuince pour M. de 
la Forêt, ambassadeur de France, qu on disait être anr la ûatte; mais 
kbf orét était deneiiré malade è la Valona, et moatoi pao da jours 
après. TiToil» GaraceioU s'assura que le rai de Franee -n*éfait poiat de^ 
ccndn en Italie ù Tépoque où il avait promis de le foire, et Caracciuli 
eit iaiorma Soliman. Les Turcs u observèrent pas la capîialation de 
€•8^0, ils pillèrent la liUe et rédoisîreiit ses babitants an aselaiaga ; 
ei bteotAt après ila fnreat rappelés à la Valana par Solimaa, qai, pro* 
voqué par quelques galèias véoitieiiBes, at se voyaat abaodooné dat 
Fr^iûui», ^vâit tourne tout à coup son ressentiment contre ia république 
(k Yenis&, et venait d'atla^er Gorfou 

IPrai^ais résolut de tenir, lorsqu'il n'en était plus temps , la pra* 
QieBseiqafil. avait faîte à Solinau, et d'entier eu Italie avaeisiaqoa&la 
a^ bamoieft, eomaM «oelai-cî en retirait ses troupes. Il donna ordm à 
V gendarmerie et à ses ctievau-légers de se rassembler à Lyon pour le 
septembre ; il fît partir d'avance le dauphin et le grand maître 
^tmorency, pour coaunander lavant-garde; les bandes de lands-' 
kasebta du- comte «soÂUauroa da Furstamberg furent misas sons lanra 
ordres, et il envoiia lover quatorze on quinze mille Suissea. Rn mèma 
tflmps il fît rf partir Langey pour Turin avec !^ 5,000 écus, pour aider 
U garnison à prendre patienoe. Ce ne fut pas sans peine et sans danger 
que ce bardi capitaine pat arriver avec son argent dans la ville 
issiégée ^. 

> Fr. Belcarii, 1. XXII, p. t>89. — Pauli Jovii, 1. XXXYI, p. 320. — GSaimooe, 
Bht. de KapV», L W, 1. ZUU, e. 4, p. 9». — raolo Fwifa^jStsc. lEeaet.» 
1- YIII» p. 019. 

« Uan. 4iirB«Uaf , U XX, 1. ¥IU, p. m « Mmu, U XXII. p..6i3< ^ GaU< 
litd,t.T,p. aSI. 
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Le 10 octobre, le grand maître et le dauphin partirent de Lyon à la 
tête d'une première division de Tannée, assez forte ponr tenir la cam- 
pagne centre le marquis de Gnasto , n elle rén^ssait à forcer le Pas 
de Saae ; mais en arri? ant à Ghaumont, dernier village du Danpbiaé, 

Montmorency découvrit les nouveaux ouvragfspar lesquels César Maggi 
avait cru se rendre inattaquable dans ce deiile, qu'il occupait avec dix 
mille hommes. Toulelbis, les Basques de larmée française se firent 
forts de parvenir sur deux montagnes qui commandaient le défilé, et 
que 1 on n avait pas cru qui pussent jamais être escaladées. Lorsqu'ils 
y furent arrivés, et que, sans pouvoir être atteints eux-mêmes, ils com- 
mencèrent i faire tomber sous leur feu les Impériaux, ceux ci, qui ne 
pouvaient ni Sf uit lue à l abi i ni se défendre, abandonnèrent ce pas- 
sage important, et la ville même de Suse *, Le 31 octobre, l'armée 
française s'établit enfin sur le plan de Rivoli, tandis que le marquis de 
Guasto , qui avait repassé le P6 , campait à Montcallier. On attendait 
d*lieure en heure la bataille; et le dauphin, jeune* ardent, présomp- 
tueux, passionné pour les exercices do corps, et confondant la bravooie 
avec l'art de la guerre, pressuit Montmorency d allaquer. Mais dans ce 
moment, lia;i(,ois, qui passait les montagnes, trani^mit à son graod 
maiire l'ordre de 1 attendre pour engager le combat 

Il y avait dans Frani^ois on sentlmeut secret de mesquine jalousie 
contre ses généraux et son fils lui-même, qui lui &lsait désirer qu'ils 
ne remportassent aucune victoire sans qu'il y fût présent ; mais il y 
avait aussi dans les hésitations, les contradictions de sa conduite, un 
peu du trouble d'une conscience que tous les sophismes des hommes 
d'Étal ne sùllisaient pas à calmer. Des (rai Ires avaient été gagnés par ses 
agents dans les forteresses de Gradisca et deGoritza, qui avaient promis 
de les livrer aux Turcs lorsqu'ils se présenteraient, et d'introduire ainsi 
Soliman, qui aurait tourné l'Adriatique par le nord avec sa formidable 
armée Jus({u*au cœur de la Lombardie François sentait que son nom 
deviendrait à jamais odieux s'il livrait ainsi 1 Italie aux mécréants. Il 
préférait que des négociations missent fin à la guerre. La reine sa 

* Martin du llellay, 1. TIII, p. m - Bekarii, 1. XXII, p. 098. GaiNant, 
t. V, p. 70. 

873. — PauliJovii, LXXXTH^p. 307. ^Gaillard, l. T, 

p. 74. 

> Gaillard, t V, p. 83. — Lettre de Févéque de Rhodes, dléepar le P. Daniel i 
Bist. de franco, t. Y, p. 709. 
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femme, sœor de 1 .Empereur, et la reioe de UuDgrie, avaient déjà, par 
leur ioflneBee, engagé le roi et TEmperear àaigaer la Irève de Bommy 
poor les Pays-Bas. Elfes avaient fait ensnite recommencer les négo- 
eialloDs i Monçon en Aragon. Le même Velly qoi a?ait été ambassa» 

dt'ur à ISaples et à Rome auprès de l'Empereur, y représentait encore 
la France, etPerrenot de Granvelle, franc-comtois, nommé garde de» 
sceaux de l'Ëmpereur après la mort de Mi>rcurto Gatlinara, lui était 
opposé. Le 16 novembre ils signèrent une trêve de trois mois, qui 
devait être pobliée an pins tard le 97 en Piémont, et être Immédiate* 
ment suivie du licenciement des deux armées. Gbaque puissance devait 
conserver le pays qu'elle occuperait au moment où la nouvelle de l'ar- 
mistice lui parviendrait, et elle pouvait établir à son gré les garnisons, 
ou cooatruire les fortilicatioDs qu'elle jugerait nécessaires à sa sûreté 

Francis se bêta d'exécuter la trêve de MonçoD, aossitêt.qull re<iut la 
nouvelle de ta signature; ayant licencié Tannée qu*il avait rassemblée 
à si grands frais, Il repassa les Âlpes qu*ll avait ii peine franchies, et 
vint s'établir à Montpellier, où il ne tarda pas à recevoir les prélimi- 
naires de paix que Charles-Oiiiiit avait promis de lui transmettre. Ils 
étaient datés du 15 décembre, de Barcelone. Charles-Quint offrait de 
donner le duché de Milan au duc d Angoalême, devenu duc d'Orléans, 
comme dot de la fille atnée du roi des Romains, qn'il épouserait, et sous 
condiliott que François confirmerait les traités de Madrid et de Cam- 
brai ; qn*il restituerait ses conquêtes, d'une part Hesdin, de Tantre les 
États de Savoie ; qu'il seconderait enfin les intentions de Charles pour 
la pacification de la chrétienté, soit en facilitant la convocation d'un 
concile, soit en se joignant à ralliance de i'Ëmpereur, du pape, et des 
Vénitiens contre les Turcs, lolt enfin en se détachant des luthériens 
d'Allemagne. François ne faisait d'objection à aucune de ces conditions, 
qnolqnll refusftt de s'expliquer sur quelques-unes d*une manière 
péremptoire. Il n'élevait réeiltiiieut de difficultés que sur les sûretés 
demandées par 1 Empereur. Celui-ci, qui exigeait l'évacuation immé- 
diate des conquêtes du roi, voulait cependant garder, pendant trois ans, 
les forteresses du duché de Milan, à moins que le duc d'Orléans, qui 
devait devenir gendre du roi des Romains, ne vint pendant le même 
temps s'établir à la cour de ce frère de FEmpereur. François répondit 

■ Traités de Paix, t II, \ 77, p. 207. — Martin du Bellay, 1. Vni, p. 276. — 
Fr. Belcariî, 1 XXII. p. 696. - Ârn. Ferrooii , 1. YllI» p.m — Paul! lovii, 
1. XUVIl, p. 51». - Gaillard, t. Y, p. S4. 
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le 10 janvier ISItô, qu ii était juOe, ou qu il gardât lui-même les for- 
iuemè,qn'ii9/nài conquises, oa quau oiomeat oà il deesatelrait, 
il re^ ta VBtMr mUm dn dothé de Mila» ^« Lèi deiti partiM étaitait 
anaz nppraobéet povr qu'on dikt «roire ^qv^eUea w tarderaSeat* pas à 

B^nteDdre. Le eardinal de Lorraine eC le grand maître Anne de Mont* 
moreney furent envoyés à la frontière, aox cabanes de Fitoo, prés de 
Locale, entre IVarbonoe et Perpignan ; ils y rencontrèrent le grand 
camnaiidfiiur da Léon et le garde des sceaux Granveile, ei ila oea» 
Tinrent do prolonger la ttèvo jnaqn'an I*' Jain, en la rendant alH1e^ 
sella par terre et pw ner K 

(1998.) Les ambawadeara rtvinrent aoprèsdn roi, qu*lla troof éreot 
à Muuliûs, pou] lui rendre compte des obstacles qu'ils rencontraient à 
la conelosioû d une paix définitive. Ce fot dans celte ville, capitale de 
Tapanage du due de Bourbon, que le roi accorda 1 épée de eonoétabie, 
qoi n'avait plnaété portée depnia sa défection, an grand maitre Anae 
de montmorency. En même ten^ il pronmt Hontéjan et AnnolianUà 
la dignité de niaiéeliattz4e France La eonr arait, depnia la anapen* 
sien des hostilités, reçu la nouvelle d'une grande vietoire remportée paf 
Soliman, à Esseck en Hongrie, sur Ferdinand, roi des Romains. On 
prétendait que ce dernier y avait perdu ?ingt quatre mille hommes, 
tandis que la perte des Ture^ ne passait pa» douze ou qnioze aenla 
soldats On savait de plus, ^e ëolimn racseinUaît ope armés |llai 
foonidable encore qne eeUea^'H avait préeédeninientonndnilesaoïiitia 
les chiEétiens; que sa flotte était toute prête pour la tftnspoftsf en 
Italie, et qu'il croyait que la campagne suivante lui suiliiait [)Our con- 
quérir cette péninsule. François ite cachait plus son alliance avec le 
sullau ; et 1 evéque de Valence Montluc, de retour à Borne après avoir 
été en miaaton à Gonsinntinopie, avait répondu par dea fan^wonnades, 
sor le-erédit dont k Pranenjonissaît^ana la levant, au reproches qn'oo 
8!éfait ern en devoir de loi faire Il ne samblaif passible de ssover 
dune aussi imminente calamité La civilisatfiun , la religion, la Kbsrté 
de i Europe, que par la paix, car François, proclamait toujours qa ane 

t Traités de Paix, t. U, $ 78, p. S06. — Gaillard, t. Y, p. 88. 

> iNâ,, S 7», p. 900. — «lartin du Bellay, t. YttI, p. m 

> Édit. 4e Moulins, du 10 févw (1B58). Isambert, t. », p.lf4A .*^-|brl.*i 
Bellay, l.YIil, p. 280. — Gaillard, t. Y, p. 91. 

« Rtyosldi AauiI. eoctea, à im, $ «tf. - P«iUi4«ni,i.lXSYI> 

p. 5i3. 

' Lettre de JModUuc, au card. du Bellay, dans les Mém* de RiJùer, t« I, p..28« 
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îoi& h pâi:^ faite | il s empresserait de touroer ses armes eontre ks 

Tures. 

Le pape Paul III, vivemeot frappé da dMger qoi meaiQnt «I si-pt- 
trie, etxla^elîgioa dent il éuil k «hef,ei rhnminHèlMt emièie, féeokit , 
malgré aoa gaaad âge , de m tranaporler parlent oA lea drai fnontr^oei 

voudraient se réunir, et de s offrir à remplir entre eux le l ùie de mé- 
diateur. Il proposait à TEmpereor et au roi de France Nice, comme 
éUat m lieu propre à une coiUércnce. Nice était ie seul aaik) qai iài 
demeiiré à CbarU» III, duc de Ssroie ; et ce prince ouiUheaMii pmis- 
mU ifeasentir qoe ce acratt k ces dépens, «mi bba que ches kii, que 
ad traiterait la paix. Il foyait bien qae l'Emperenr offrait à la Frauoe le 
Milanais, pour rengager à lui rendre à lui-même aes États qu elle ocea* 
paît; mais il ne croyait pas qae son pcolecteur fût «aeez géoéreox pMr 
aeconfdif cet échange, et il a^tpefoevaUdelarépi^nance dc GhaffleiV 
i se deaaaiair de ce qu'il possédait. Il épronftit donc na éloignement à 

laisser les deux puissances belligérantes se rendic maitreeses de son 
dernier asile , et il refusait d'admetue une garnison étrangère dans 
Nice, pour b sûreté du congrès. Obligé de céder au aellicitatioQs de 
rSmpefenr, quai ponyait regatder preeqoe ccinma dea or^ea^ il 
fit agir les bourgeois de Nice, qui prétendirent que rintr4Nlaetîoa des 
soldai» étraugers dans leur ville était contraire à leurs piiviléges, et 
qui fermèrent leurs portes. pape ne se laissa point rebuter par leur 
nfoa ^nciqu'âgé de soi«iaie et onze ans, ii partit de Rome le .2^ mars, 
et,a'*aTancaBt d'abord par terre^ii passa à Parmei où, dans nne«éré« 
moBie, ona qneselle si fiolente s'éleva entre ceux qui prétendaient 
afoir droit de mener sa mule par la bride, que son premier écoyer y 
fut tué, et que lui-même sVofuit avec tous ses cardinaux, et vint se 
caclier dans La cathédrale, ils euabarqua ensuite à SavoBe,.et vint aboj:der 
à Nice, le il mai. Les bourgeois, tain de Ini ouvrir iea poctea, ne <fon« 
lurent le recevoir ni dans le cbàteao, nî dans 'la «Ile. L'fSmperanr, qui 
était parti d'Espagne, vint le 18 mai s'établir é Villafranca, petit port 
de l'État de Monaco, où sa galère lui servit de logement ; de son côté, 
leroi sctabliti Vitienanve, le 2i mai, à deux milles de distance^ et le 
pape se logea dans nn convent de Sainl*FranQOÎs, en dehors de Ntee. 
Qnelqnea voisins qae fnssent les dena moiMrquea, PanI Jll nepnt lei 

déterminer à se voir *, mais il se déclara prêt à porier les messages de 
laii à l'autre. Une grande tente fut dressée en dehors du couvent, et il 
y reçat, le 18 et le SI mai , deux visites de TEmpereiK* Aaon tour:, 



Digitized by Gépgle 



François se pr^nta an pape avec ses fils , le 2 join , à Saint-Lanrent 
sur le Var, à un mille de distance de Nice, et ils enrent ensemble uoe 
seconde conférence , le 15 juin ^ £n même temps les minisires des 
deoi lomraiM oonférèrent entre eaz plnaîen» fois \ et ii nm de 
France , It leine de Na?arre , et la daophine , visitèreiit le pape et 
rEmpereur. 

Dans tontes les conférences, les mêmes moyens de conciliation, les 
mêmes expédients qui avaient été mis en avant à plusieurs reprises 
depois quatre ans, forant proposés, et les mêmes objections présentées. 
Les deux 8on?erains pararent de même désirer vivement ta paix, mais 
se défier tellement l'un de l'autre, qu'ils ne pouvaient se persuader que 
leur advarsaire livrât le prix de la concession qu ils se disaient prêts à 
faire. Ni ïun ni l'autre ne voulut faire un pas de plus, et tous deai 
pentètre sentaient qo'il lear convenait mieox de garder cbacon ce 
qu'ils possédaient, que de faire des échanges qn ils se proposaient niii- 
tuellenient, et qu'ils ne dr^iraient ni l an ni l'autre. Les États de Savoie 
étaient anssi riches que le Milanais, et plus rapprochés de la France, 
pins aisés pour elle à défendre et à gouverner; mais rËnipereur avait 
honte de céder à Frani^is, par un traité de paix, les États de son 
beaa>frére et de son allié, pour se dispenser de livrer la province qo'it 
avait promise lui même. Tous deux sentirent enfin qu ils atteindraicol 
également leur but avec moins de scandale, par une trêve de dix aos, 
qui Itisserait chaqoe souverain en possession de ce qu'il tenait. Cette 
trêve fut agréée et signée le 18 Jnin. Elle rétablissait les commonics- 
tfons d*amitlé et de commerce entre tons les sujets des denx mosir- 
chies, et chacun pensait hien en la signant (juCllc avait autant de 
chances de durée qu une paix perpétuelle. Leduc de Savoie, qui Tenait 
jostement de perdre sa femme, sœar de l'impératrice , se trouiait 
crnellement sacrifié par son beao-frére et son oeveo, qoi, de tons ses 
ÉtatS) ne Inl laissaient pins qne le comté de Nice. Le roi de France 
abandonnait, selon son usuge, sesalliés, l'Empereur turc et les princes 
protestants ; il laissait le duc de Gueldre, qu'il avait excité à attaquer 
les Pays-Bas, dans la dépendance deFEmpercur; il n'accordaita œ 
mention dans le traité qu'au seul petit Élat de la Mirandole, ponr em* 
pécher qn nn jugement ne fût prononcé entre le comte Jean Thomas et 

I Montori, AnDili dltalia, t. XIY, p. M3. * Joarmlde Nicole Tiepoio, 
ambassadeur de Venise, apud Rayntldi Aonal. eedes » 1838, { 8 à 19. — Oui- ' 
sbeDon, t. II» p. 218, 
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le comte Galeotto 11, et qae le second, en punition de ses crimes, ne fût 
privé des forteresses qo1l snit ouvertes aux Français. Tout étaot ter* 
miné, le roi qoitta Villeoeuve U 19 jain, poar Â?igBOD; le pipe et 
TEmperenr repartirent ensemble de Villa-Franea poorGénes; et le 
malheareux duc de Savoie, comme il arrive toojonrs ani faibles, fut 
accusé d'avoir attiré sur lui son infortune, eo ne montrant pas plus de 
oomplaissance aux bôtes poissants qui avaient voulu se réunir chez loi 

» Traités de Paii, t. II, S 80. p. 210. — Mart. du Bellay, t. XX. I. VIII, p. 284. 

— Fr. Belcarii, 1. XXII. p. 699. — A m Ferrocii, 1. VIII, p. m. — J. Sleidani , 
I. XII. p. 189, verso.— Pauli Jovii, i. XXXVll, p. 359.— Guichcnon, t. Il, p. 218. 

— Raynaldi Ano. ceclcs., iîJ38, S 11 à il}. — Muratori, t. XIV, p. 515. — Rol»ert* 
son s. b. IV, p. U9. — Gaillard, t. V, p. i)2. — Garuier, t. Xill, p. 89 
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CHAPITRE YIH. 



KonTeaa système politique de François Il reat s^unir à Charles-Quint eoDlre 
tous ses aneiens alliés. L'Empereur traverse paci^uemeol la France, puisse 
brouille de nouveau avec le roi, Pmc^^s de tous les andens (SiToris de François* 
Celui-ci se résout de nouveau à la guerre. 

(1558.) Fm4joÎ0 I*^ aooomplîsaaft, le 19 Mptembre 4558 , sa qui* 

rantc quatrième année. Il aurait donc dû être encore dans tonte la 
vigueur (\e l'î^ge; mais il régnait depuis vingl-deox années ; il était de 
six ans Tatoé de son rival, Tempereur Charles-Quiut; dès le commeo- 
cernent de son règne , il avait occupé TEurope de sa jaloasie contre ce 
prince» de ses projets , de son ambition et de ses malliears ; enssi Ton 
oubliait son âge, et Ton s*accontomait à Toir en loi on vieax roi. En 
effet, Qsé de bonne heure par les eicès et les vices, il avait revèta le 
caractère et les habitudes d'un vieillard ; il était devenu capricieui , 
morose, timide , indolent ; il s abandonnait au favoritisme ; il laissait 
le connétable de Montmorency régner à sa place ; mais , après avoir 
adopté les plans qni loi étaient soggérés, et qQ*il ne se donnait pas la 
peine de comprendre, one idée fixe lui apparaissait, nne idée chérie 
dans sa première Jennesse , et qu il ne voulait point abandonner, encore 
qu'elle fût en contradiction avec le sysfème qu'il avail adopté depuis; 
alors il bouleversait tout ce qu'il avait arrêté, et brisait les instru- 
ments dont il s était servi ; il exhalait contre les autres nne colère 
con^e contre lui-même ; il semblait se complaire à prouver par le 
eaprloe sa puissance absolue et rénergie de sa volonté \ puis il relom<- 
nait à ses plaisirs accoutumés, et retombait dans rassoupissement. 
La conquête du duché de Milan avait été le premier exploit de son 
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règoe^ le premier taoeès 4]«4 lai af ait donaé confianee eo lui-même. 
L« pos^ssîoo du duché de Milan lui paraissait encore le but auquel 
défait leiMtre toute sa poiiliqua , lafantage qai Iégit»iiiera4t Wus ks 
mwff» qn*y iMWlidfiil.poiir 7 pamoir^ Lat grasdft fitëlc» de Huile 
éistrilNideiit en quelque forte «ton les cooronne» de la. flaira ; ils 
aieient célébré a?ec aoe sorte d enthousiasme le» exploits des paladins 
français de la cenr de Charlemngne. Le Roland fnrimix de FArioste , 
^Bblièea et déjà répandu dan^^ le monde par quatre éditions, 

lenqae le poète moorat le 6 Juia i 553, IkisMl les déliées de tooles les 
OMn, iOBti Mea qae de tous les hommes de goût ; mats k psasion 
(^Hl semblait le mteox exciter était renivpemeBt de la faleiir française; 
il âgi^ââit comme un appel âu\ nouveaux p;il;idius du roi qui se disaient 
-cbeTaiiefs^ peur venir brUier aux ]feux de ce peuple qui savait si bien 
ippréoier et komortaliser leurs eupleito. £a même temps , Fvan<;pis 
était pemiadé que le dodié de MtlaD était à loi et à ses enfants par 
drnit héréditaire et [Hir rinvestitore des Empereurs; queoi les malheurs 
de la goerre ni les traites u'avcneni pu le dépouiller d'un bien qui lui 
apparteMiitt,et que Gharles-Q^jînt lui-même devait sentir qu'il ne met- 
tait sa propre ooBscienoe eo repos qu'en lai resiituaut soa héritage. 

Fhb^s , oomme on Ta tu , «tait d*abord recherché i recoairer , 
par la Ibrce des armes, œ qa^il croyait être son bien ; il s*était alors 
engagé dans les défours de la poliiique, qu U laissait poursuivre 6 ses 
ministres ; il avait recherché 1 alliance des bourgeois d Italie et des 
peuples qu'il méprisait ; il s était montré libéral envers les Suisses , 
qooique tonte liberté loi parût une usurpation criminelle ; il avait 
contracté alliance avec les protestants d'Allemagne , quoiqa*il eût 
horreur de 1 hérésie, et que, pour salisfairc sa conscience par une sorte 
^ compensation , il fit brûler dans ses Étals ceui qui professaient la 
inème religion ^ il a val t enfin recherché lamitié du sultan des Torca, 
bien qu'il crût que le devoir d*un roi français était de combattre sans 
id&che les infidèles. Mats tontes ces alliances-5 toutes ces- amitiés , loi 
pesaient; ils les avaient secoués avec joie dès qu'il avait cru pouvoir le 
iairc eu sitreté. Par le traité de Cambrai, il sacrifia uon-sealement sans 
remords, mais avec une sorte de triomphe , les Florentins, les VénI- 
tieaSf qui^ comme républicains, lui paraissaient ennemis de tous les 
tréaes, et en même temps tons eeui qui s'étaient armés pour les 
libertés de l'Italie, pour les droits des peuples en Allemagne. La trêve 
^u d venait de conclure ï liice lui donnait occasion de repousser ^gft^e- 
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ment les secours qu*il n avait recherchés ou acceptés qu^avecrépugotaee 
du roi scbismatique de rÂnglcleire ^ des protestants de 1 Âilemagoe , 
du sultan enfin, le grand enoemi de la chrétienté, il aurait voala 
détraire à jamais cem avae lesquels il avait contracté ooe amitié qai loi 
semblait honteuse, afin defiaeer en même temps la mémoire des ser- 
vices qu'il avait reçus d*eux , tandis qu il lai semblait loojoars hono- 
rable de se mellre sur une même ligne avec Chai les Quint, ou comme 
rifal, ou comme ami, et que aussitôt qu il cessait de le combattre, soB 
orgueil était flatté de se rapprocher de loi. 

Le connétable Ânne de Montmorency seconda les goèta el les prédi- 
lections de ce vieux enfant, avec lequel il avait été élevé dés sa première 
jeuni sse. Il lui pi O[>o.sa de s uuir à Charles-Quint pour élever h uis 
trùncs au-dessus de toute la chrélieuté, et faire disparaître de?aot eux 
ces corporations, ces assemblées popnlaires, qoi prétendaient imposer 
des limites *à la puissance royale en refusant aa monarqu.e on les brai 
ou Targent de ses sujets ; ils devaient ensaite faire rentrer dans Toaité 
ft robcissauce de l'Église, tous ceux qui s'en étaient séparés par le 
schisme ou l'hérébie^ et Montmorency, plus ignorant que Francis I", 
était aussi plus intolérant. Ils devaient enfin réunir leurs forces poai 
attaquer le sultan des Torcs^ le chasser d'Europe, et peat-éire établir 
pour François, à Conslanlinople, un empire d'Orient qui l'élevât en 
dignité au uiveau de son rival. A ces projets, qui flatlaienl bien plus 
François par ce qu ils avaient de grandiose et de romanesque, que uiû' 
raient pu faire des combinaisons d une nature plus sage et plus sévère, 
le roi ajouta celui de proposer une entrevue avec Gbarles-Qoint, daai 
laquelle il contracterait avec lui les liens plus intimes de Thospitaliié; 
el il l'entourerait de tant de fêtes et de magnificences, i! lui montrerait 
une prévenance si dévouée, qu'il jugeait impossible que i empereur des 
Romains, par pure courtoisie, et sans être sollicité, ne lui rendit pu 
son duché de Milan. 

Charles Quint formait ses projets avec une connaissance plus com- 
plète des hommes et de Tintérèt des ^^tats ; mais il o était pas loin c^ 
pendant détre arrivé au même résultat que Frani^ois 1*'. Il n admetliit 
point que celui-ci eût aucun droit au duché de Milan; et lors même 
qu*i1 aurait reconnu ces prétentions de Valentine VIseonti, toojoin 
niées par ses prédécesseurs, aussi bien que par les États d Italie, il te* 
^' idait les deux traités de Madrid et de Cambrai comme les ayant 
anéanties, et il ne permettait pas qu on parlât devant lui « de restito* 
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> lion de ce qai est détenu, comme de chose dae » Mais il eût fo» 
leittien acheté l'amitié et la coopération de François I** par un grand 
sacrifiée. An moment où il ? enait de oondore arec loi la trére de Nice, 
il se trooTait encore entouré d'obstacles et de difficultés, qui Tarrétaîent 

dans rexécution de ses plans, et qui lui rendaient l'alliance de Franiois 
infiniment désirable. Il savait que les généraux qu il avait laissés à la 
létc de ses troupes à Tunis, à Milan, à Napies, étaient sans argent, et il 
commençait déjà à redouter les émeutes militaires, qui ne tardèrent 
pas à éclater. Il ne pouvait compter d*obtenir des subsides que de aea 
Étals de Flandre ou de ceux d'Espagne, et il rencontrait chez les uns 
et les autres nne opposition nationale et des droits populaires qui ne 
loi étaient pas moins odieux qu'à François 1". 11 s'éiait va contraint de 
tolérer le prolestaolisme, et de traiter d égal à égal avec celte ligae de 
Smalkalde qui lui paraissait une conjuration de ses sujets ré?oltés^ enûn 
il voyait tontes les côtes de ses royaumes d'Italie et d'Espagne constam- 
ment ravagées par la marine corsaire de Barberousse, tandis que le roi 
des Romains, son frère, était gravement menacé dans Torient de TEu- 
rope par les coiiquclts de Soliman ; et i appui récemment prèle par les 
Fi ; lirais aux infidèles lui révélait de leur part un nouveau danger. Il 
avait donc les pins fortes raisons de payer à un prix élevé ralliancc de 
François I'' qui lui était offerte. Mais il fallait, pour qu'il l'acceptât, 
que cette alliance fût réelle; il fallait qu'en faisant nne concession im* 
portante an roi de France, il sanctionnât nne amitié durable, au lien 
d*sgrandir un rival. 

L'Empereur et le roi s'étaient éloignés l'un de Tautrc -h Nice, le 
18 jnin i 558, sans avoir voulu se voir, malgré les instances de Paul 111, 
qui, en dépit de son grand âge, était venu de si loin pour les rappro- 
cher. Ils mient laissé et ce pape et tous les témoins des conférences 
entre leors ministres, persuadés qne leur réconciliation n'était pas sin- 
cère , puisqu'ils se refusaient tons deux à y mettre le seeau dans une 
entrevue. Il est cependant probable qu" ils étaient beaucoup plus d'ac_ 
cord qu'ils ne voulaient le faire supposer, et qu'ils craignaient au con 
traire les yeux scrutateurs du pape et des négociateurs si déliés do la 
coor de Rome. Panl III , en effet , s'était proposé de les remettre en 
paix ; mais il ne désirait pas les voir lignés contre les libertés de l'Eu* 
rope , de l'Italie , et même de l'Église. Sandoval assnre qu'immédiate* 

* I«ettre des ambassadeurs au connétable. Ribier, 1. 1, p. 8él. 

X. 11. 
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ment aprè^ les conféreuces de Nice, Frao^is eovoya une galère à 
i'ËBipereor, pour iui profkOMf, mt le§ Gf^lesde France, em^^fm^ 
Ut nTawiiMt peisid^iMonmoto itoMM ^ Mêt»m4ni BeUiy Mnim» 
•0 oMMJiaire, qo* m làt l'Ettpmir qviin? Ha letw à « leiite^vo»*. 
V« mtff poor croire ^B*nm confémee éttil nènagée de ph» iMigM 
«IMo^, c>bl qu oii avait eu ie temps de réunir les deoi flottes. Le barou 
de Saint-BbBcard , (|ui avait combattu dans le h vaut de concrrl avec 
BirfaeroQsse, nuits dont les écrivains frao^is ne raooBteoi pas Tiilootief^ 
\». MpkM^ eBtaebés ptr «ne toUe alliaMO, él»it reveiw a? ec vingt et 
M» galèm 00 raUier i la flotte de rfiBpertvr,^ que MBnnaadaU Aodfé 
Hem ; ceUe«« eemptait trente eft mm galèrea. L'Capenar, jpcèa 4tfe 
pftrti de Gèoes^ fut Feteea quatre joof s am Uea d*HfèMS par lenanvaia 
temps; il s'arrêta dans la ; jde de Marsriile^ mats il ue voulut pa^ entrer 
dans la ville, quoiqu'elle lut fût ouverte; il aitiva euliu le diimuche 
14jiiiUet, avee toute sa flotte, en vae d'Aigues-Mortes. Le roi,» qui 1 at< 
teodait à Tabbaye de Vaopert om Peaquiéfea, du dioeèae de JXiineAf dès 
qiill UA »? erti de son arrÎT^a, aeeenrai à ohefal ; tt se fit aaiMiitel osa* 
dilire dans ime barque jusqo auprès de b galère de KfiB^eer, qui ïm 
dpDua la maiu pour 1 aider à monter à son bord, cl Fiaaçois lui an eu 
l'embrassant : « Mon frère, me yoici de nouve^iu v(»!re prisonnier, « 
Le lendemaio, l'empereur d^sceiidit à sou lour à terre. Les deux cours 
ae mêlèrent ; et les dey& meoarqoea aeooeillirent asvee boue grâce les 
bemmes qm le«r avaiaot réeipeeqneoMSl dût le plus de maL Aodcé 
Doria lui-même fut présenté à Francis I". Le oonnéiahle dellleDtno- 
reney, les dues de Lerraine, de Goise^t de Wurtemberg, furent égale- 
ment présentés à I Empereur. La reine Éleonore, au coînWe de la joie, 
serrait en méoie fouips dans se» brat^ âon frère ei t»^ matfi. Le roi de 
Navarre, le daupijiu ; le duc dOrléans, aoB frère; la dauphioe. Galbe* 
fine de Jl|ôdi«is ; Marguerite, de ^canee^ fièle du rci.; la ducbesse 
d*Étunpea ; le eaidimil de Lontine^ iureut égalemaot «dmie^ avee la 
même famlllafiié, par ke deux moaaeqaee , qui eemblaîent afeir Tua 
pour l auire la plii& entière coDÛaace, et ne conserver aucun re^ijCûti- 
ment des « alonmies par lesq4ielles ils avaient voulu, si peu de temps 
Quparavaiat, se ooixcir l'un Taulre. Ou ae lûulait pte sg softveuir qu il 
a*éleU écoulé k peiae dii.-bnit meiadeiwe que kroiavaitiaeMMi i'£nr 

1 Hist. del. Emper. Carlos Y, L XXXIV, c. 2. — Notes de VBlsL de Laa- 

gucd()( . t. V, jK r»27. 
« Martiu tiuBeiU|,.t. XS^^^Mi, 
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perew d'aToU- £iit eispoîsonDer son fîis iliié,el d'avoir ^«ulfi Teup*»- 
Maer luHDéfluv vm tomt ssr famHte; i^a'ii vr^t ntae, sar ee 
MpiQOir, Hiil pèHr on mihetimix ptr qd sQppHee-irtrm. miim 
dè en-'ftles-;) qurdorèmi qmtiiie'jottr», le» devx mterafiiis eurent de 

loBgs^et de secrets entretiens, auxquels ils admirent geulemeni, avec la 
reîoe, lecardinal de Lorraine et le connétable pour la France ^ le garde 
dessGevaiGraovelteet le grand oommandeur Gouve&pourr£inpereur K 

Ed rai ayaot, le 17 jaillet, reGoaduit l Empereor fwqn^i m galère, 
m int cmher à Ntmes, et presqœ aussitôt, eomma ai toi» ses motift 
pour nénager les profeatants d*All€inagBe avait fini am aette eonl^ 
rcncp, il ordonna de redoubler de sévérité dans la persécution de ceux 
qtiî fn France parlagt aîpnt leurs opinions. Un inquisiteur de Toulouse, 
nommé frère Louis Hochette , qui avait été converti par ceux mêmes 
qaH était chargé de persécuter, fut dégradé par les grauda vieairea, et 
Vnté as bras aéculier, après qwÂ il fot brftié-, le 10 septembre, sur la 
place èft SaKii de Toolonae. Le décembre airiTant, le roi rendît 
contre les hérétiques tatfaèrieiM et leore fauteurs, qd èdit plus sévère 
que tous ceoic qui avaient été publiés auparavant *. 

Du Languedoc le roi était retourné dans la France septentrionale, 
et a*èfait arrêté à Gompiègne. Bientôt on sut qu il j était dangereuse» 
mut malade; qneaa maladie, bentease dans son origine, dégoûtante 
dans aea sympittmea, était eneereouBsîdérée comme aoa moins conta*- 
giense que la peste ; ma» en abcès redoutable, dont raccroissement 
faisait craindre pour ses jours, ayant crevé, l'avait ainsi soulagé eu 
partie ^. On racontait, pour expliquer la cause de cette maladie, que le 
roi avait séduit une femmi, qa on désigne seulement par le nom de la 
belle Ferronière, et que son mari, tourmenté dejaloasie, s'était infecté à 
diesieiîi dfbne maladie qn'il loi avait commanlqnée, poor qu'à son tonr, 
mn le sarof r, elfe la donnât «v roi \ 

La maladie de François n'apportait aucun retard aux affaires, 

I Bi&toice du Languedoc, t. Y, 1. XXXVIl, c. î>5, p. 146. note 2. Ibid,, avec la 
rdatlon deSandoval. et celle de Cisar Campana, p. 626^ et dans les Preuves, p. 93, 
la relation d*Arch. de là Bivolre, chet qui logea l*EinpereQr. — Vaitfn dU 
BaDay, t U, 1. TlfF, p. m Fr. Bètatrli, L XXlly p. 7QSU-« Ifaico CSoakao, 
latorie de* suoi (empi^ f. 100. 

» Ibid., s U. p. — J. SIeidani, 1. XII , fol. t89, verso. 

• Mart. du Bellay, t. XX, ). VIIT, p 286. — Fr. Belcarii^L XXII,p. 703. 

« Garnier, t, XIII. p. 106. Mezerary, t. U, p. lûûtf. 
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ear tont le poids du gouvernement reposait sur le connélable de Mont- 
morency. La collectioD connue sous le nom de Mémoires de Ribier, qoi 
te compose presqae aniquement de papiers extraits des archives de ce 
coiméisbie, contient des lettres qai lai étaient adressées par tons les 
ambassadeors, les prélats, les gouverneors de Province, les parlements 
et la chambre des comptes , sor toutes les affaires , soH de politique 
étiiiii^ère, soit d'admiiusiralion intérieure *. Tons, è la réserve du 
seul amiral Chabot , s'adressaient à lui comme à un siipériei]! , afec la 
plus respectueuse défércoce. Mais Chabot, se souvenant de Leur égalité, 
t'appelait dans ses lettres mon bon compagnon. Âoenn homme en 
France n'avait porté Torgoeil et le sentiment de sa supériorité si loin 
qoe le connétable. Brantôme, qoi l'admirait en cela même, le nooh 
mait « grand i abroueur des p^^rsonoes « mais disait que « cela n'étoit 
» bon que à lui, qui avoit tant vu, pratiqué et retenu, que quand il 
» voyoil faire des fautes, ou quon broncboit devant lui, il le savoit 
» bien relever avec belles raisons. Ah ! comment il vous repassoit ses 
» capitaines, et grands et petits, quand ils failloient à leurs charges, 
» et quMIs vouloient faire des snifiaaots, et vooloient encore répondre. 
» Âssorez-vons qo*il leur fiiisoît boire de belles hontes, et non*seole- 
M ment à eux mais à toutes sortes d'étals ^ couime a ces messieurs les 
» présidents, conseili(*rs et gens de justice, quand ils afoient fait 
» quelque pas de clerc. La moindre qualité qu'il leur donnoit, c'est 
» qu'il les appeloit ânes, veanx, sots, et qo*ils n'étoient que des iatu. 
» Si bien que s1ls n*étoient bien habiles, mais je dis des plus subtils, 
9 assorez-voos qu*ils trembloient devant loi, et demeuroient quelque- 
» fois si étouiiés, qu ils ne savoienl que dire j el les renvoyoit ainsi 
» qiialiliéa cuiiime j'ai dit *. 

Cet homme si hautain et si rude n'était ni délicat sur les moyens * 
d'amasser une immense fortune, ni très-soigoeox désintérêts de 1 Ëtat. 
On en ent plus tard la prenve quand on apprit que Jean de Laval, 
comte de Chateaubriand, Tavait nommé son héritier, et lui avait laissé 
dix des plus belles terres da royaume. Chateaubriand était gouverneur 
de Dtttagne, et croyait eocoi* puuxoii se eik itre au-dessus dts lois, 
comme du temps de la belle comlisse , sa iemuie , I amie de Flair- 
ais i*'. 11 s'était approprié des fonds considérables volés par la province 
pour des travaux publics qu'il n'avait point exécutés. Le connétable, 

> 3I6nioires de Ribier. Paris, i vol. in-folio, 1666; surtout i. II, 111, IV. 
* firantSme, Hommes illustres, t. II, Disc. C% p. 395. 
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en étant aferti, envoya le présidenl des comptes de Bretagne à Gba« 
teaobriand poor loi faire peur de la eolère da roi. « Il mit ainsi, disent 

• les Mémoires de Viellleyille, le seigneur de la maison en si grsnde 

» frayeur que celui-ci eût voulu éire mort, cet envoyé lui répétant que 

• qui mange de Voie du roi^ en cent ans il en rend la plume. » Après 
ce précurseur^ comme l'appelle Vieillefille, le coonétable arrifa à son 
toor i Nantes « ayant fait entendre au roi qu il alloit faire one caval- 

> eade par tout le royaume pour eonnoltre des déportements des gou- 
» nenrs et de Télat des frontières. • Il redoubla la frayeur de Chateau- 
briand par TanDoneede la sévérité qo*îl vonlait apporter à rechercher 
les abus sarveruis depuis douze aos daos les tiuaiices du l oi. Puis il lui 
ferma sa porte. « Âiusi, continuent les Mémoires, fut frappé ie coup 
» qai produisit le contrat ; car M. de Chateaubriand , perdant coa- 

> rage, ne eessa qu'il n'eût parlé à lui ie lendemain au plus matin, 
» ayant le président avee lui, et y furent trois bonnes heures ensemble ; 

• et au sortir de là , ils partirent tous après diner pour aller à Gha- 
» teaubriand y consommer quelques jours en bonnes chères, durant 
» lesquelles M. le connestable envoya devers le roi son secrétaire Ber- 

• thereaa, avec mille louanges du sieur de Chateaubriand; qu'il avoit 
» bien perdu son temps d*ètre descendu jusque-là ; ear il n'y avoit 
■ prof inee sous sa couronne mieui conduite, régie, ni policée que 

• celle de Bretagne. » Une quittance universelle fut en retour envoyée 
à Chateaubriand, avec l'ordre de Saint>Michel 

Mais si Montmorency manquait également et d'aménité dans le 
caractère, et d mtégrité, et de talents militaires distingués, et d'habileté 
en politique, il avait du moins une volonté ferme et inflexible, et une 
capacité de travail et d'application qui jusqu'alors avaient manqué aux 
conseils de Francis I*'. Ce qu'il avait une fois voola, il le poursuivait 
avec constance ; il rapportait toutes ses actions à un même plan , et il 
maintenait dans radmiaisliation un ordre auijuel on nétail point 
accoutumé. Ce fut lui qui prit à tâche de réconcilier le roi avec l'Em- 
pereur ; dans Tentrevoe d Aigoes-Mortes, François avait dit à Charles, 
« qn'il tenoit pour une paix la trêve de dix ans qui Tenoit d'être faite, 
B et le recoofirmeroit expressément ; et qu'ils serolent et demeure* 
s roient toutes leurs vies vrais amis, encore que les différends testants 

< Mémoifcs de la Yieilleville, t. XXTIII, e. SI et 33, p. SI8-S32. — BnntAms 
ftit aussi allvsloD à cette manière dont le connétable s^enridûssait, t. II, p. 41t 
etili. 
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» «Dire Im .deux 4}let «^jwlét ne le pniMot milflr. • Ae i|m 11»- 

pereur loua, approuva et promit de son côté.... « voulant proeor» 
» l'honneur, bien et profil dudit sieur un et de mc>sienrs ses enfaols, 
• éviter leur dominage comme 4eft èïem propres ; et que Les aaûs ds 
m 1 011 foieal 4e l^aoire, et wm aiiIremeaL • Ce inimi Im f mpra 
tarmes de la réponse que Gliarles*Qiiiiit fit dans Tolède, k t^ftniv 
1539, à l'évéqne de Tarbes et à M. de Brissac, qui lai avak)iit4t64lih 
Toyés par le con né table , pour l'engager à convertir cette tiéfie eati06 
paix perpétuelle ^ 

Aataat Je coimétable jcbencbait à se rappiocber de Gbacles'QttiBt, 
anlant H s'éloignait da roi d*Aagleterre, ^oe la France auitiiiéfiédii» 
ment considéré comme son pins împorlant allié. Henri VIII, U M 
vrai, n'était pas puur un roi catiiulique un associé moijis a ckirgi) i^ue 
le sultan des Turcs. Occupé à dépouiller les monastères , à s eoricbir 
par des confiscations qui loi rapporlèreot oelte année lOOjiMM) livrei 
sterling en argent monnayé , et 90,000 Uinas de rente en fonds ds 
terre il ne pouvait joslifier cette viobtion de la propriété parJes 
sentiments religieux ou par les vœux d aucuu parti. Exenoé dans la con- 
troverse, il s'était iait une profejisioji de foi qui représentait ses seales 
Gainions personnelles ; et il livrait à des snpplicea ernels Inasxeox nui 
sien écartaient, soit qu'ils penchassent vers la réfoime on le» le4nllio* 
lieisme. De nombreuses révoltes éelataient contre lui, il les avait taolsi 
domptées; et, après chacune, il a^aiL rendu sou despotisme pliil 
pesant ^ mais il cx.citait ainsi la baine de toute I Europe^ la cour de 
ftome le signalait comme le plus criminel des béréli^ttes, et las ^ 
tratanta eomme le plus sanguinaire des persécnteura. 

D après les traités conclus è Bloore, en 1525 , pendant b eaptiiilé 
de François I" , la France s'était engagée à payer au roi d'AngIcterrt 
oent mille écus par année. Ce pa^.emeut avait été suspendu io£s4eiiu- 
laslon de Gbacles Qittint en Fravence.; et Henri , cempailiaaiit aaa«iâi' 
cunstancea difficiles où se trouvait le royaume, n anit f aa iuaialèflv^ 
qui lui était dû. Toutefois Fran^^ lorsqult «vt eigné la trèiads 
Nice, s'adrei^sa à Henri VIJI, non plus peur obtenir une preleogatioB 
du teruie qui lui éiait accordé, mais pour demander riexamen da tiire 
^èoie 4e ia eréanee : il ai«il iîeu «de 4scDue , diaait4l , ^ne Jadiaeri 

' BécUratiun de ITmpereur à Tolède..— Tj»i^.dfi pti<t 4. II, f^^iM-*- 
Frédér. iéooard, t. II, p. •il7. 
2 MackiDtosb's History of Eo^land, l. II, p. 2 12. 
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times ^ Henri VIII, qui Tenait de perdre si trèitiiéiiie feumie) Jeattne 
Sqpmiir, norfereb mehe d^donird ff, le 15 eetobn» 1037, wéini 
éBttttfmm ^è imiWef^ et «H offrart mn alliance en même temps à la 
France et à l Empire. Il demandait à la première celt>e m<^me Marie ^e 
<riirsc, veuve do duc de LongueviUe, que le roi d Écosse destinait i 
remplacer Madeleine ée Franee; d antre part, il était en traité a'vee 
l'fiiBperrar iieur épooser m nièce Marie, fille de Gitriatiern il, raid** 
poaé de D»ttettiarfe , et Tcfnte de Franc^b Sforxa, dne de Milun. VEat- 
perenr fmnnetta^t cfoe , ai «e mariage sVffeetnaît , le dnelié de Milan 
serait ta dot de sa nièce. It a^ait fiicore été qoestion de faire épouser è 
Henri Vïiï la sœur de rEmperenr, Marie, Vfuve du roi de Hoa^rie, el 
goaTerftante des Pays-Bas ^. Henri ViH annonçait iui méme à €a8til« 
lon^ ain^aaaadear de France auprès de lui, que TEmpereur lai avait fait 
nne antre proposition «mme , cette de fiiire épovser Marie ^ fiHe atnèn 
de Henri Vm, è don Lonia, isftnt de Portngat, qoi ^aii né , comme 
«Ile, d'une fiHe de Ferdinand le Gatboliifae. Dam ee eaa,, le doehé de 
Milan était asî^uré à ces jennes épfwix, tandis que la duchesse douairière 
de Milan aurait apporté à Henri une doi de cent mille ducats Pen" 
daat que l'amitié du roi d Angleterre flottait entre ces deux potenlata^ 
et pnraiasait dépendre de ces négoeiatloni eontradictoirea ^ «I entoyt 
ton cba^petiin, I» di(»cte«Kr fidmoiid Botfner, eoronie aon amba&MNlevrvft 
France, et M le reeummanda tnl -«féine d'nno manière fente partkoKtàr^ 
au comf)étable *. Mais Bofvner, le même qai avait déjà signalé sa hau« 
teur en bigoiëant k Clément VU, a Marseille, Tafipel de son roi à ua 
concile général , se crut négligé et traité avec dédain à la cour de 
France. Henri Vfll en témoigna du resnentiment à l'ambassadenr dè 
France, ^ J'ai «ronivé, éil eelni-cl , le roîai piqoé et dédaigné dn pcfn 
« de cmpte qn'on fait dndit Bnnoër, qall »*a dit onvertenent qu'il 

• n'apraft ftdt ékmt qu'il ne Ini en eét donné eharge ; et que cétoit 

• trop dépris^r et faire peu d'estime d'un roi tel que lui ; et me conta 

• par h mentt tout plein de inéconnoissânces que chacun faisoU dudit 
« fionner, et du mauvais traiiemeot de togia.... H oonnoit blea, on 

* Ganiier, I. XIII, p, 98* — P. nanid, t. Y, p. 711. — Bapia Thoyna, u TL 

' Lettre du nonce au connétable, du i6 mars 1558. RiHer, 1. 1, p. 1^. 

* Lettre de Castillon nu ronnètablt», du 5 septembre RiMcr. t. I. p. SOI, 

* Lettre de Henri Ylllau connét.du 23 juillet 1S38. Eibicr, 1. 1, p. 177% 
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« dit«il, qo*oa ne dit pas grand oompte de lai , mais qoe, par Dieu, 

• il sera un jour recherché *. » 

Les qiierelkb d'argent u'auraient pas suffi pour brouiller la France 
avec l'Anglclen e ; mais uu manque d égards éUit pour rorgaeHlcoi 
Henri Vill une offense impardonnable, et le connétable parot se plaire 
k rhnmilier et i l'offenser. S'apereevant qae les efforts de Gbarles-QQÎnt 
et de François pour lui donner une femme pouvaient brouiller ces deux 
monarques. Montmorency signalait à Charles-Quint les dangers de 
cette rivalité, tout eu lui faisant remarquer que Tobjet neo valait pas 
la peine. Henri Viii avait déjà donné assez de preayes de son încoo- 
stanee pour qa*on p6t savoir qu'en s*anissant à loi par an mariage, 
loin d'acquérir une garantie de son amitié, on pouvait s'attendre à être 
enveloppé dans ses haines sanguinaires. Les deux souverains coDviureût 
enfin de renoucer également k cette liaison intime avec Henri Ylil. 
Marie de Guise fnt envoyée en Écosse k Jacques V, et Charles rompit 
les traités commencés ; il répondit par écrit à Henri que , quant aa 
projet de contracter une alliance plus Intime entre eux, « les occasions 
» pour lesquelles ou avoit tenu ces itnipos crss àcnt par ramitié indis- 
» soluble depuis faite eutre m uiajeslé impériale et le roi irés cbré- 

• tien. » Quant au mariage avec la duchesse douairière de Milan, il 
ne pouvait s effectuer sans dispense du pape, à cause de leur parenté; 
on savait bien que Henri ne consentirait point à la demander; et 
Charles lui notifiait « qu'une dispeu-aiion par la supériorité ecclésias- 
» tique qui est mainteuaut en Angleterre ne mellroit point en repos 
» d esprit ladite duchesse même , ni ses parents et alliés ^. » Us 
termes de cette réponse indiquaient assez k Henri VHI que c'était la 
France qui faisait rompre une négociation que lui-même désirait con- 
cime. Bientôt il put ♦ inlrc (jii'un traité avait été signé à Tolède, le 
iO janvier 1559, par lequel Charles et François, « considérant quils 
> sont sollicités et poursuivis par le roi d'Angleterre de faire nouveaux 

• traités et alliances, tant de mariage que autres avec lui. . • • s*engageot 
)» réciproquement à ne conclure avec lui ni alliance nouvelle, ni traité 
» pour le mariage de lui même , de son ûls ou de sa fille, que du 
» commun consentement de 1 Empereur et du roi ^. • 

^ Lettre de Caslillon à François I'', du 4 novembre 1538, p. 245. — ÀuUeau 
conuélâble, du 5 novembre lu58, p. 2i7. 

> Réponse de TEmpereur au roid'Angtetcrrc. Ribicr, t. II, 1. II, p. 248* 
s Traités de paii, t. Il, 1 82, p. 213. - Léonard, t. Il, p. 41S. 
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LTmperenr mettait de même on grand prix à détacher de laFraDoe 
les protestants d'Allemagne; et Montmorency, à qni leor alliance était 

il charge, montrait de l empressement à sVn délivrer. Le woyvod^^ de 
Transylvanie, Jean, qui, soas la protection de Soliman et de la France, 
avait été reconnu pour roi de Hongrie, s'était secrètement réconcilié 
aiec Ferdinand, roi des Romains; le joug des Tores loi pesait, et il ne 
fsolait pas Tattirer snr les Allemands. Il avertit ceni-eî des immenses 
préparatifs que faisait le sultan pour attaquer rAutriche^ et il fit re- 
«)Djrnanderaux pf uleslants, par l'électeur de Brandebourg, de mettre 
fia k leurs querelles avec les catholiques, et d'obtenir de Ferdinand la 
garantie de tons leurs droits^ ponr réunir ensuite leurs eEbrts, et sauver 
l'Allemagne de la forenr des musnlmans. Le même avertissement fut 
aussi donné par le roi de Pologne ^ Ce fut dans ce moment que le con- 
nétable écrivil, au uam de François, à son allié le duc Ulf ich de Wur- 
temberg, qu'il eût il se garder d'attaquer les évéques catholiques ses 
voisins, s'il ne voulait pas attirer sur lui l'indignation de la France. 
Celait le eomroencement duneqnerellc que la France voulait chereber 
aux protestants pour se débarrasser de leur alliaucc. Mais les avertis- 
sements du woyvode leur avaient déjà inspiré des disposiiinns toutes 
pacifiques, en sorte qu Ulrich put répondre avec vérité que ni lui ni ses 
ooreligionnaires n avaient aucune intention de troubler la paix tant 
que les calhollqnes Tobserveraient 

L'alliance que François avait contractée avec le Turc lui était plus à 
charge encore que celle qu'il avait faite avec les protestants; il savait 
fort bien qu elle le rendait odieux à toute l'Europe, et il eu rougissait 
loi-méme. Il était représenté auprésde Soliman par Antonio de Ri ncon, 
Espagnol réfugié en France, qu il avait fait gentilhomme de sa chambre : 
il avait aussi envoyé à cette cour don César Cantelmo, Napolitain. Ce 
û étaitguére quedes aventuriers et des proscrits qu'on osait charg*»r de 
ces missions odieuses; et les humbles lettres que Rincon adressait an 
connétable, et ses demandes d'argent, montrent assez dans quel rang 
cet envoyé se trouvait placé C'était au commencement dn printemps 
de 1558 que Rincon s'était rendu, par Venise et Raguse, à Gonslanti- 
nople, en se concertant avec George d'Aruiagnac, évèque df Rodez, 
qui, comme ambassadeur à Venise, avait la principale direction de il 

' io. Sleidani, 1. XII, f. 19i. 

* Ibid., f. 196. — Ribier, 1. 1, p. m, 

» Wbier, t. 1, p. ii37. 

11. 
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<»yfMpood«a»«rec le T^ia^ Rîsoon éltk à peiiw !«fiféi| CMMIn* 
tinople, que 4a tréf» de ISia» mit -M eesser le mocif de«M«nlfflle«. 

N^m-seîilemf nt Ip roi rtvait [i[).^n<lojiQé l'alUauce du sultan, il s« vantait 
de soD désir de lui iaire la guarre, et ne soDgeail. plus qu'à retirer éir 
serf iee du Twrc le bsiron de Saiot-Blancard, qu'il lui avait en? oyé am 
denze galèree, fiaur iiiîaterBftiibttroQMe*. Soliman était prefaBdéoieiil 
bieseé de la iiiattière dont la f raneeen arait agi eafersM; et RlneoB 
fut qHelqoe tenpa legardé^de tpft94iM0f«iea»ii.€epeBdtiit finfNMftiwe 
de eelui-ci tenait à la Goatiflaatio<o desoa rôje : ii seflbrça depersinder 
h la Poite que, malgré les apparences, la France demeurait fidèle à son 
aneicnne amUié, en sorte que les t urcs ia retrooveraicot au besoin; et 
ll>oA>liotenâo des imDÎalresdainiltaByie SS décembre, la confiriBaileii 
des prlrilégoa doei lea mareband» fran^ joQÎaMieRt dama le htnwnK^ 
pourra, étalt-ll dît, • qne le reîne eonèraoeodeà eheaeqnrlesr feéente 
« h plos grand préjudice et désavantage » 

(15Ô9.) Mais tandis qne les agents de le France s'efforçaient 
conserver pour elle (|ue!<jiie bienveiHance parmi ses anciens alliés, le 
connétable peii»uivail son projet, et chercbttt à fanir fonjonrs piea 
infiiaiemeiit à son aociee ennemi. Il or aift emeyé Févéqae de Tarèn» 
Gaatelnaa, elli. de Brisaae, à Tolède, eoprèedeCliariea V, ponr^dmev 
de flourelles garantie» à !l*aimlié eestraetèe avee tat, en a-engageasll 
faire de concert t entreprise contre le Turc *. Ils proposaient en même 
temps d unir les deux familles pat des mariages^ ils parlaient de faire 
épouser à <ton Phili})f)e, fils de CtMtrIes V, Marie, sa cousine, tille de hi 
raine d«> France et du roi Etnmamiel de Portugal, son premier épooi; 
et, d'aitre part, de faire épouaer en d«o d*4>i'léaDi, eeeôfid fila én nd, 
en rinfantedeGaattUe o« la ilêed»foi dee Remalna. €hirles«gféi 
prorisolieaieiit eaa proposit4ens, et, par «ne déelaratioa donifée te 
l*"" février 1539, il promit que ces deux mariages " s"accoinj]4îroieiit en 
» même année, lorsque les parties seroient en âge à ce requis.... et 
» qu il di^poseroit dii duché et État de Milan, réellement en frveoret 
• eofitempiatioD dodtt mariage, lietteHieiit que ledit ateor roi en-deni 
» être bien coDleal • Sor aea eolrefiiitea, nmpératfîee lubefie.tAB 

* Ribier, 1. 1 p. 141. 
3 Ihid., p. U3. 

* Lettre de Rincon au coDoétable. Andrinuple, 26 décembre. Ribier, 1. 1, 1. H» 
p. 357. 

« Traités de pdi, t. H, S p< 214. 

* im,, p. 21S. 
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Portogâl motinit le i"^ m ni 59, et le MUtiiiide VialO, goomoeAr 
du Milanais, aMnint à TiiHir, te 16 maU poût proposer an-taiiiéiM 
Moniéjan, gooferoenr français do Piémont, on mariage eniln» i'fiM^ 

pereor tt Marguerite tic iMance, la beute fille qui restât au roi. Le pape 
fat consniié sor cette nnion, et M, de firisM chargé d en faire là pru« 
position à TEmpereur *> 

Déjà l'on méditait noe pralnière appltation de lallianM iOU^cll» 
Mf9 h» tteox grand» monarqnn qui ae ercfpient itaaitrea de rfinro|ie« 
Lj> cour de Rome Voyait avec iiitlignalion le si hisiiie de lieari VlII, qui^ 
secartaut à peiue de rortbodoiie, el n étaut iiiU par aucun eutbou^ 
shsme religieux, avait déponilté le aaoerdoce pour son aéul profit, H 
frétait atiriboé eA mémto temps ta anprématier dn pipe et les Mena du 
elergé. Paul Itl ne prétendait à rien moins qu'à précipiter tkmi Vlll 
de sou trÔQC, et il complail lairc tourner au profit de cette révolution 
l'union mal tendue du roi de France et de l Enipereor. Le cardinal Ré- 
gioald Pôle dirigeait les intrigues ai)glaisea,etae flattait d^re«ueîilir 
le fmlr. Il n'était qner diaere, et ti ponraH encore ad marier* On prétend 
ffoTû étùi aimé desa oDUsine, la pnnéeaMrMafied'ADgleteme; il ii*était 
iigé que de ireute-neui ans, et jouissait d'une haute réputation de soience 
i^t de vertu. Comme issu de la maison d York, il avait lui-même quelque 
prélentiun à la couronne d'Angleterre; et le projet de la cour de Rome 
élait de 1^ faire monter sur le Irène de Henri Vill^ en i dniaaàtit à Ih 
nié de oeritil : dans ee iMt, elle latait nommé légat dims leé Pafa«Bin^ 
d'où il était plus à portée de correspondre avec ses partisans d'Âoglé'- 
terre Cependant Castillon, ambassadeur de France et i\rigleterfe, 
ttniqdf ment occupé de flatter le counétable, lui avait suggéré uu projet 
^ftiitirre, masaqn*!! crdyait pins fiiiipoor Ini plaire. Il «saurait que 
lèmèeedteblement'ëtt Aoglëferre était ai général, qu il serait méa^faeile, 
oott»seulemeni de chasser le foi, mais de conquérir le royaume^ dès 
qtîOD pDQvail compter sur le concours de I Empereur, du roi de FrancQ 
tt du m d ËC08S6. Il proposait d'anéautir cette nation, dont la rivalité 
triait ai aonvent mmiiHé la Franee^ et de parUjier i ile entre léa trois 
«fetbrnalions voiainea. Au roi d'Êsesao aerali dénoncé Mut le pftfs au 
uord rHumher; à I Empereur, tout celui qjut a'étend de l'finmber à 

* Latre de Moniéjaa et du card. de Boulogne au eoftaétahle. Hibii-r, t. iil, 

p. m. 

* hdym Thojras, l. XV. p. 415.-Huroe, t. Yl, c. 31, p. 6t«*MQtnikl, t. XIIK 

p. m. 
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la Tamise; à la France, fout le mididerUe, da comlé de.Keot jasqa'aa 
pays de Galles. 11 affirmait que sii semaines soffinieotpour aceompHr 
eette conquête et ce partage ^ 

Toutefois, l*Emperenr ne se laissa point sédoirc par cet étrange 

projet : il répondit au roi de France que, tant que Henri VÏÎI pour- 
rait tirer à volonté des landskncchts d'Allemagne, il serait ^fnpos^rble 
de le vaincre ctiez lui ; qu avant de lattaquer , il fallait réduire sous 
Tobèissance de TÉgliseet de TEmpire ces Inthériens qui brataient éga- 
lement Fautorité de Dieu et eeile des rois, et que, lorsqu'on les aurait 
fait plier sous le joug , on ?iendrait aisément au bout de ce roi scbîs- 
matique Il parait que le connétable ne fit pas d objection à cette 
modification de ses prenaiers projets. L évcque de Tarbes, ambassa- 
deur en Espagne , lui écrivit, Ici" mars, « que l Eiupereur a été très- 
» aise d'entendre le devoir que le roi veut faire à la réduction des 
» affaires d'Allemagne , desquelles il espère, par le moyen dudit 
» seigneur , quelque pacification , au grand repos de toute la chré* 
» tienté. Â cette cause , il ordonne que les mêmes instructions qui 
» ont été baillées it i arohevè(jne de Liinden ( envoyé par Charles aux 
» diètes de TEinpire ), pour cet rlïVt , nous seront communiquées * 
Le cardinal Pôle , qui avait été ¥i»iler Cbarles Y en Espagne, se 
préparait à traverser la France pour retourner dans sa légation des 
Pays-Bas. Il écrivit, le 16 mars, de Girone, an connétable, qu'il était 
envoyé par le pape vers l'Empereur et le roi pour les exhorter k se 
réunir et mettre un terme à Timpiélé du roi d'Angleterre. « Le pape, 
« disait-il, voyant qoe l'Empereur est occupé aujourd'hui des prépa- 
» ratifs de guerre contre les Torctt, a voulu que je me rendisse en 

• toute diligence auprès de lui pour Teihorter à s'efforcer d'abord, de 

• concert avec le roi très-cbrétien, de porter remède à ces maox in- 
» ternes de l'Église, surtout en Angleterre, et pour Tinvlter à laisser, 
» pour à présent , les maux extérieurs, en faisant quelque trêve avec 
» les Turcs. » Mais l'Empereur avait déclaré à Pôle que l'inquiétude 
que lui causaicutles Turcs et leslulhérieos ne lui permettait pas, pour 
le moment, de s'occuper des affaires d'Angleterre ; qu'il verrait tou- 
tefois avec plaisir le roi , qui n'avait pas les mêmes moiifii de crainte, 

> Lettre de Castilloo au connétable, 30 décembre 11^. » Rîlner, p. 841. Dodity 
16 janvier, p. SS7« Dudit, S6 janvier, p. 363. 

» Garnier, p. 402. 

> Lettre de Gasteloau. Ribier, 1. 1, p* 3dl. 
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se charger de cette expédition ^ Qael qoe fàt raveoglemeot da con- 
nétable, il ne se ialasa point tenter de 8*engager seul dans une guerre 
âossi impolitique contre TAngleferre. Dans le même temps, Henri Vfll 
éerifait de sa main au rui pour le requérir, en vertu des traités exis- 
tants, de ne point recevoir dans son royaume un homme déclaré traitre 
à la couronne d'Angleterre comme l'était Pôle *. La plupart des cor- 
respoDdants, des parents, des amis da cardinal Pôle, avaient été arrêtés 
en Angleterre, oondamnés et exécutés : sa mère elle-même , la com- 
tesse de Salisbnry, élaît dans les prisons de Henri, sons le poids d*ane 
sentence capitale Le cardinal céda aux circonstances , et jugea con- 
îenablc d ;ijaurner ses projets. 

Tous les anciens alliés de la France avaient compris le changement 
de politique du connétable ; ils voyaient qu au lieu de pouvoir compter 
davantage sur Tappni des Frani^ais , c'étaient eux désormais qa*ils de- 
yaient craindre ; et ils commencèrent à se mettre en défense. Marillae, 
qui avait remplacé Gastillon à Londres, écrivait, le 1S avril, que 
Henri VIll faisait des armements extraoïdinaires et par terre et par 
mer, pour se préparer à résister à Tattaquedcla France et de TEmpire, 
qu'il croyait en ligue contre lui L'ambassadeur français auprès des 
Suisses écrivait de son o6té, de Soleure, le 51 mai, qu'il apprenait de 
tootcs parts combien les princes allemands étaient mécontents d'une 
dédaralion faite par Tarchevéque de Lunden à la diète de Francfort , 
que le roi était prêt à seconder l'Empereur pour le rétablissement de 
son autorité et de la religion catholique. Celte annonce, qui avait 
signalé leur danger, les avait détermines à envoyer proposer leur alliance 
aa roi d'Angleterre contre le roi ^. Enfin, ces projets nouveaux de U 
France étaient également connus des Turcs, et ne les avaient pas moins 
Irrités. Rincon écrivait d*Andrinople , le 7 février, que, depuis len^ 
trevne d*Aigues>Mortes, il n*svait plus dlnstrncfions de France, et ne 
savait comment se conduire; que cependaui un amioïK^ail 1 alliance de 
François I" avec l'Empereur; qu ou disait que leur projet était de faire 
déclarer le premier empereur d'Orient, et d'élever son trône à Constant 
.linople; qu'enfin ces bruits, malgré leur absurdité, avaient fait une 
impression très-profonde sor les Ttarcs ^. 

1 Lettre du card. Pôle au conDétable» en italien. Bibier, 1. 1, p. 461. 

* Bibier, 1. 1, p. 101 . - * Rapin Thoyras, 1. XT, p. m et m, 

* Ribier, t. 1, p. iSl » Ibiâ., p. m. 

* Ibid,^ p. 37i I «t de nouvean, le %7 mus, Iditf.. p. 419. 
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n esT aisé de ^if, |Air «mite li côrre^pmidifiu» det ittibaMutenfi 
français , qu'ils désappreomiefit h irofi?elto fole dios Uqueffe fo m» 

nélablo ét^it entré 5 qu'ils rp^sentaient tonjoni s la même jalousie Ja 
même défiance de TEmpercur, qa1b regrettaieut les alliés que la 
France perdait, et dont jnsqo ator* ç atait été letir aSaire de coMfiBlrfl 
bfenfeiHanQe. Il «rt proliable que celte dtsplAitioaf de toute h dlfilb* 
imitfe dot eoDtribaef & produire h réaetfoii qui s^opéra pfoa ttird, M ï 
grossir le parti (jiii sr formait contre le connétable. Mais, poar le iTiO- 
menf, refoi-ci, qui ae conf^nltait ni ne voulait écouter personne, D>n 
tiot aucun compte ; il enioya i eTéqoe étu d'ATrancbes en Espagne, 
poar resserrer darantage eneore la ligue avee TEmpereur, el lui reedfé 
eomptede toutes les oégodatloas de la Firanee. Cet ambassadeur dHait 
Kri dire qtie César Gantetmo était re?enu de Gonstaotinople sans âToir 
[m détei iiiiner îe ^nltnn à faire une irêTp avf>c rEiiiprreur, et donner en 
même lemps à ce dernier tous les renseignements qu il pourrait désirer 
sur les ttégodatioDs de la France en Turquie, il défait; rissdret «pis Ito 
roi rejeiaii tontes les osrertnres qui lui èlsient faites à» h psrrt dcr rtl 
d'Angleterne et loi dire que • le fol est si sAr et id ferme ett finMI 
^ qu'il porte au seigneur Empereur, son incillear frère, que le duthé 
>> de Milau ni autres choses pariieulières ne lui poorroieût faire chAûger 
» d'opinion. £t ne sera omis de dire anssl audit £impei««r, que si soi 

• passage se fât adonné par ta France, le ml y eût pris plaisir ettflMM 
tf a une des elîoses de ee monde qoe plits H dé^irolt ; miië ptt{è<j[ile M 
» aiïiiirps diidit sfigutur Empereur ne fr poiient pas aihsi, ledit sifetir 

• roi est et sera tonjours trés-conient de tout ce qui loi plaira, etitt 

• le voudra rechercher de faire plus avant qtte sa volonté et ooimnS' 
i> dité K • Ainsi cette instruction , qm est d\a 5 aoftt; mm ipfMÀ 
que précédemment déjli Ite roi avait invité l Empereur à traverser hl 
France pour se rendre dans les Pays Bas, el qoe cette iuvitatioQ avait 
élé relasée. 

L'élu d'Atranches ne séjourna qde peu de jours en Espagne x il étiit 
ite retour an mois de septembre, et H rapporta Ifcs tiemerd.i.eikls dft 
fBtnpereur, « disattt que si ses affaires le peuvent porcer, ii'sera lféi^ 

>• aise de passer par la France, auquel lieu ii ^ail bien qu il airfa tetiet 
» de sûreté qu'en ses propres pays, el beaucoup plus de plaisir el da 
» conientement... mais qu'il n eloit pas encore résolu du temps ds ton 

* losiruciion en date de Chanlilly, b août Yî>59, douDéc à Téhi d'Avr^ttchcs. 
Ribitr, 1. 1, p. 407. 
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• t^jii^D, iflcHèmt «e- que fera t» Ttife; et eandFeiiin! pmlt en 
« ItaKe , qall seU fer» qfl« pour mctlre fia à qvi est i mielore 

» entre le roi et lui... Sur ce ledit élu ayant fait eQt«adre, de ta paft 
« du roi , aiidit Empereur, que ledit seigneur n'est aoennement pfas< 
» 9\9nwéée la reddition dailoehé de Milan , et qse poar dti doeMe 

• il ne vovérait perérv 9m amtlié, leiMt. stear EkDpereor « pèpsnds 

• que Mile radditÎM éteit sève, et iIq tout eenelue et «rrèf ée. » VUm* 
piWîur, e« même temps, demandait au roi de oDutiiiuer de ucgocicr à 
ConstiiLlindpie pour obtenir nne trè?« générale, même dùt-il poureeia 
eooseiitir à l'abandon de Oâstel-^ovo de Dalmatie, que Barberouase 
aaitégeaii «dora. Jttaia ai la Irève me peattit aobteoÎTy il émandaât mi 
Mâ d'eatra dam une %iie pear b défenae de la chrétmlé «outre le 
Tupc, et de charger M. de Lavaur de se préaeoter avec larcfaevéque de 
Ltmden à la première diète en Alieroagne, pour bien convaiacre ïm 
gfioteaianis que l lïknpereur et in m agiâaaieai déaefmaia de eeooect 
paor lapaeificalâoftde I ÉgHae ^. 

fc'fiaiperear, auquel le^Métebie de Montiiioreiief déairMtf illieff al 
étfoîtemcirt la Franee, et auquel il faisait tant d'avaoees, était loia de 
se croire dauii une position aus!»i LriHante qtie la cour de France pa* 
raissait le supposer, et ses iusiances pour obtenir à t<»ttt prix une trêve 
aaealea Tomenliiaaieiit foi,.Ln MilaaabavaèeBl adfcaaé kan pleiAtea 
Mr leekornUeB. vexotieiiB qo tleéprosvaieiit de 1» part dee eoldtia eipe* 
fDois et allemands qui occupaient leur pays, et qui, ne touchant 
point de solde, séliiient jetés en ennemis sar les habitants, pour leur 
airacber par des suppiiœa tout ce que ceui-ci pou^aieat avoir sauvé 4e 
k«ia aoeieBnea ikfaasaei. Charles Siêà ehèigé d'enveyer ecs târeiçeatei 
iU^f ie, aux freoUérea des Tares, pour réublîr paruti elles ^iielq«e 
dificipKue ^. Quatre mille de ces vieui soldats furent passés au fil de 
lépée, ou attachés aux bancs dos galères à Gaslel Novo, lorsque cette ville 
fat reprise par Barberouase sur les Lwpéffiaux, au milieu d'aoùi 1 ôiÔ \ 
Sn mitie'ae^etseapaigDolaïqui ôlaieot en garnison à Ja^leita, st étaient 
mieféeeii même temps pour le même motif de la Boapeiisîon>éa leur 
paye. Oa Us tii passer d Afrique eu Sicile, au risque de perdre pre» 
mière provîeoe par leur èloigeeraefil, la seconde par leurs desoixlres ; 
mais Feroand de Goozaga, vice-roi de Sicile, les trompa par de faux 

' Relation de l'èvêque d Avrftnchrs, '^pptojiibrc 1559. Ribicr, 1. 1, 468* 
' » Fr. Bckaiài, I. KXII. [». 70i. — Pauii Jovii, l. XXX.V11, pu 363L 
» Paolo ParuU, Stor. Vtnez., l. X,p. 710. 
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aeriDenls, leor promit Don-seulement ane amnistie complète, mais des 
réeompenses \ et ayant enfin réassî k les disperser, il fit périr tons les 
éhefe et nn grand nombre des soldats dans les supplices 

Dans le reste de ses vastes États , les troupes de Gliai les-Quint n'é- 
taient pas mieux payées, et menaçaient également de se révolter. Pour 
les satisfaire il ne poofalt guère espérer de lever des subsides dans 
ntalle, dévastée par tant de guerres , et FAllemagne suffisait à peins 
I sa propre défense. Tont son espoir était dans tes cortès de ses mo- 
narchies espagnoles, et dans les subsides des Pays Bas, Mais les corlès 
de Gastille, qu'il avait assemblées îa Tolède, n opposèrent à ses demandes 
qoe des remontrances et des plaintes amères sur les exactions anxqQellei 
ienr pays était exposé. Gharles-Onint fnt obligé de les congédier sans 
en avoir rien obtenu. Cependant cet échec même tourna plus tardas 
profit de la puissancf* absolue. L'Empereur trouva le moyen d'exciter 
la rivalité entre les ordres^ et d enga^^er les députés des villes à se ras- 
sembler, lors même qu'il ne convoquait point ceux de la noblesse et da 
clergé. Dès lors, les trente-six commissaires des dix*fauit cités de Gsstille 
formèrent une assemblée sans dignité et .sans indépendance, qui ni 
jamais élé soutenue par Tattenfion et l'intérêt du pays, qui a laissé 
perdre entre ses mains les libertés nationales ^. 

L'Allemagne était divisée entre les deux ligues protestante et catho- 
lique, et Ferdinand, qui cherchait à maintenir la paix entre elles, poor 
demeurer en mesure de résister à Talf aque des Turcs » n'osait prendre 
sur Ini aneiine décision, et s'attachaiî seulement h jjagner du temps 
pour éviter une explosion. Les Pays-Bas , enfin , éprouvaient , depuis 
l'an i 556, une grande fermentation. La reine de Hongrie, gouvernante 
de ces provinces, leur avait demandé des subsides extraordinaires pouf 
faire la guerre h la France. Les états généraux lui avaient accordé dooza 
cent mille florins ; et ils avaient mis le tifrs de cette somme à la charge 
de la province de Flandre. Toutefois les Flamands, et surtout les Gan- 
tois, prétendaient que la levée de ce subside n'était pas légale , parce 
que leurs députés n'y avaient pas e')nsenti, et que de tont temps leofs 
privilèges leur assuraient le droit de se taxer eux -mêmes. Pour les forcer 
à l'obéissance, la reine de Hongrie donna Tordre d'arrêter comme 

• PauiiJoii Ilistor., 1. XXXVTÏç p. Ô(Î6. — Muratori Annalidlt.,t. JUY, 
p. 317.— Alfonso de Ulloa, Vita di Carlo V. 1. III. f. 153, iU, 

» Robertson's, b YI, p. iC8-171. — P. Miniana, Historia de Espana, I. ni, 
e. 7, p. 104. 
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otages, dans tontes les villes des Pays-Bas, tous les boargeois de Gaud 
qai s'y troovaient établis. Les Gantois , loin de se laisser effrayer par 
eette i ioleoee, adressèrent i Icars confédérés on appel pour la défense 
de lenrs privilèges; et, en même temps, reeoararent à la jnstice de 
Charles V, auquel ils envoyèrent des dépotés en Espa^^ne. Le monarque 
refusa de les entendre, elles renvoya au jugeinent du grand conseil de 
Malines, qui les condamna. Les GanJois prirent alors les arnfjfs ; ils 
chassèrent la noblesse de leur ville , firent prisonniers les officiers tm* 
périaai, Instituèrent on nouveau gouvernement pour diriger leur dé- 
fense, et envoyèrent des dépotés à Paris poor réclamer la protection du 
roi, qoMb nommaient leor seignenr sQzerain,etqal avait, de son coté, 
fait valoir ses droits snr eax dans son dernier lit de justice du 15 jan- 
Tier 1557 

Ou ne peut méconnaître que l'acceptation de loliVc des Gantois n'eût 
été une fiolation flagrante des derniers traités, ou acte éclatant de 
de mauvaise foi. Cependant les historiens contemporains, ou célèbrent 
le refus de Francis d^aocepter leur soumission comme un acte de 
désintéressement héroïque, on le blâment comme une doperie. Beaa- 
Caire dit que k ioi, toujours plongé dans les voluptés, et aveuglé par 
elles, laissait éctiapper les bonnes occasions, et poursuivait celles qui 
ne lui offraient point de chances Personne, en effet, u approuvait 
ralliance intime que le roi voulait contracter avec TEnipcreur ; pcr> 
sonne ne perdait de vue la rivalité qu*on s'attendait k voir renaître. Si 
le connétable avait accepté la proposition des Gantois, et, par eux, en* 
traîné toute la Flandre, comme ceux-ci promettaient dele faire, non-seu- 
lement il aurait violé la foi récemmenl dounée , mais il aurait rendu 
vains tous les projets nouvellement formés, et inutiles ou préjudiciables 
tons les sacrifices laits à son nouveau système. Il était d'un homme 
d*honiieur de refuser loffre faite par les Gantois ; mais il eût été d'un 
cœur généreux, aussi bien que d*une bonne politique, de s'intéresser à 
eux, au moment où ils montraient tant de confiance envers la France, 
et de les aider à maintenir leurs privilèges, plutôt que de leur nuire. 
François, touu luis, ne se croyait appelé à la générosité qu'envers des 
souverains, non envers des peuples. 11 ne se contenta pas de rejeter 

' Bobertson's, h. VI. p. 475. — Pontus Heuterus, Rerum Astriac, 1. XI p. 262. 
— Alf. de Ufloa. Yita di Carlo V. 1 lit. p. 159, verso. — Gio. Balt. Adr., Storia 
de'suoi tempi, 1. Il, p. 111. — Daniel, Hisl. de France, t. V, p. 71i, 

• Fr. liclcarii, I. XXII, p. 704. 
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FoCfre des Gaiïtois, qui se disîvicHi prêts à IcTemcttrc m possession de 
h Flandre et de i Artois, province» qait préteàd^t n'avoir jamiss em 
le drok d «iiter, ii ie»4é«MiiQ9i à rfimpereimt, «t hii fit MWiuHre tftM 
ee qae 1m iftpatés gaataîs loi mmt , ms le soetn 4a seMi , Hf? èH 
Mr iear» foi>oe»«t mr krnn Mwotsuê En même tempe M Itti ■ fénm * 
ydi} 1 in\it()tiou qu il lai avail déjà faite depuis plus de m\ mois, de 
travf ! ser la hVaace pour se rendre plus raptdcmeftt en Belgiqne. 

Tous les historiei», sans excepttda , ont reg»rdé Ffan^ie efifflune 
ayant rendm à Oàaries, dns celte oecasioo, on serfive d^aiie ^ mèi 
impertmoe, et Ile ont aocaeé le dernier de Ciasseté et d*iiii« noire ift^ 
gratitode, pedr ne Vvrmr pas rMOimn. Il» dieent que i'Snpemr aen* 
ttit la néeessiié de réprimer, a? ee mm graaée pfomptilade;, la révein 
des Gantois, pour qu elle n entraiuâl pas le soulèvemeut de tous iea 
Pays-Bas. Tous ont accordé une couîiance implioite àMarlén disBeliay, 
lequel »'eipriine afinsi : « Les Gaatoi» eufoyéreiit seorèteoieat devers 
» le i>oi, \m eirir de se wettps entm eee mM» -eomme leof aenferaili 

• seigftew; ils kil offirirent pareillemeat de ftire laîre le aem i btahle 
» aai bonnes vMes de Ftandre. (%ose ^e le roi refin», po«r fr'êCra 

• infrartpur de foi envers l'Empereur son bon frère, attendu ia Iréve 
» jurée eolrn eux depuis deux ans. Il en aTerlit rEmpereur, leque4 

• ooooeissftui par cet avertissement et autres q«'tl avoit de ses ser^ 
« Titeon, que tes Pa js-Bas, qaf étoieat sa force, étoient en tefatd 
*• d*étre perdtos; neponiiaBt trevfermeyeii d*y pcart oit ei y ris a ifi e * 

• menrt qu'il en ételt besoin; ear, passant par Allemagne, H wfiMi 
> pas essoré des pretestants, lesquels lui pourrei<eivt ettipéther em 
n passade, et se m* it;int par mer, se naeltroi! au hasard des fents, 
» qui le pourroient aossi bien jeter en Angleterre comme en Flandre 
» contre son Tonloir, car i! n étoit assuré du roi do peye-^ potr 4ta 

• dimioBB qa'aree entendoes par d demm, iqa*ile «veieDit<eneB à «MM 
ém ûiwot de I» leitfe GaUverlne, sa la«te<;f il rémlBl de «e meiM 

» mnr ta fi>i d« voi, et, peur «et effet^ wwfu «ses» a iM heBsedcir» denan 
■ lui, étant entore malade à Gompiègoe, lui offrir, au oas qu'il lui 

• t>aillàt, passage sùr, iies grautleâ choses, et entre autres d'iaveitir 
'à- hii «u I un de ses enfants du duché de Milan K » 

V Marrm du Be^fay. t. XX, l. Ylli, p. 288. — Fr. Bdkafii fliSI.» 1. lgTli,pr90é. 

^Bouchet, AtilViles d'Aqiiit.. t. IV, f. ^85, verso. 

2 Ihid. — Copi<^ par Tt. Bel<»rius, I. XYII. p. 701.— Ferronius, l. Vitl.p. 8W, 
6e rapproche uu peu plus de la vérité. — Robcrtson's copie du Belliy, t. lil. 
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U freaâiot bien toatefoig que ce récit sort vrai da os tontes «e8<#|w 
ooDstaoees : la discoasieo Mftckê fiantois dorait déjà depuis Ivoii'tM ; 
«t, eMMOD OCB peuples A*aTaieirt pekit rénisi 11 s^alem le reste é» h 
Flandre^ eomme ils n'avaient pris eux-mènes aneone nesare militaire 

pour se liéfeudre, il D y avait rien d argent dans le péril dont était 
menacée la Belgique. Charles V avait prouvé, cl devait proa?er en* 
core quil-osaîl se confier à la mer eo toute saison ; et tous l«s ports 4e 
Fiandre, ws lesquels il ae dirigeait, étaient tosgoms pleinmeirt dm 
n dépendaaee. Le dîTetoe de €alhfiriae d^Aragon, ^ Tafiit bronUé 
aTeeHeRri Vfll, était ooblié ; dès 1ers il s'était raippFoehé ée « mo* 
Barque ; il avait été sur le point de s'unir à loi par an double mariage, 
et il était &aQs cesse sollicité de renouer leur ancienne aoaltié. Les pro* 
testants d'Allemagne montraient alors les disposuions les plus pacifiques 
à son égard : et, six mois plus tard, il n*épr^fa aucune dilical^ à 
taaverser lear pays. JSafin 'te dndié de Hilsn, qo*il «était suppeaé 
mettre po«r sésampense â on f aidait À rceeafier la ville de GiMd, 
était d*one valenr £»t supérieœe à eeUe ville, et, comme elefde iltaHe^ 
d'une valeur surpassant de beaucoup celle de toute la Belgique. Aussi 
avons-Qous cherché à faire comprendre comment cette concession, 
promise m ^Set cojidilionneliement, était le prix, d'un accord bien 
pins iaiport«nt, d une fiisien eompléte des intéi èts de £taBM2Qis ire<> 
eenx de Cbatles doue allianee iollnM destinée à w pe nwer In 
T^re, à aebfogoer les preitestants, M à délmiiaer «ne révoWflB-eii 
infieterre* 

Quoi qu'il en soit, Charles V Xkccepta 1 invitation qui lui fut faite 
de nouveau par Antoine de Castelaao, 'évéque de Tarbes, ambassadeur 
aeprén de lui, de traverser la Fraïue ponr se«endre en Belf^ue, et 
de donner 4. Flran^ looeasion de te Teeceelr aree inspltaliléii Pafâs% 
Ki mène temps, ilonttinoreDey fad envnfa la psom e is e <pi*i»n us loi 
psvlei»tt ni d*on seeond rnsfiage, ni d*ini Ivailé pendani tant le temps 
qu il serait sut k txiiTitoire de France, de peur qu'on ne parût abwer 
de I hiwpitalité qu'on loi offrait, en lai imposant des conditions *. lie 
Foi étak encore malacte ^ il s arrêta à Châteileraolt^ mais ses dens. âls 
et te eennétebte aUènent feeeeidr l'Emperear à fifepanne. Ite ini 
effrkcBl de «ester pont hn en <»lage en fiipagne, pendant ^'«1 *liivefw 

b. yi,p. 180. — Giovio, semble confirrnersoaféBit, !.. XUlX» p«4Mw fit 
Uaralori l'ado i>te aijfisi, t. XIV, p. 520. 
« Pauli JovuHislor., 1. XXXIX, p. m. 
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serait la France. Charles V dc Youlut point y consentir; il dit que la 
parole do roi lai soffiMit, et il les retint avec loi. 

Let prioees Toyageaient alors lentemeot, et la marche de r&Dperear 
était encore retardée par les entrées triomphales qa*on loi préparait 
dans chaque ville; là, toute la noblesse et tonte la milice bourgeoise se 
présentaient à lai en hybils de féle. C'était au mois d'octobre qu'il 
atait fait son entrée à Bayonne*^ où il avait été reçu par les princes, 
accompagnéa de plas de quatre cents seigneurs ^ Cependant il s'était 
arrêté si longtemps i Bordeaoz, an chAteao de Lusignan et eo plo< 
aieors endroits de la route, où il prenait le plaisir de la chasse à 
Toisean, qn*il n'arriva qne le 9 décembre à Poitiers. Tonte la noblesse 
de Poitou s'était rassemblée }miui cotte occasion. Goirmie il entrait dans 
la ville, cinq cents geotilshommes, richement vêtus, allèrent au-devant 
de lai, et ils étaient suivis par deux mille bourgeois, divisés en six 
compagnies, habillés de velours et satin, avec passements d'or et d'ar- 
gent. A Orléans, oA il arriva le SO décembre, on avait commaiHlé, 
ponr le recevoir , quatre cent cinquante gentilshommes et toute la 
milice de la province ; mais ce qu'on admire le plus, ce fut un corps 

• de quatre-vingt-douze jcuoes marchands de la ville montés sur bons 
» coursiers, tous habillés de casaques de velours noir, et le pourpoint 

• de satin blauc, fermé à boutons d'or. Le bonnet de velours couvert 

• de pierreries et brodé dWévrerie, et hrodequins de maroquin blanc, 
» ehiqnétés , et tons éperons dorés, et la haeqnebntte à Farçon de II 
» selle, et y eut an bonnet qui fut prisé deux mille éens; et n'y avoit 
» celui qui n'eût sur soi plus de deux mille Irancs en bagues n Ce 
luxe extravac^ant, déployé successivement dans tonte la France, fut tel, 
qu'on assura que le voyage de l'Empereur avait coûté deux millions de 
francs an pays« C'était plus qu'il n'en eût fallu pour lui faire la guerre 
pendant tonte une campagne ; mais ce Inxe atteste en même temps 
combien le commerce avait répanda d^opnlence dans les provioees* 
Tonte rindostrie n'était point alors concentrée dans Paris ; et chaqae 
ville contenait un nombre d h immes indépendants par leur forlane 
peut-être plus grand que celui qu'on y trouverait aujourd'hui. D*atifre 
part, il était difficile que cette opulence se maintint longtemps devant 
les habitudes de despotisme qoe François introdaisait tous les joofs 

I Harco Guazzo, Storia de^ suoi (cmpi, f. 21 K. 

* Elirait dp deui relations imprimées dans le temps. Observations sur duBellaj, 
t. XX, p. 483. 
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davantage. Il semblait ?ouloir établir que tous les biens et la vie de ses 
sujets dépeodaieot de son seul caprice ; et il eo disposait dans sa colèfe, 
sans faire 86ttleiii6Dt mentioD des tribanaax. Aa passage de i'fimpemr 
à Bordeaux, les coortisans qnî Toalaleot faire partie de son eort^, et 
qai manquaient de ehevaox, prirent ceux des partiealiers malgré eux ; 
plnsiears ne les rendirent point, et n'en payèrent jamais la valeur; 
mais le roi ne fil qu'en rire. A Amboise, uo parfumeur entreprit de 
remplir i'appartemeot où devait coucher TEmpereur d'une vapear 
odorante; mais l'encens quil brûla produisit ooe famée plus épaisse 
et plus irritaale qa*ii n'avait compté ; TEmpereur 8*ea trouva fort 
incommodé. « Le roi, qui en fat informé, dit Perron, voulant 8*exeaser 
» auprès de VEmperear, ordonna qu'on saisit le malheureux artisan, 
» et qu'on le traiiiài ;iu supplice. Charles, averti de Terreur de cet 
n infortuné, demanda sa grâce avec beaucoup de prières. Les deux 
B princes dispulèrent longtemps sursa mise en liberté ; et le roi ne céda 
» aux prières de Cbarles, que parée que celui-ci répétait que ce n'était 
» pas pour voir des supplices qu'il était venu en France ^ • 

(1S40). Le roi était allé au-devant de rEropereur jusqu'à GhAtdle- 
rauU; ils se donnèrent réciproquciiitut des uiiirques dune tendre 
amitié, et François voulut (lus lors n'occuper que la seconde place. Les 
deux monarques tirent ensemble leur entrée à Paris le 1 "janvier 1540. 
Les prisons avaient été ouvertes, et les prisonniers délivrés au nom et 
de la part de sa majesté impériale. Pendant les sept on huit jours qae 
TEmpereor passa k Paris, les deux monarques ne parurent occupés que 
de fêtes et de réjouissances ^. Cependant il était impossible de voir 
ensemble ces deux livaux, sans penser au sang qui avait été versé pour 
leurs longues querelles, aux outrages qu ils s étaient faits réciproque- 
ment, et à la tentation que pouvait ressentir François d'abuser de ce 
que son rival était entre ses mains. Cette idée, qui occupait toutes les 
létes, reparait dans toutes les anecdotes racontées sur cette réunion ; 
anecdotes si souvent répétées, et auxquelles il est diffidle cependant 
de trouver une autorité historique. Oa dii que Fiançois lui même, en 
présentant la duchesse d'Étampes à l'Empereur, lui dit : « Voyez-vous 
» celle belle dame, elle me conseille de ne point vous laisser partir 
• d*ici que vous n*ayez révoqué le traité de Madrid. — Eh bien ! lui 

< Ârnoldi Ferronii, 1. Yill, p. 201. — Fr. Belcarii, l. XXII, p. 704. — Ifartin 

du Bcllav. t. XX, \. VIII, p. 293 

3 Hi&l. Ue la Ville de Paris, L XX, p. 1007. 
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• répoodît rEraperenr froidement si Ta^ est bon, il laut le suivre.* 
Cependant il troiifa bientôt le moyeu de faire aece|)^ h h bolie dame 
Qfi diamant 4e grande valeur, ponr qn elle ae dcnoàt phis de leb oea* 
•nU ^« te nf porto qat le due d'Of léeo», pHsee gfli«, folàlrr et trés- 
agUe» laflCft eor la eroqpeda cheval de rfimperetir, et, ie teDiot 
•nbvitsé, s^éeiîe : « Vetremajesié impériale est k préseiit noii prisoii- 
» nier, ■ et qoe ce mot fit Iressailler l Empereur *. On prétend que 
le dauphin, le roi de Navarre et le duc de Veudoine avaicnf pris des 
mesures pour arrêter effectivement Charles à Chantilly, dans une visite 
«p' Il faisait à ee superbe diàteaa da eonaétable, et qoe œhil-ei est 
ipÊàq» peifte à les- faire resoMer à leur projet Oo répète «sfio qne 
Bnnqiiet, le fou de Frao^^b 1% mH plaeé rEnperevr dans son eaien- 
drier des fous, parce qu'il osait passer dans les États d*un prince qu il 
awiit maltraité, ac réservant dVilacer son nom et de mettre celui de 
Fras<jois à la place, s'il le laissait sottir en liberté ^. Et, en mémo 
tempa, Brantôme asaore^ que • tandis q«e TEmpereur passa par Frasoe, 
» on ne loi fit qne parler et importaner de ee Milan ; si bien qœ tant 

• dlionnears et bonnes obères qu on loi it ne talolent pas disoil-il, 

• les importonltés qu*0B lui en donnort • 

L'Empereur, en sortant de Paris, alla visiter, comme on l'a dit, le 
magiiilique ciiàleau du ( (Hinétable ; le roi l'accompagna avec toute sa 
oonr jusqu'à Saint-Qut liiiu ; ses deux ûls et le connétable le saîvirent 
jnaqn'à Valenolennes. Charles V avait mis an moins trois mois à tra- 
teiser la Franco ^. Cependant les Gntois n'avaient fiiit aaovn prépa* 
nttf de guerre; ils no songèrent pas même k Inl opposer qœlqne 
rêsiêtanoe; ils le reçurent M^ee toutes les marques da respect et do 
Tobéissance qmï^i devaient à leur souverain, mais sans que leurs chefs 
parussent croire qu'ils avaient mérité son courroux , ou ëOQjp^easseut à 
se dériibf I au châtiment , en sorte qu'ils ne sortirent pas même de la 
fiilo. Dana lea pteuMors jours de février, Charles-(^int dosliAna tons 
Ici JBagiatralopopQlaireB,et lesrempla^ par deabonHneoqni kd élttont 
dévouéfl^ il aepprioui: onsnite touo lea anciona privilèges do la fiUo, et 

i Garnier. t. XIII, p. liO.^G«Ulsrd, t. Y, i. T, p.127.— Hoederer» h H, p. 87. 

* Gaillard, p. 126. 
» Garnier, p. ii9» 

* Biographie universelle, t. Vï, p. Ifô, 

* Braiitôme, l. Il, Disc .^6, p. ni. 

* L'Empereur arriva a Mons le 27 janvier 1640. Eibier, 1. 1, LIT, p. 494. 11 était 
arrivé a Bajonne en octobre. 
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y traça une fork ressc qui dat être coostroile au& iiais des habitauts. Se 
jiUgeftHt aU^fiS a@6ez fui-t jmmic pMToir sévir , il fil trancher la téU^ 
di*«J^Qrd 4 neuf des IioiiiiDes qui A*élaieiit montrés lea pkis zélét 
pMii ta 4à(m» te.tiberiés de leur piyi^ «t bkiiitét iptès. k> «dz* 

Itft ikni amliaMideors fiao^s , de SeLie et Helila , qui suitaient 

r£iDiper«ur, ne lui eorent pas plus tôt vu me! ire le pied sur le terri- 
toire des Pays-Bas, qu'ils lui demaudèreut pour le roi rfDve&litare da 
Àiebé à» Mïtm^ eonime ai e*eût été le prii ooof«Dii de son passage, 
dutoiy gotique peu tepatienté, répondit ^it'eii vmUki \nea ie kiaaer 
Bouger à ses affaim, q«i aaflGiaftieiit pew le pcéoocopec toot entier, 
smit de le forcer à songer à celle des eoffe*. 1>*aille«]r8 , ajouta t-il , 
s'ag^ssaiit de la concession d'un fief del'Ennpire, il ue poui'ait rten faire 
araol rarcivée du roi des Roaiaios^ son frère, auquel il avait dooné 
reiidez*ve«a dana>lea Paya-Bas. Da Bellay assure que, pressé dafantage, 
« il ^édara entièrement n*avoir rien promia *• «< 

L'Bhnperenr cependant ne aongetil noilament à rompre la négitcta* 
tien; nais^ partant toujours de Fldée première, égalemenl pearsitivie 
par loi' et par le connMablede Montmorency, d'une alliance inlune des 
denx plus grands 8*»uveraiiis de l Europe crmli p tous les autres, il cher- 
ehMt eu mèine temps à affermir cette alliance , et à offrir à FranQoii, 
penr Vj résoudre, nne compenaaftion suffisante. Àpréa a'étre entends 
twe aoB frèi^ le roi des Romains, il avertit les ambasBidenis frani^is 
que , quant an- mariage qui Ini aratt été proposé i Inl^méme arec la 
fille du roi , il persistait h ne vouloir point se remarier ; mais qn il 
comptait unir \v> deux f;jinil!rs |);ir le mariage de son fils don Philippe 
aieo Jeafiue d Aibri't, héritière de Navarre, et fille de la sœur de Fran- 
I*% et par celui de Charles, duc d'Orléans, second fils du roi areo 
an fille. Comme, il comprenait ^ le roi de France ferrait avec ebagriii 
UMûÊôèiM dn Na? arre porter a»rol de CaatHIe bs principautéB de Bèarn 
•I de la baaae Navarre, situées en France, il avait eonsenti à ee qne le 
roi put les racheter de loi; mai» il le» estimait au moins à deux mil- 
lions ^. l> autre paît, sâ fiile porterait pour dot au ducd'Odéans , OQ 

* Lettres des ambassadeurs français, de Gand, 16 février \^W. Ribier, p. 801.— 
J. Skîdani. 1. Xlf. f m, et L XHI» f. âK». ^Vr. Bclem, h XXII, 1. 907. 
Pauli Jovii I. XXXIX. p. m. 

• Mari, .lu P. Hnv t. XX, 1. VÏIl, p. 296. 

s Lettres de^ âiajy»a»sadeiir8 frauçaii» au coanélabie, de Ct»aà, 11. avni ii^. 
Eihier, LIY, p. 5U. 
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le duché de Milan, ou mieux encore les Pays-Bas et les comtés d« Bour- 
gogne et de Charolais. Toutefois « l Ernperpur frroit diflkullé de dooner 
» si graode dot à sa fiiie, si le roi ne faisoit aa prioce plus grand par* 
• tage qae celai qa'ii stoU • Ëdûh » eo retour poor un si riche 
mariage et on ai grand démembrement de la monarcliie espagnole, 
l'Empereor demandait les assurances le» pins positives de la coopération 
da roi à la guerre contre les Tores, et k rabaissement des protestants 
d^Allemagne 

0(1 pourrait être surpris de la grandeur de l'offre que faisait lËtn- 
perear^ elle n'allait à rien moins qu'à se dessaisir, en laveur d'un fils de 
France , de tout Théritage de la maison de Bourgogne , héritage bien 
sopérieor en valeur an duché de Milan, Autant qu'il peut être pennls 
de definer sa politique, il nons -semble qu'il avait reconnu que ses pm- 
âChâions disséminées sur toute TEurope nese prêtaient point un luuluel 
appui, et que, pour en former une puissante monarchie, il fallait aban- 
donner celles qui étaient détachées des autres, et agrandir celles qai 
pouvaient faire corps ensemble. Dans cet esprit, il avait déjà séparé de 
sa monarchie les provinces héréditaires d'Autriche qu*il tenait de son 
aïeul Maximilien, et il les avait données à son frère Ferdinand pour les 
lier à Tempire d'Allemagne, qn il loi avait assuré d avance en le faisant 
Donimer roi des Romains. D'après le même s>^tè:ne, il voulait encore 
détacher de sa monarchie tout l'héritage de son aïeule maternelle, 
Marie de Bourgogne, et en former^en fa?eur de sa G Ile de prédilection, 
un nouveau royaume, qui, avec le temps, pourrait s'étendre rar une 
grande partie de l'Occident. En même temps, il réservait à son fils, 
non-seolement l'Espagne, mais l'Italie, qui, d après ses arrangements 
avec la France, lui serait demeurée sans partage; il aurait été maitre 
(les ilrs Baléares, de la Corse, de la Sardaigne et de la Sicile ; il avait 
rendu son tributaire h royaume de Tunis ; il comptait bientôt attaquer 
celui d'Alger ; et la Méditerranée n'aurait presque été qu'un grand lac 
an milieu de ses possessions, qui les aurait réunies les unes avec les 
autres. Les liens du sang loi faisaient espérer que, pendant un certain 
temps, son frère et sa fille pourraient demeurer attachés à lui et à son 
fils, et que l'union même avec !a France pourrait durer : avec l'aide 
de ceUe-ci, il se ûaltait d'arrêter tout au moins les conquêtes des Turcs, 

» Ribier, 1. IV, p. mj et ML 

^ Ibid., p. 514. — Nous n'avons point la note de TEnipereur. ei nous ne la con- 
nùssoBs que par les leponses des ambassideiirs franciiis* 
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(le subjuguer les prolcslaots, de détruire le reste des libertés de l'Es- 
pagne et de TAlleningne: mais il comprenait aassi qae l'époque vien- 
drait où les liens du sang seraient méconnus, où la recuDoaissance oe 
serait pias enteodue, et où les traités demeureraient saos force; 
même alors cependant il croyait probable que les denx fils de 
France se brouilleraient l'on aiec Tautre, an lieu de s allier contre 
-la maison d*Ântrlchc. Ainsi, Ton ayait les anciens ducs de Bour- 
gogne, quoique princes français, devenir les premiers rivaux de la 
France. 

Charles-Quint tenait à ce projet fortement conçu, et dont l'exécution 
aurait entraîné la destruction des libertés de TEnrope, et arrêté pcnt- 
étre pour longtemps les progrès de l'esprit humain. Il ne se lignrait 
point que la France pût le rejeter, car 11 offrait à François I*', qni avait 

paru montrer de la prédilection pour son jeune fils, de plus gi.mds 
avantages encore que ccluî-ci n*avait songé à ilrmandcr. î! Wil <lonc fort 
surpris, quand François en témoigna son mécouteolement, cl quand 
au lien de venir lui rrndre sa visite à Bruxelles, comme il lavait an* 
Boncé, il s'éloigna de la frontière. François ne considérait pas si 1 eta* 
blissement offert à son second fils était plus considérable que celui qa*il 
aTsit demandé ; Il voulait le duché de Milan, et il le voulait pour lui* 
même. C'él«iit le sit ur de Peloux qui lui avait apporté les proposiiions 
de l'Empereur ; il loi fit répondre par de Selvc, évèque de Lavaur, et 
par Ileliin, ses ambassadeurs auprès de Charles, en déclarant que le 
duché de Milan aurait dù être rendu en héritage perpétuel an roi et k 
ses enfants sans aucune condition, tandis qne TEmperenr offrait seule- 
ment de donner les Pays-Bas, le comté de Bourgogne et le Gharolais & 
la princesse d'Espagne sa fille, en la mariant an duc d^Orléans, en sorte ' 
que si elle mourait sans enfants, ces Èlats retourneraient à TEmpciTur; 
toutefois, en vue du bien de la paix, le roi consentait, « si le duc 
I» d'Orléans étoit impatronisé de l'Iiérilage de Bourgogne, pour en 

• avoir pleine et entière jouissance, incontinent après le mariage con* 
» sommé, à ne faire antre demande ponr le présent dudit duché de 

• Milan. Maïs an cas que le duc d^Orléans décédât avant sa femme, soit 
» qu'il cùl des enfants de ce mariage ou non, le roi renlreroit dans 
» tousses droits sur le duché de Milan ; si, au contraire, c'est la prin, 

• cesse d'Autriche qui meurt avant le duc, soit que leurs enfants soient 
» mineurs on majeurs, leur père, et non point eui, demenreroit sent 
» possesseur des États 4e Bourgogne, jusqu'à ce que le duché de Milaa 
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» Itti eût été restitué. • £q méine temps, le roi déelarait ne cftMtDltr 
k la sQspeosioo de l'homiDige de la Piaodre et de TArlois que pendant 
la derée de ce mariage ; il regardait les traitée de Madrid et de Cam- 
brai comme non aviuud, et rclubuil de les latilicr : i! se difcndait de 
prendre aucuu en^ageineut sut les truie autres mai ia^eà doat il avait 
été question, de sa fille avec l'EoipereQr, de la fille de sa leuuneoQ de 
celle 3e sa scsar avec don Philippe; tmûn il déclarait vonloir retenrla 
possession des États du due de Savoie jusqu'à ee qae tous ces arrange 
meuts fiissciil conclus, cl il uilrail ^eulcmenl U ^iccordor à ce Juc des 
coinpcnsaliuus eu France 

L Empereur & était attendu à ce que sa proposition reçût un accaeil 
bien différent. « M. du Peloox nous a dit, écrivoienl les ambaMadeoni 
» que les articles avoient été lus tant par r£mp( n ur que par MIL de 
■ Granvelleel I)u[;ral. et qu'ils trouvoient les choses un peu â»ières,et 
» iiièiut incij'i en deux points, l'un ctoil de la souveraineté de Flandre, 
> dont le roi rompoit la broche, cuseinbie de la ratilicatioa des traiiésde 
• Madrid et de Cambrai, et qu'il leur sembloit que le roi maiotcnait 
M dénioi t ce (; u i pa r ci -devant n*aToi i point été révoqué en doute. L*aot(l 
B point éloit touchant les affaires publiques de la chrétienté, doit 
» la réponse du roi avoil été trouvée fort froide, disant seulement qae 
» les députés y adviseront, sans montrer d'avoir la matière aÛeclée. > 

L'Ëmperenr s était plaint encore qoe le roi désirait beaucoup etTOS- 
lait faire peu ; que 1 aide qn il promettait contre les Turcs ne serait 
jamais requise, s'il arrivait, comme on commençait à le croire probable, 
que 1 Emptrtiii tiiuiie longue trêve avec eux. Les ambassadeurs avaient 
répondu qoe les choses d'Allemagne ue seraient pas apaisées pour cela, 
donnant à entendre que lassistanee da roi contre les protestants serait 
ta compensation des concessions faites par l'Eaipereur ^. 

Il semble que les ambassadeurs eux-mêmes étaient embarrassés de 
la froidtur avec laquelle leur cour repoussait d'es offres qui leur pa[;ii^- 
saieul sa tiii faisantes. Ils pressaient le roi de ne point séloigaer delà 
frontière, de ne point donier cet éclat k son méGontentement, d'at- 
tendre an moins einq ou six Jonrs poar donner le tempe k rEnpsresr 
d envoyer sa réponse définitiTe, afm de ne pas justifier leebroilsds 
guerre qui déjà conmeo^aient à se répaodre. • Quand on nouâ re* 

> Inslruclioa aux ambassadeurs du 2i avril 15iO. — Ribier, I. lY, p. 809. 
* Lettre des ambassadeurs au coBoétable, p. SI4-8III,— Il y a pieliaUs«entaie 
emotdans la date, Gandj ii aviillSiO. 
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» montre, disoient-ils, combien l Empcieur fait grand'chose pour le 
■ roi, de lui bailler ou l'État de Milan ou celui de deçà, et que i on 

• nou6 demaude ce que l'Empereur eu amciKlera ; après que nous avom 
» mis en afaat la &ûre(é qu'il aura acquise pour ses États et aide en 

• ses entreprises, et qne Ton nous rebat cela en nons disant qne tout 
» cela ne sera qne choses réciproques, et que pareille sàreté acquerra 
» le roi, et que, 8*il se fait entreprise, Ton veut qu*i) ait part au 

» buliD i\uus ne savons à ^uelie autre raison uousrauger. « Pour 

obteoir ce délai, les ambassadeurs envoyèrent ua courrier au couué> 
table, eu étant sollicités par du Peloux. « Mèmement il nous a dit que 

• M. de Granvelle le trouvoit bon ainsi, nous donnant assez à entendre 

> qQ*i1 parloit dn sn et dn vouloir de TEmpcrenr « Ce courrier^ à 
son retour, rapporta une note du connétable, qui rompit toute Bégn-< 
cialion. La voici : 

» Je vous avertis, raesbieurs, que M. de^aint-Vincent et le sieur du 
» Peloux m'ont fort sollicité de savoir du roi son intention el dernière 
» volonté sur deux choses : la première, qu'ils disent que l Empereor 

• est résolu, s'il venoit à donner le duché de Milan, de ne le donner 
» qn*à monseignenr d*Or]éans, et anx enfants descendants de loi, 

• sans quMI puisse retourner an roi et à messeignenrs ses enfants ; 
» l'autre est qu'en donnant les Pays-Bas h monseigneur d'Orléans, 
» pour le mariage de madame la princesse avec l'Empereur, il n'en- 
» tend ni ne veut que le roi retienne le Piémont, ni les pays de mon- 
» sieur de Savoie, afin qu'il n'ait point de pied en Italie. Sur quoi le 
» roi m'a répondu pour toute résolution, afin de vous le mander ; c'eat 

• à savoir, quant au duché de Milan, qu'il ne veut avoir ledit duché, 

• sinon en la même forme que contient l'investiture du feu Empereur 
» Maximilien, grand-père dudit seigneur Empereur; et quanta la 
» restitution des pays du duc de Savoie, il est résolu de les retenir, 
» pour ne faire tort à son royaume, auquel il seioit grandement pré- 
» ludidable qu'intervenant la mort de mondit seigneur d'Orléans, il 

> eût abandonné les pays et États que contient ledit Piémont et Savoie; 
» par quoi, si l*on vous parle desdils deux points, vous leur répondrez 
» résolùment, selon ce que je vous écris ci-dessus, sans leur donner 
« espérance d en tirer davantage^ car je vous assure que de de0 m s» 
s fiera autre chose > 

> Jtandèi!sieilre4fs andnasadeuis tu connétable, p. 6I0» 
* Résolution du nd. Bibler, h IT»p* 8^ 
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Celle note i)ai ait l efasermêuic fort au delà de ce i]ue l'Empereur était 
disposé h offrir; mais ce fal plus encore autoudoDteile ctnit écrite qu'on 
dut juger que foute uégociatiott éuil rompue. François recommençait 
à se défier de Charles, à prendre contre lai les préeaotions hostiles; il 
ne ponfaît plus être question d*nnîon intime, d'abandon réciproque, il 
avait donc plus d'avanlago à payera uu si liant prix une alliance 
incertaine. Ceptudaut les deux monarques restaienl toujours liés paria 
tréfode Nice, qui avait encore huit aos à courir. François ne voulait 
pas reconnaître les traités de Madrid et de Cambrai; il prétendait eon* 
serfer fous ses droits sur le Milanais, sur la Flandre et TArtois; mais 
il déclarait aussi qu'il n'avait poiul violé le dernier tiailc, el qu'il ne le 
violerait pas; il ce^saiL st uicinenl de demander comme une favrur, 
comme un acte de galanterie royale, la coocession d'une grande soo* 
Teraineté. 

L*Enipereur, après a?oir attendu quelques mots, comme ponr loi 
donner le temps de renouer les négociations , investit h Bruxelles, le 
11 octobre 1540, son fils dun Philippe, du duché de Milan 

C est aux inlriguesdu palais et aux caprices du roi qu*il faut attribuer 
une déterminallonsi peu attendueet le changement qui en résulta daos 
la politique de la France; mais 11 8*en faut bien que nous ayons do 
documents suffisants pour pouvoir Texpliquer. Les écrivains français 
s'accordent tous à en rejeter toute la faute sur la iijauv:ii>e fui del Em- 
pereur; les impériaux ne se sont donné aucune peine pour iaverCharlcs 
de ce reproche ^, et les actes originaux publiés par Ribicr ont été dlcs 
souvent sans être analysés on compris par personne, pas même parleur 
éditeur. 

Pendant que la France changeait si coiiiplétement le système de sa 
politique et de ses alliances extérieures, son administration iotéricnre 
éprouvait aussi de grands changements. Le chancelier Antoine du Boorg, 
renversé de son cheval à Laon au millea de la fonle, et meurtri soos 
les pieds des chevaux, était mort an mois de novembre 1 558 '; etGoil- 
laume Poyet, fils d un avocat d'xingers, et président du parlement de 
Paris, lui avait été donné pour successeur ^. Poyet était un très-savant 

< Muratori, AnnaU dlialia, t. XIY, p. 528. L*aete est daiisDomont.Goips 
diptomaliqae. 

« Pauli Jovii, 1. XXXIX, p. «- Mariana» 1. UI, c. 9, p. 170. - FervertSi 
t. XIII, p. m — * Garnier, t . XIII, p. 103. — Ribicr, 1. II, p. 3:56 

♦ Lettres de provision du 12 novembre 1538. Isambert- 1* Xll, p* W7.— AiBsMi 
Forroni], L YIll» p. m — Bclearii, 1. XXU, p. 701. 
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juriscoiisolte', mais îl avait été formé i Téoole da ehaneelier Daprat, et 

il croyait, à son exciuple, que le savoir n'était ulile que comme moyen 
de rendre plausible les caprices du pouvoir. Il avait déjà été employé 
parle roi dans plusicars négociations, dans celle entre autres qui avait 
pour bat do brouiller la Franco atec la maison do Savoie, et de fournir 
DO préteite poor Tattaquer. Il s'attacha an connétable, dont il voyait 
le crédit tout puissant auprès du roi; il nous reste un grand nombre 
doses iettiis, où il rappellt,'|toujouis monbcigiKur, et lui demande ses 
ordres de la manicre la plus humble ^. 11 reconnut bientôt que Mont- 
morency n*était jaloux que da seol amiral Philippe de Brion-Ghabot, 
qui, comme lui, était dès son enfance attaché à François I*% et qui, 
auiant que lui, puu\ait passer pour son favori. Us avaient été élevés 
eosettible au château d'Amboise, et ils en avaient conserve des habitudes 
de familiarité et d égalité, qu aucun autre ne se permettait avec le coa- 
■étable. J5n même temps Chabot, enrichi plus qne personne des bienfaits 
du roi, offusquait Montmorency par son faste. Celui-ci, pour perdre 
rainiral, rappelait comment il s était arrêté dc?ant Verceil, par respect 
pour la neutralité du Milanais et j)nur les injonctions du cardinal de 
Lorraine. 11 répétait au roi que, si l'amiral avait alors montré plus de 
résololion, la Lombardie entière aurait été conquise. On ne pouvait 
cependant faire an procès à nn général d*armée pour n'avoir pas dé- 
passé SCS ordres et violé les traités^ mais le chancelier Poyet entreprit 
de le perdre d'une autre manière. Le 95 septembre 1538, il ordonna 
désinformations secrètes sur la conduite de Chabot, tant comme amiral 
de France qne comme gonverneur de province. Il était impossible, dans 
ce temps de désordre général, qu*aucan des grands fonctionnaires 
publics é( liri[)pàl au reproche de malversation; et en efTcl, Poyel affirma 
qu il trouvait dans les informations qu il avait prises, les preuves de 
vingt-cinq délits, qui tous méritaient la peine de mort. L'amiral Chabot 
lot arrêté en vertu 4e secondes lettres patentes du 16 février 1559, 
qui ordonnèrent qne son procès lui serait fait criminellement. Il fut 
enfermé an château de Melun, et de nonvelles informations eurent lien 
en vert[i de lettres du 8 août 1840 

Tandis que ces informations se poursuivaient, le chancelier Poyet 
signalait la direction qu'il donnait è toat Tordre judiciaire par dee 
ordonnances importantes, soit quant aux finances, soit quantàTad* 

• DansRibier,!. III et IV. 

^ Isambert, Lois françaises, t. XII, p. Uff* 
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minlstration de la juslioe. Ce fat loi qvi^ an mois de mailS99,i&(r«* 
daisU poor la première fois la loterie en France, • ponr feomir, est-il 

• dit dans son édif ^ Jent el ébattements honorables et permit , a«v 

» nobles , bouigeoiî», marchands cl autres, appliqués par ci devant , 

• et s'appliqnanl encore à plusieurs autres jeux dissolus... Nous pro- 
n posant entre autres celui de la blanquc, longtemps permis ès villes 
9 de Venise, Florenoe, Gènes et antres villes et cités bien policées « 
» fameuses et de grande renommée ^. • Il aurait, avec pins de vérité, 
pn josttfier la loterie par sa maxime connue, qnl loi fot vivement 
reprochée par Duchâlel , que toas les biens des Français appartenaient 
an roi seul, el qu'en conséquence tout moyen était bon pour les faire 
revenir à leur maître Dans le mênrîe mois, il rendit un édit pour 
réunir au domaine, à la mort du donataire, tout don fait par le roi , 
déclarant que ^ dans ancnn cas. Ils ne seront continués en la personne 
de leurs enfants on antres successeurs ;et ponr obvier an Importnnitén 
de ces successeurs qui obtiendraient ou continuation ou nouveau dott 
des choses ainsi données , Tédit porte , « qae ceux qui auront ainsi 
» obîcnii Icsdites continua lions , seront tenus de restituer non-seule- 
» ment ce que par vertu d'ieclles ils en auroieut levé , mais aussi tout 
» ce qui en auroil été levé et perçu en vertu des autres dons précé- 
» dents B Par une ordonnance du 50 juin 1 550 , Poyet déclara le 
domaine de la couronne inaliénable , et soustrait à la prescription 
même cenlenaire 96 jnillet suivant , il publia une ordonnance 
ponr remédier a 1 abus scasidaleux du dvn (jue faisait le roi des amendes 
et coDri.-catioiis à ses courtisans. Souvent, en eft>t , les biens des pré- 
venus étaient ainsi distribués d avance à leurs ennemis, à leurs accusa* 
teurs, à leurs juges, on au moins à des gens intéressés à les faire 
condamner. Mais la toute-puissance du roi, qui fait des lois contre elle* 
même , n*en est pas moins un spectacle biaarre. «Si, par hnport unité, 
» dit cet édit , surprise ou autrement, tels dons éloient par nous ac- 
» cordés , faits et octroyés, et par nos secrétaires signés, expédiés en 
» forme et scellés, avons statué qu ils soient néanmoins déclarés nuls 
« et de nul ctTet... et les impétrants indignas et incapables non-sen- 

• lement desdits dons , mais de toute autre munificence qu'ils peur^ 

' * Isembert, p. 560. 

' Biographie universelle. Poycl, t. XXILY, p. r9i 3 et Buchâtel» t. XII, p. ittf. 

• Isatnbcrt, p. 

♦ Jbid.^ p. m. 
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» roient attendre de nous*.» Enfin, par nn édit dn 10 aoAl 1539, 
^et, en eonfirmaot la peine de confiscâtion pour tout crime de lèse* 
wjesté^ rétendit • aax biens féodaux et allodiaax, rotariers el meubles, 
i même aox biens sobsUtoés* afinqu*aaeiin héritier mâle on femelie, 

• parents en ligne directe ou collatérale, ne puissent jamais rien rccou- 

• vrer de ce qui aura appartenu aux cùMijpiralcnrs » 

En mé<ne temps , quelques-nnes des ordonnances civiles du chan- 
celier Poyet ont servi de base à la jarisprodenee de France, telle qu elle 
ae fenoQTelait & cette époque, et qu'elle a doré depuis le règne de 
Francis V' jusqu'à celui de Louis XVf. Telle est entre aaf res celle de 
Paris en juillet 1559 . sur la juridiction du grand conseil. Son Ijut est 
de remédier aux lenteurs provenant des défauts, aux irrégularités résul- 
tait do atanqoe de copies oo du manqoe de rôles et de registres ; elle 
trace en mène temps des règles nombreoses pour la conduite des pro- 
enreors et des avocats ^. L ordonnance de Yillers-Gotterets, rendue ao 
mois d'août 1559, est plus impoi lanle encore : dans le silence des 
autres lois, elle est considérée, aujourd'hui même, comme toujours 
CBfiguenr. C'est elle qui a déterminé les limites précises entre la jori« 
diction ecclésiastique et la juridiction séculière, qui a institué les re* 
giities civils, pour constater les naissances et les décès ; qui a ordonné 
que les actes notariés , procédures et jugements si raient écrits en 
français, qu'en matière criminelle, l'accusé répondrait lui même aux 
interpellations qui lui seraient faites, que les parties, en matière cri- 
minelle^ ne pourraient faire usage d'avocats, qn*enlin laccosé ne pour* 
lilt entendre les dépositions avant de proposer ses récusations contre 
les témoins produits à sa charge. Celte ordnnnaiici; est composée de 
cent quatre-vingt-douze articles, et à elle seule elle forme presque tout 
un code de lois ; mais les sujets les plus divers y sont introduits au 
bastrd et sans ordre, en sorte qn*il est fort diflficile de la comprendre 

Indépendamment dd la rivalité entre les grands personnages qui 
goovernnient l'État, le connétable, l'amiral, le chancelier, on aLlribue 
aussi les révolutions de ia politique à la jalousie entre les deux fils du 
roi, et à Tinimilié entre la duchesse d Étampes, maîtresse du roi, et 
I>iane de Poitiers, maitresse du daopbin. Les écrivains contemporains 
M nous permettent pas de douter que François I*' ne fût souvent le 

I bambert, t. XII, p. 695. 

* mi,, p, 890. — ' i6tU^ p. en 4V articles. 
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jouet d'intrîgoes de femmes, mais il s en faut de beaucoup qu'ils nous 
montrent clairement la coexistence de deux factions avec leurs iatéréts 
opposés, coiDino les écrmios postérieorsi dans nn siècle où on faisait 
consister la plus grande habileté h déooQTrlr des dessous de cartes, ont 
prétendu I avoir reconnu. 

Lo ii.iuphin Henri était né le 31 mars 1519, et son frère Charles 
en 1521. Leur maison fut formée en 1536, lor^qii ifs avaient, l'un dix- 
sept et Taufre quinze ans. Tavannes raconte que le premier u choisit 

• les braves Dampierre, Saint-André, Descars, Andouio , la rioue ; que 
» M. d'Orléans refasa le reste qne son frère n'avoit vonlu, et obtint 
» permission de son pèré de dresser son état des plus galants bommes 
■ de France, et qa*il choisit les seigneurs de Tavannes, Gastel Paix, 
» San Pietro Corse, Casli-lnau, Jarnac, et quelques autres qui iivoient 

• réputation dans les provinces, et ctoient connus par leur valeur ^ ■ 
Il ajoute que • fols Jeunes sont quelquefois les plus sages vieox. 

» D'une bande enragée suivant les enfants de France, s*en fit une de 

» grands capitaines Le temps étolt employé en exercices; sauter, 

» ruer la barre, lutter, combattre, épnmver les périls en paix pour 

« ne pas les craindre en guerre Ils avoient promis un temps de ne 

» marcher aux villes que par-dessus les maisons, sautant de toit à autre 
» les rues élruUes, se précipitant dans les puils, faisant passer les chc- 
» vaux au travers les flammes.... se battant à coups d epée à inconnus, 
» faisant embuscade aux siens propres pour s'éprouver; blessés et bles* 
» sant en se jouant ; faillant à étrangler Jarnac, sans qu'on lui coupât 
» la corde; se moquant des dames, méprisant Tamonr, et laissant 
» un pendu couché avec madame de Crussols, feignant l'cntre- 
m tenir ^. » 

Dans cette gaicic désordonnée, nous ne devons guère chercher une 
ambition, une rivalité qu^on ne peut attendre de l'âge des deux jeunes 
princes. Le dauphin ne méprisa pas toujours tellement Tamonr, qoll 
neso soit laissé uniquement dominer par une favorite. « On dit que le 

9 roi François son père, qui le premier, avait aimé Diane de Poitiers, 

n lui ayant un jour témoigné quelque déplaisir, après la mort du dau- 
>» phio Frau<;ois son fils, du peu de vivacité qu il voyait en ce prince 
» Henri, elle lui dit qu'il failoit le rendre amoureux, et qu'elle en 
» Touloit faire son galant. • En admettant sur la foi de le Laboureur 

* Hém. de Gss^mrd de Tavanaes, i. XXYI, c. p. 38. 
> Ihid., p.i3. 
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cette anecdote * , on ne laisse pas d'être embarrassé sar Tépoqae à la- 
quelle se peut rapporter le commencement de leur liaison. Diane était 
née le 5 septembre 1499 ^ elle était Me de Jean de Poitiers, seigneur 
de Saint-Vallier, coodamné k mort comme complice da doc de Boor- 
bon, et qD*on prétendit avoir obteoQ sa grâce à caase d'elle. Elle per* 
dit son mari, Louis de Brezé, le d5 juillet 1551, et elle porta son 
deuilj en noir et blanc, toute sa vie *. Elle avait trente-sept ans à la 
mort da premier dauphin, et vingt ans de plus que le dauphin Uenri. 
Cet ige était poar la dachease d'Ëtampes ao objet de railleries aoQTent 
amèrea. Cependant son inflaence se maintint entière snr Henri II, qai 
portait encore ses couleurs ao tournoi dn 99 jnin 1 559, où il fut blessé 
mortellement. Ce fut lirobablement quand elle devint la favorite re- 
connue de I bérilier présomptif qu'elle excita la jalousie de la duchesse 
d'Ëlampes, et non en 1540, lorsqu'elle partageait avec deux autres 
niaUresses, les dames de Leviston et de Goni, les attentions d*an étoardi 
de YÎDgtans. 

Cet étourdi, qui avait choisi une vieille maîtresse, s'était aussi donné 
m viel ami, le connétable de Montmorency , et il fut tîdôle à tous les 
deoz. « ÂoparaTant qn*il n'étoit qae dauphin, dit Brantôme, il Taimoit 

> bien fort, aussi M. le connétable le recherdiolt fort, dont le roi en 
• eut jalousie, et cela lai aida bien un peu à être renvoyé de la cour » 
On en voit aussi quelque indicalion dans la correspondance du conné- 
table; Montéjan lui écrivait de Turin, le lâ avril 1540 : u Je suis 
» merveilleusement marri des propos qui se tiennent ici ; c'est qu'il se 
■ dit de plusieurs endroits que le roi est mal content contre vous , 4 

> cause de quelques propos que tous avez avec monsieur le dauphin , 
» et que vous eu étiez allé à (Chantilly 

MoQlmorency, à celte époque, n était cependant pas encore disgracié ; 
mais le roi se montrait mécontent et de radministration intérieure du 
royaume, qu*il avait jusqu'alors confiée sans partage an connétable, et 
de hi politique étrangère , qui Tavait brouillé avec tous ses anciens 
alliés et laissé en froid avec l'Empereur; il se regardait comme joué par 
celui-ci : il sentait qu aux yeux de l'Europe, il passait pour dupe 5 peut- 
être se reprochait- il à lui-même de n avoir pas voulu accepter les offres 

^ Addition aux Mémoires de CaslclmaD, 1. 1, p. 270. 
2 Biogr. universelle, t. Xt. p. 202. 
» Brantôme. Disc. 02. t. XU, p. 418. 
« Aihier, 1. lY, p. 510. 

13. 
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briliaofet qoi loi éftknt faites, parce qa'ii ne recofrrrait pas la soute* 
raîneté pleine et entière du duché de Milan, à laquelle il attachait son 
amour-propre. Dans son humeur contre i Empereur, contre ses alliés, 
eontre TEurope entière. Français t*mi prit à Ms emulinns et à ses mi- 
Bistres des eonsetls qail avait mÎTis. Son caraoUra paraissait aigri et 
par les saaffraiices oontinoeUcs de ses hesteuscs miadies, et par le 
manque de succès de ses pmj is, et par la défiance propre à Tâge ; et 
comme son pouvoir devenait tous les jour^ plus desjxiiKjue, el (\n \\ ne 
rencontrait aucune ré*i&taiicc i\ ses voloiik>, il reii(i;iit tour à tour rt spon- 
sables tous ceux qui 1 approcbaîenl du mécontentement ^u il éprouvait 
en lui-même. 

La poursuite de ses propres favoris, et de tons oeoi aoxqocls il avait 
confié do pouvoir, était d'aiilenrs, aux yeux de François I*', un moyen 
de remplir ses coffres. Par un édit rendu à Fontainebleau, le %S décem- 
bre 15Î0, il avait enjoint h îuui possesseur de biens dépentlauls de h 
coui omi. . de le révéler dîiiis les trois mois, sous peine d amende arbi- 
traire^ promettant d'autre pnrt à ceux qui viendraient ainsi se dénoncer 
em-mémes, qu'il lenr laisserait, pendant leur vie, ie dixième des rean- 
nns de ce que le fisc leur reprendrait ^ Il résolot ensuite de pecberolMr 
la eondoile et d*examiner les comptes de tons ceux qui avaient en 
quel(iue iniinienicnt des deniers publics. Les financiers furent arrêtés 
en effet, et condamnes, pour la plupart, à des amendes considérables*. 
Les recherches ne s arrêtèrent pas là^ le roi voulut demander compte à 
ses propres favoris de ta fortune quHIs avaient acquise. Le premier qn*il 
aottgea à dépouiller, fut Galiot de Genooillac, grand écnyer, et grand 
maître de rartillerie ; on le lut représenta comme ayant fait bfttir dam 
le Quercy lecliMeao d'Âssier avec une telle magnificence, qn1l devait 
avoir Liauconp volé dans >es charges pour pouvoir sulîiie à laiil de dé- 
pense, (it iiuuillac, alors âgé de soixante et seize uos, était refiré du 
service. François le fit venir à la cour, pour lui demander compte de 
ees richesses. Genouillac reconnut avec empressement qu'il élak né 
pauvre, qtf'il avait amassé tonte sa fortune par ses empids , par les 
faveurs dn roi , enfin par ses mariages atec deux femmes riches, qu'il 
avait dues aussi , disart-il , aox bontés du roi. « Bref, ajouts-t-il , c'est 
» vous qui ni avez fait tel que je suis, c'est vous qui nTavf z donné les 
» biens que je tiens ^ vous me les avez donnés librement , aussi lîbro- 

■ Isimberl, t. XII, p. 703. 
* Gander, t. XIII, p. 13S. 
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B ment rae les pouvez-vous ôler, et sais prêt à vous les rendre tous. 
» Pour quant à ancanlarcio que ?ous aie fait, fjiiUs niui trancher la 
» téle si je yous eo^ai fait aucuD. » Lo roi fut toucbé cepeodaot. « Ouï, 
» mon bott homme, reprit-il, toqs dites vrai de toat oe qoc vous avez 
» dit ; aas»î do foos venx-Je reprocher et dter ce qae je vous ai dooné. 
» Voas me le redoDoez , et moi je voas le rends de bon cœur; aimez- 
» moi, et me servez bien toujours, comme vous avez fait, et je îOllS 
w serai toujonri} bon roi *. » 

L'umiral Chabot était toujours en prison à Melun ^ et plus Monlino- 
reiicy s apercevait que sa poHiiqiio avait échoué, que son crédit dimi- 
nuait auprès do roi, plos il désirait se défaire d un rival qa il redoalaiU 
Le ebanoeiier Poyf t, qui avait dirigé les informations contre l*amirâl , 
mît pins encore d^lnférél de Taehcvf r. Uae commission judiciaire fat 
formée par lellrrs du ô novembre 1540. et dérijiiliveinenl réglée par 
ledres du 5 deceinbre ®. Elle était composée ùe maîtres des recjuèJes et 
de conseillers des divers parlements ; mais Poyct lui-mérne s'en fit 
nommer président^ et en même temps il se fil expédier des lettres pa- 
tentes qni toi assnraient une partie de la confiscation des biens da 
préveno. 

Malgré Fétalage qu'avait fait le chancelier des vingt-cinq délits ca- 
pitaux dont il chargeait le prisoîinnT. l'accusation ne roulait guère quo 
sur des malversations obscures , qui pouvaient être le fait des subal- 
ternes de lamiral , sans qu'il en eût aucune çonoaissaoce. Les princi- 
pales de ces charges étaient, quant è son gouvernement de Bourgogne, 
de n'avoir pas employé aux fortifications des places de guerre des 
sommes qu*il avait levées dans ce bnt, et de s*étre fait faire des présents 
considérables par les états, toutes les fois que ceux-ci avaient été 
assemblés; quant à ses fonctions de grand amiral, d'avoir haussé les 
droits qu'il percevait sur les pêcheurs qui sortaient des ports pour la 
pècbe du hareng. 11 paraît quo le roi était piqué contre Chabot de ce 
que celui-ci avait prolesté trop baulement de son innocence, et avait 
paru braver la justice, en sorte que François avait demandé au chance* 
lier, contre son ami , une condamnation à mort. En même temps , il 
déposa lui-même devanl la comniission, pour ehargei ilavantage l ami- 
Ral. Quoique les juges eussent été choisis par le cbancelicr parmi les 

• Brantôme, iloinmcs illustres, t. II. n" 54, p. 1G7.— Biogr. universelle, 1. XYI, 
p. 33K. 

* Istmberl, t. XII, p. M7. 
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plo8 doeiles . quoiqu'il cberèbàt encore k exercer sar eux tonte sorte 
d'influence par des menaces et des promesses, il ne pot cependant ea 
obtenir nne sentence capitale. Ils condaranèrenl seulement Chabot k 
autant d'amendes qn il y avait de chefs daccusation; réunies , elles 
formaient la somme de f ,S(00,000 livres, applicables aux diflére&tes 
provinces on aux particuliers auxquels 1 amiral avait fait tort; ils le 
condamnaient de plus h la confiscation de ses biens et au bannissement. 
Poyct s*é(ant fait apporter larrèt, y ajouta quelques phrases de blâme, 
plus fortes que celles dont les juges avaient fait usage. II introdaisil 
les comiDissaires auprès du roi, qui leur dit, a que, bien qu'ils eussent 
1* Uié de beaucoup d'indulgence, il étoit content de leur conduite K > 
Cependant François ne se contenta pas d'avoir ainsi influencé les 
juges, et d avoir déposé devant eux contre son sujet, il reprit leur sen* 
tence comme si elle n'était qn*un avis et conseil dont II pouvait pro- 
fiter, et il p t nuiica lui même la sentence par lettres royales, données 
à Fontaiuebkau le 8 février 1541. Dans celte pièce étrange, cl qni 
bouleversait toutes les lois, il nous apprend lui-même comment les 
informations avaient été prises, comment Cbabot avait été ouï , aassi 
bien que son secrétaire, mais sans qoon lui allouât un avocat; com- 
ment une déclaration avait été faite par le roi sur aoenns faits dudit 
procès ; commcut enfin les conclusions du procureur général , et l'avis 
et conseil des juges avaient été envoyés par devers lui, pour {pi'il pro- 
uouqàt lui-même sou arrêt et jogemeut définitif. Cet arrêt était en elfet 
celui des juges; mais le roi, entremêlant sa puissance législative avec 
, la puissance judiciaire, prenait occasion de chacun des articles dispo- 
sitifs du jugement , pour changer à son sujet les lois, la constitution 
même de l'État. Après avoir condamné Ghabof pour ses malversations 
à I amirauté, il défend à tous amiraux à venir de percevoir aucuu droit 
sans expresse cuaanission du roi. Après 1 avoir condamné à la restitu- 
tion au triple des présents qu il avait reçus de i étranger, il prohibe à 
Tavenir à tout conseiller de recevoir de tels présents ; à Toccasion de 
quelques profits indûment faits sur des ventes de blés en Bourgogne , 
il ôte aux gouverneurs de province le droit de régler la traite des blés ; 
enfin, à Toccasion des présents obtenus par lo gonvrrncur <lt s états de 
Bourgogne, il « ordouue «^ue cloréîîiivarit les :!sseinl)ieea des éîats dudit 
» pays et duché de Bourgogne ne ta feront plus séparément en trois 

< Garnicr, I. XIII, p, 137. 
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B diverges chambres, ainsi que Ton a par ci-devant accoutumé faire, 
B mais se assemblerant lesdits états en une seule et même chambre , 
» et délibéreront ensemble en ladite chambre , pour obvier à tous 
• abus • 

> Âa reste, quelle qn'eàt été la solennité de ce jogement^ et quelque 
aèbarnement qae le roi y eât fait paraître; la condamnation de l'amiral 

Chabot ne fut pas longtemps maintenue. La duchesee d'Étampcs était 
dans SCS intéréis, et elle ne cessa d'intercéder auprès du roi en sa faviîur ; 
Chabot lui même avait été introduit devant François I'', et celui ci loi 
ayant demandé s il se targnait toujours de son innocence. Chabot 
répondît qo*îl avait trop appris qae nol n*est innocent devant Bien et 
devant son roi. Il obtint d*abord des lettres qoi le déclaraient exempt 
des crimes de lèse-majpsic et d'infidélité au premier chef; puis, au mois 
de mars 1542, d'autres lettres qui déclaraient «abolies et éteintes 
» tontes les offenses , peines , confiscations et amendes contenues 
» andit procès ^. • 11 mourut lui-même le 1*' juin 1545, par suite, 
à ce qu*as8ure Brantéme, de Témotion que lui avait donnée sa 
sentence 

L'indnigence montrée par le roi à Chabot, après sa sentence, parat 

à Poyet comme on avertissement formidable du danger qni le menaçait 
lui-même, en sorte qu'il se hâta d'entrer dans les ordres sacrés au 
momeiit où l'on s y attendait le moins. De son côté le connétable, an 
commencement de l'année 1541, se retira à Chantilly, et de là à 
Econen, où il vécut six ans dans une complète disgrâce ; mais assuré,. 
d*antre part, de Taffection et de tonte la confiance dn daopbin. 

La dernière lettre officielle du connétable an roi est dn 51 dé- 
ccmbre 1540 *: rien n'y indique encore l'approche de sa disgrâce; 
cependant il est probable qu'il ne revint pas h la cour. Le roi ne le 
poorsaivit point mais il ne tarda guère à attaquer sa créature, le 

' Lettres royales, dans Isambcrt, t. XII, p. 721-7'i3. 
» Isambert. t. XH, p. 775 et 777. 

s Braniùme, Hommes illustres, t. Il, $S0,p.983. — Pasquier, Recherches de 
la Vrtnce, I. TI, c. 9, p. m — Fr. Bekaril, 1. XXII, p. 717. — J. Slddani, 
L XIIL P* 213, verso. — Ara. Ferronil, I. TIII, p. 202. — Biogr. univ., t. VU » 
p 601. 

• Ribier. 1. IT, p. 

• niovîo assure que François fut pressé par les courtisans cl par la duchesse 
d'Élamjics de le fair ■ [ crir, d de supprimer en môuie temps la charge dangereuse 
de connétable. "Mai - (.iusi o iiiérite le moins de confiance alors qu'il prétend être le 
plus au iail des secreb des cours. I. XLI, p« ^92* 
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chancelier Poyet, qui, le l'' août 1549, fot arrêté et enfermé dans la 
tour d'Argilly ; son procès, qui dura pins de trois ans, commença 
aussitôt; et le premier motif allégué pour sa disgrâce lut qu li s était 
fait céder quelques restes de la succession de Louise de Saveie, en 
prétesiftot qn'ila ne t alaiest pas plos de bait i neof miUe livres, tafidis 
qpk*tn effel Us en valaient dii^ettf mille. Il se vit reoiplaeé par PrançiHs 
deMontholon, qui n'eût qae le titre de garde des sceaoz 

Âiosi, Monlmorency avait coiitiuuô près de neuf mois à diriger les 
affaires après la rupture des négocialious avec l'Empereur pour le ma- 
riage da doc d'Oriéanp, et il éprouva combien il était difficile de revenir 
es arrière an sujet de la politique qu'il avait fait adopter ji son maître. 
PcmdaQt que TEmperenr traversait la France, Monlmereiicy afait 
diargé les ambassadeurs français, non-seulement d*en donner un avis 
i tontes les puissances étrangères , maïs de les bien eontainere de 
Fnnion inlimc qui ugnait désotmais entre ces deo'x souverain?. Il 
avait en parliculicr chargé le marèclinl d'Arinebanlt, gouverneur du 
Piémont , de se rendre k Venise avec le marquis del Guasto, gouver- 
neur du Milanais , pour annoncer à la république que les deux pins 
grands monarques de TEurope étant désormais amis, s*uniraient âiec 
die contre les Turcs , en sorte qu'il ne convenait point au sénat de 
faire avec le sultan une paix désavantageuse Les Vénitiens ne prê- 
tèrent pas une foi riiticie à celte réconciliation, et ii eu continuèrent 
pas moins leurs négociations. Bieiii nt les conseils de France, entrés en 
déliance de 1 Empereur, jugèrent utile pour eux de liàter celte paix de 
Venise avec les Tares, que pour plaire à TEmpereur ils avaient voaiu 
retarder. L*évéqne de Montpellier , ambassadeur de France à Venise, 
et Rincon, agent des Français à Consfantinople, se prêtèrent à ces vues 
nouvelles avec empressement mais ils se montrèrent peu délicats sur 
les moyens d'y réussir. 

La Seigneurie, prutitant de la trêve qu'elle avait auparavant obtenue 
des Turcs, envoya Louis Badoero en ambassade à la Porte, pour traiter 
de la paix. L*évèquo de Montpellier, qui avait gagné des traîtres jusque 
parmi les secrétaires du conseil des Dix, ont oommunîeatîon de l'ia» 

* Arn. Ferronii, 1. Vill, p. 202. — Fr. Belcarii, I. XXII, p. 717. — Isftmbert, 
t. Xil, p. 78S. - Bibier, 1. V, p. S60. 

* Mart. do Bellay, t. XX» L YUI, p. 2Iia — Paolo ParaU, Bist. Vcnet,. L X, 
p. m. — PanK Jiovii^ L XXXIX. p. 419. 

s Ribier, 1. IT, p 605 et BiO. 
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stMfltiiB tecréte donfiée parle ctnteil àTamlMMadeur, et des deraièrat 
Ci>rtMiOM^oe<eUiî-ci était aotoriaé à fait» aoi Tares ; e*était rabaadan 
de Fbpoli de Romanie et de Malvagie, lei deox dernières forteresses 

qui restaient aux chrétiens dans le Péloponèse, et le payement de 
300,000 florins pour les frais de la guerre. Levéque de Montpellier 
MTOya attssitdt cette iostrnelion à RincoD, qui la commoiiiqaa aa 
sultan ; et eelui-ei , en montrant à Badœro qa* il safait son seeret, le 
for^dese soamettre à des conditions beaucoup plus dores qae celles 
que les Turcs comptaient demander. C'est ainsi que la paix fut signée 
entre les Vénitiens et le sultan Les premiers cependant ne tardèrent 
pas à décooYrir par qui leur secret avait été vendu. Les traîtres allèrent 
demander an asile à I ambassadear de France, mais le conseil des Dix 
lavertit qae s'il ne les liTratt pas on les arracherait de force, et il fit 
avancer du canon. Les coupables luiciit arrêtés, condamnés et pendus. 
Le roi montra d abord beaucoup de ressentiment de la Yiolence faite 
i son ambassadeur , et refusa pendant deux mois de recevoir celai 
de la répabliqae ; il sentit enfin qae son intérêt devait le rapprocher 
des Vénitiens 9 et 11 accepta Tapologie adroite que Tambassadear lai 
préfecnla *, 

Montmorency ne se trouvait pas n^oitis embarrassé à l'égard de ses 
anciens alliés d'ÂUeoiagoe, qu'il avait voulu sacrifier à TEmpereur. On 
savait qa'il avait commoniqoé k Gharles Quint, pendant son passage 
en France , toates les lettres qu'il avait reçues des confédérés de 
Smalkalde Anssi Guillaume, duc de Glcvcs, paraissait seul disposé à 
écouter encore les propositions de la France, non qu'il prît confiance en 
elle, mais parce qu'il ne pouvait trouver que là quoique protection 
contre TEmpereor, qni lai dispntait l'héritage da duché de Gaeidro. 
Il était sar le point de se soamettre anx prétentions de Gharles-Quint, 
lorsqu'il fut averti que los négociations entre les deux monarques 
é(aii ni rompues *. Ponr ratlaclicr à la France, et lui donner la garantie 
quon ne l'abandonnerait point de nouveau, on résolut de Tunir à une 
princesse francise. Le roi jeta les yeux sar Jeanne d'Albret, prinœsse 
de Navarre et fille de sa sœar ; en la mariant i Goillaume de la Masck, 

' 1 aolo l'ai uia. Sloria Venela, 1. X, p. 728. — Fr. Belcarii, 1. ÎXII, p. 708. — 
i. Skitiani, 1. Xil, f. 199. — Pauli Jovu, 1. XXXIX, p. 430. 
« Ibid.^ p. 729. 

s Pr. Belcarii, l. XXII, p. 708. 

* ibid,^ p. 760. — Piradia, Histoire de notre temps, l. IV, p. it8. 
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dac de GléTes , il atteignait encore un second bnt. La demande qae 
Charles-Quint avait fnite dr cr Ue princesse, pour son iïh don Philippe, 
avait alarmé ia France. Si ce mariage a était effectué , l'usurpation du 
royaome de Nararre, par les Ëspagoola, se serait trouvée légitimée; ils 
auraient même acquis des possessions importantes en de^ des Pyré- 
nées. Mais ce mariage proposé était le sort le plus brillant que pût 
prétendre Jcaiiae d'Albrel. Sou père et sa mère le désiraient vivement; 
un grand nombre de leurs sujets qui réclamaient les biens de lears 
ancêtres, dans la ?iavirre espagnole, ne le désiraient pas moins. Le 
cardinal de Grammont, archevêque de Bordeaux, et lieutenant da 
gouvernement de Guienne, surprit la correspondance do roi de Navarie 
avec l'Empereur, et l'envoya au roi. Dès lors celui-ci ne désirait pas 
moins ûter Jeanne à Philippe que ia donner au duc de Clèvcs : malgré 
Topposition du pére et de la mére , il fit arriver ee prince à Gbitelle* 
rault, et eélébrer ia cérémonie du mariage, le 15 juillet 1540 en 
exigeant, pour rendre Tonion indissoluble, que 1 époux , en présence 
de témoins, ciiiràt dans le lit de 1 épousée. Tout ce que la reine de 
Navarre put obtenir pour sa fille , qui , née le 7 janvier 1£>28 , n avait 
que douze ans et demi, fut que des matrones entourassent le lit pen- 
dant tout le temps quils y seraient ensemble, en sorte que cette pré- 
tendue consommation ne fat qu*one vaine cérémonie. Le traité d'al- 
liance entre la France et le duc de Cléves fut signé le 17 juillet; après 
quoi ce duc repartit seul pour l'Allemagne ^. 

Pendant ce temps, nue diète de TEmpire s^était rassemblée à Hagne- 
nan, et le roi, sur la demande de TEmperenr, y avait envoyé un dé* 
puté ; car ces deux sonverains déguisaient encore leur mécontentement, 
et conlinuaieut à eiprimer dans leurs actes officiels leur affection l'un 
pour l'autre. Le roi Ferdinand sélait rendu à celte diète, qui souvrit 
le â5 juin ; et il y annonça son empressement à adopter les mesnrss 
les plus coDciliatriees envers les protestants, dont il désirait le coneoars 
pour la défense de TEmpire. Il savait quil aurait bientôt besoin deux 
pour faire valoir ses droits sur la Hongrie. Par un traité signé en 
1536 avec son concurrent à cette couronne, Jean Scepus, woyvode de 

* Les auteurs du temps parlent avec admiration des tournois, des joules aux 
flambeaux, des fêtes magniCqucs célébrées à c ette occasion à ChSteUeiaiiit. 
Paradin,p. il9. — Annales d'Aquitaine, p. IV, f. iJ87. verso. 

a Arnoldi Ferronii, 1. YIII, p. 202. — Belcarii, !. XXII, p. 716. — Slddani, 
1. Xlil, f. m, — Kibier, 1. iY, p. 939. - Garnier, t. Xlll, p. 128. 
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Transylvanie, Ferdinand devait lui succéder. Ce liailé même étail une 
violation du droit des Uoogrois, dont la couronne était élective. Malgré 
cet engagement, Scepos époosa, en 1 559, Élisabeth, ûUe de Sigismond- 
Aogvsle, roi de Pologne; et celle-ci veDait de lai donner un fils, lorsque 
ce roi monrnt le 91 juillet 1540. L^nfont, âgé de peu de semaines, 
fol couronné par les liongrois, et mis sous la protection de Soliman. 
Ferdinand, de son côté, prétendit à la couronne (|ue son concurrent 
loi aTSÎt garantie ; les armées turques et autricblennes en?ahirent de 
Boofeau la Hongrie ; mais la guerre qui commençait fut malheureuse 
pour Ferdinand ; Tannée suivante, le 50 Juillet, ayant été défait devant 
Bude, la Hongrie entière fut occupée par ki> Turcs, et l'Autriche se 
Tit menacée *. 

(1541). G étail avec le pressentiment des embarras et des dangers 
qui commençaient pour lui, que Ferdinand faisait la cour aux proies* 
tanfs. L^idée de la coi^xîstenee des deui églises et du maintien de leurs 
droits HuUuels n'avait point élé de part ni d'autre admise comme 
pouvant présenter la solution convenable des querelles qui s'étaient 
élevées. On cherchait la réunion des chrétiens en une seule croyance^ 
et pour se faire illusion au moins par des mots, on s*étndiait à trouver 
une confession de foi qui pût être également adoptée par les docteurs 
des deux églises. Quelques théologiens des plus modérés dans les deux 
partis furent charges de ce travail, commencé à Hagucnau, continué 
daus une conférence tenue à Worms au milieu de l'hiver, et repris de 
nouveau dans une diète à Ratishonne, au printemps de Tannée 1541 
Maïs, quelque zèle qu'apportassent et Gharles-Quint et Ferdinand son 
frère, à la pacification de TÉglise, quelqne désir de s^entendrc que 
fissent paraître plusieurs des théologiens, la confession à laquelle ils 
travaillaient ne pouvait être qu'une œuvre de déception. £u évitant les 
questions, en les voilant sous des paroles ambiguës, on ne réussissait 
point à s'accorder, et le dissentiment fondamental reparaissait toujours. 
Quelques points moins importants avaient été décidés, on plutôt encore 
dissimulés, mats il devenait cha(|ue jour plus évident qu un ne s'en- 
tendrait jamais sur les autres points. CUarles-Quiut, longtemps détourné 
de ses affaires par ces controverses religieuses , désirait retourner en 

' Paoli Jovil Hislor., 1 ZXXIX, p. 429.-1. Sleidanl, 1. XHI, f. 21 i ; et I. XIT, 

f.222. 

2 SI( idani Conventoa Haguu», 1. XIII» L 210. Wormat., 1. XIII, f. 212. BiUs- 
Immul.» f. ^iZ, T« 
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iUlie et en Espagne ; et H oommeneaît à proposer une tolérance réci- 
proque, qui était repOQssée par le pape et par ses légats avoc la phis 
violeote indigoatioD. Geox-ci répétaieDt avec les dues de Bavière q«e 
e^étiH par les arnes, non par des conférences, qo'on pouTait eitiq^ 
les lathériens ^. Le temps pressait cependant : les Tores s*afinçikBt 
en Hongrie, rAllemague était en danî^er ; et Charles-Ooînt prit le 
parti de dissoudre la diète de Ratisbonue par un roscrit, en date du 
98 jaillet 1541, par lequel il ordonnait qtie la paix de Nuremberg, 
én S5 Juillet serriraît encore de règle à tout TEmpire, josp'i 
ce ^a*nQ concile «eciiiBéniqne eût été conToqoé en Allemagne, où, à 
«on défant, nn concile national ; et, si le pape se refasait à conToqoer 
TuD on Tantre avant dix-huit mois, jusqu'à ce qu'une diète de TEmpire 
eût décidé les questions controversées *. 

Ainsi, le droit des protestants en Allemagne était reconnu ; ils trai- 
taient d egai à égal avec les catholiques : loin d'éproaver aucune perié* 
CDtton, ils étaient admis anx diètes de l'Empire ; et, en présence ée 
FEmperenr, Ils pratiquaient leur culte et ouvraient leurs élises au por 
blic Leur confédération^ ménagée par TEflipereur etie rot desRomafni, 
promettait en retour à la patrie commune des secours contre les Turcs. 
Mais, en raison même de celte indépen d:mce, ils s'écartnient chaque 
Jour davantage du roi de France, qui leur avait autrefois donné son 
appui, et qui, depuis que la ligue proposée par lui à TEmpereur contre 
eux n'avait pu se conclure, recberchait de nouTeau leur amitié. U» 
Allemands savaient que, dans chaque province de France, les perséco* 
tiens continuaient, non pas avec violence et d'une manière uniforme, 
en exécution d'un phui général, m: is avec des alternatives continuelles 
d'acharnement et d indolt ncf , s( 1( ii (]u'an frère dominicain on an 
évéque se trouvaient plus ou moins ardents, ou qu'au parlement, oa 
présidial, ou même un lieutenant criminel ou nn Juge mage étaient 
plus on moins empressés è faire preuve de zèle. Les victimes n*élaleat 
pas nombreuses, mais chaque supplice présentait des circonstances rv* 
marquables d'atrocité de la part des juges, de constance et de foi de la 
part des ninriyrs. Leurs noms répétés volaient de bouche en bouche. 
On racontait comment le jacobin Jérôme Yiuducin avait été brûlé à 

• BRynaldî Annal. eccU's., t^i!,$3. 

2 Ibid., t. XXI, an. 1511, § t, ad. Zi. — J. Sleidani, 1. XÎV, f. 22!. — Schmidt, 
Histoire des Allcm.. t. Vil. 1. VIH, c. 28, p, 80-102. — Robertson's, b. VI, 
• p. 209-214. — 1: ra Paolo, Concilio di Irculo, 1. i, p. 9u-iG2. 



Digrtized by Google 



D£â FRANÇAIS. 271 

AgQiiy André Bertheltn à Annouay, Étiesoe Bnm à€ap, àimoii de 4t 
Voye i Sainte-Foi en Âgénois, Constantin et trois de ses eompagnena 
à Rouen, et Oaillanme Hasson i Blofs ^. On faisait fnsser de mains en 

mains l'arrêt effroyable rend» par le parlcmt ut de Provence, le 18 no- 
vembre 1340, contre les vaudois du bourg de Mériodol. Il portait 
« qae les villages de Mériodol, Cabrière, les Atgaes, et autres lieux 
» qni ont été la retraite et le réceptacle des hérétiqnes, seront détroits, 
9 hs maisons rasées josqu'anx fondements, les cavernes et les antres 
» endroits sonterrains qni leur servent de refuge démolis, les forêts 
» coupées, les arbres fruitiers arrachés, les ebefs et principaux révoltés 
» exécutés k mort, et leurs femmes et enfants bannis à perpétuité de 
» ces lieux *. » Lorsque cet arrêt lut connu des princes protestants de 
TEmpire, ils profitèrent des avances qae leur faisait le roi de France 
pour lui écrire en favenr de leurs eoreligionnaires , demander même 
qn'on n'exigeât plus lenr abjuration pour les recevoir en grâoe, poisqne 
c'était une bien fausse conversion que celle qu'on obtenait aux dépens 
de la conscience *. François, qui, à cette époque, avait résolu de mé» 
nager les Allemands, chargea le sieur de Langey, qui commandait j)our 
loi en Piémont, de faire une enquête sur les vaudois. D après cette 
enquête, des lettres de grâce furent expédiées, le 8 février 4 541, aux 
habitasts de Mérindol, et à tona^ceox qui étaient persécutés en Pro- 
f ence ponr cause de religion. Ce répit, il est vrai, dura à peine qoetro 
anaéee ^. 

A répoqne même où les protestants d* Allemagne obtenaient de 

l'Empereur la reconnaissance de leurs droits et la garantie d'une paix de 
conscience qu'on u osait plus leur dibputer, tandis que leur influence 
sur le roi de France engageait celui-ci à suspendre les arrêts persécu- 
teurs dune de ses cours souveraines, on voyait naître Tordre qui était 
destiné 4 les combattre par les armes do raisonnement et de Tadrease, 
et qui se proposait d*enréler les génies supérieurs, ^ de fiûre servir 
leurs lalrots à la défense de l'obscuranlisme. Ignace de Loyola, qui de 
ioldal vaiilanl était devenu moine fanatique, vint à Rome pour y faire 
approuver par le pape Tinstiiut des jésuites, dont le plan était arrêté 
dans sa pensée. Dés la fin de Tannée 1^59 , il avait exposé son prqjet 

• Théod. de Bèze, Hist. ecclés î T, p. 25 à 3i. 

« Isambcrt t XH p cm — Ibéod. deBèas, 1. 1, p. 57. 
» J. Slcidani,!. XIU, f. 2t>7. 

* Tbéod. de Bèze, 1. 1, p. 38. 
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ta pape Paol III par le cardinal Gontariai i et ee pape s'était écrié eo 
le lisaat : « G*eat bien l'esprit de Diea qoe noas ▼oyons Ici » Cepen- 
dant il renvoya à une commission de tiob cardinaux Texamen de cette 

règle nouvelle; et ceax-ci, frappés sartoot da vœa d'obéissance impli- 
cite et absolue au saiut-siége^par lequel les jésuites devaient se distin- 
gucr des autres ordres monastiques, lui douuèrent leur approbation le 
S7 septembre 1540. An commencement de Tannée 1541 , Tordre 
n'était encore composé que de dix membres ; mais i avenir lai réservait 
des succès éclatants et rapides ** 

Dans le temps oii Frani^is et Montmorency mettaient toate leur 
élude à plaire h 1 Einpi l eur., cl h former avec lui une étroite alliance, 
ni les ambassadeurs (|u lU envoyaient à de» puissances étrangères , ai 
les commandants militaires qu ils chargeaient du gouvernement des 
provinces, ne croyaient à la sincérité de cette réconciliation. La plu- 
part n'avaient acquis leurs honneurs et leurs richesses qa*en combattant 
r£mperear, et Ils s'étalent accoutumés à le haïr, et k suspecter ses in- 
tentions ; ce qui contribua probablement beaucoup à inspirer à leur 
maître la même défiance. • De sa nature, TEuipcreur est malicieux, ■ 
disait du Bellay Grignan, ambassadeur à Rome: Marillac, ambassa- 
deur en Angleterre ; Boisrigault, ambassadeur en Suisse, et Rincon, à 
Constantinople, avaient travaillé de tçut leur pouvoir à rendre suspecte» 
les intentions de Charles V Dans le Piémont, où les troupes qui 
avaient récemment combattu étalent toujours en présence, rantmositô 
entre elles était encore plus prononcée, et les généraux croyaient devoir 
se préparer à la gucne future. Malheureusement celte situation cri- 
tique ne leur inspirait point le désir de gagner Taileclion du peuple 
par plus de sagesse et plus de ménagements. Le maréchal de MontéjaQ 
avait été nommé gouverneur et lieutenant général de ce pays, tandis 
que du Bellay-Langey avait en le commandement de Torin ^. Mon- 
téjan , non moins noté pour son Imprudence' que pour son courage, 
joua Targent qu'il avaii, ret^u pour deux mois de paye de ses soldats, et 
le perdit. Les soldats, qu'il laissait privés de tout, se soulevèrent, et le 

< Baynaldi Annal., 1830, art. nlfimus. 

* ihid,j S <>7. — Ilobcrtson*8 b. YI» p. 180-SN)0. — Minanaf 1. III, c. 9« p. 172. 

^ Ferreras, t. XIII. p 260. 
» Mart.du RHlay, I. Xllî, p. 2«0. 

* Voyez leurs lettres dans Ribier, p. 477, 486, 495$ B03, 518, »40. 

* mUii. du Bellay, t. XX, p. 279. 
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tinrent quelques heures assiégé dans son logis ^ le roi, disposé à par- 
donner les Tantes dont il eût été lui-même eapable, promit de loi en- 
Toycr 80,000 écas poar réparer sa perte on ne dit point 8*il effeetaa 
cette promesse. Henreosement poar le Piémont, Montéjan monrot an 
bont d one année, et le marécbal d'Annebault lui fut donné pour suc- 
cesseur *. 

Toutefois, ppnjîanl qnc Montéjan était resté lieutenant en Piémont, 
îl fut contraint , dit du Bellay « de permettre aux soldats de vÎTre à 
» discrétion ; et mangèrent ce qui étoit demeuré. A cette occasion le 
» peuple même, désespéré de faim, n'avoit semé, en ladite année, qui 
» fut cause que la farine snrTÎnt, telle qu'un sac de blé h Turin, qui 
» n*ayoit accoutumé être vendu qu'un écu , se vendit dix et douze 

• écus ; et s'il y avoit du blé au marché, il falloit y mettre garde, à ce 
» qne le peuple ne s'entretuàt pour en avoir. A ce «moyen les terres 

> demeurèrent inutiles et incultivées. Langey, considérant que c'éloil 
» la perte du pays, car l'année subséquente, si Tennemi se mettott en 

• campagne, rompant la trêve, on scroit contraint de lui livrer les 
» places par faute de vîvrfs, ou d'en amener de France , qui étoit 
» cbose impossible, pour fournir les places, nourrir le peuple, et semer 
» les terres... trouva moyen, par dons et autres choses, d'obtenir congé 
p du seigneur André Doria d'en amener par mer à Savone, et de là 

> par terre en Piémont. » Il y avait des blés en abondance en Bour- 
gogne \ il les fit descendre par la Saône et le Rhône, et il put les fournir 
à raison de trois écus le sac en Piémont; non sans avoir avancé pour 
les charrois une somme assez considérable, qui ne lui fut Jamais 
rendue 

Langey fnisait tu même temps fortifier les places qui étaient de 
l'obéissance du roi , comme Turin, Pignerol, Gental et Bcne; le mar- 
quis del Guaslo de son côté munissait Asti , Verceil, Ivrée, Volpian, 
Fossan, Goni,Qttiers,Quierasqoe, et autres lieux qne tenaient les impé- 
riaux *. Pendant ce temps , le duc de Savoie demeurait dépouillé de 
tout son patrimoine, François I" le pressait méiiic d échanger le comté 
de Nice contre des terres situées en France de la valeur de 20,000 livres 
de rente, en reconnaissant que le roi retenait, par forme de prêt, 

» Mém. de Vît illeville, t. XXTIII, €. 20, p. i78. 
» Mart. du Bellay, p. 286. 

* Ibid., t. XX, 1. VIII, p. 299. 

* Guicheoon, t. Il, p. m 
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TarÎQ, MoBtcallier, Pigoerol el Savigiian , jusqu'.'i h paix avec l Eua- 
ptrcar ^ Plutôt que d*y consentir, le duc se rcodil à la dièlc de Ratis- 
booMpl &y lÀi reconoaitre comme prince de l'Empire, et il demanda 
anz princes el éleetean de lui faire <4»ce&ir jasiiee des maias daioi 
de Fraaee. La diète lui promit , nonobsUBl tes empêchements qa'y 
apportèrent les ambassadeurs fraor^ais, de lui donucr une assistance 
elTicace *. 

Tout se préparait à la guerre, el le marquis del (luasla el le seigneur 
de Langey firent assaat d'Intrignes pour se surprendre malBetiemeDt 
LsDgey se piquait d*ètre mieux servi en espions qu'aueiui antre desoffioieii 

du roi. Il s'entourait d'hommes poursuivis pour de mauvaises affaires 
on perdus de* dettes, il les trouvait plus pièts au brsoiu, lorsqu j1 avaii 
quelque coup de main à ordonorr, et qu il oe voulait être arrêté par | 
aucun scrupule de délicatesse ; del G uasto ne loi cédait pas dans le dioii 
de ces honteux instruments. Il avait toujours sous sa main on grand 
nombre de ces bravi^ aveuturiers el assassins dont le gouvernement des j 
Espagnols avait iulroduit l usiij^e eu Italie, et qui, sous prétexte de servir | 
leurs maîtres dans les aiiaircsd iioimeur, se trouvaient toujours prêts pour i 
le meurtre on la violence, assurés d'être ensuite dérobés par eux aax | 
poursuites des tribunaux. Les deux gouverneurs étaient sans cesse aux 
aguets pour faire arrêter et dévaliser les courriers Tan de lautre; et 
Laugcy. eu nccnsaut son adv; i -aire de eelte violence, laissa assez deviner 
que lui même en avait iait autant ^. De part et d autre, ils tcutaieot 
aussi de se surprendre des places : del Guasto avait compté s emparer de 
Turin par escalade, au moment où un traître mettrait le feu k la ville. | 
Langez avait surpris Marano, Tille du Priuli, au fond du golfe Adrii' j 
tique, appartenant à Ferdinand, roi des Kouiaius. Les Fraui ais qui se 
rendaicul auprès de Soliman avaient à plusieurs reprises été interceptés 
par la garnison de Marano. iaagey gagna un nommé Bertrand Saodûi, 
d'Udine , ami intime du gouverneur de Marano, qui., sous prétexta 
d'introduire deux Taisseaox ebargés de blés dans la ville, y conduisit dei 
soldats français à la tète desquels il sélaui^a sur les gardes au moment 
où on lui ouvrit les portes, et tua un grand nombre, et envoya le reste 
pctsonnier eoPranee avec le gouverneur, iesétendards de France forent | 

' GuichenoD, p. 220. 

* J6td., p. 221. — F.Belcarii, 1. XXII, p. 716. 

> MaDifeste de Langey adressé aoi États de r£mpire. Bu BeUaf^a. XX^ ^ 

537. 
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aussitôt déployés h Marano *. Cependant Langcy, dans son manifeste, 
prétendit que les Fran<jais n étaient entrés à Maïaiio que pour y ramener 
la paii, après une iosurrectioa , et pour empêcher que les révoilé» ae 
liTfisscDt la ville aoi Turcs 

L'iovention des gazettes et la publicité européenne des grands 
éfénemenis , ont seules mis des bornes i rcffronterie des mensonges 
<yp]omatiques. 

En tfl( i , les Français songeaient de nouveau à sallicr ;iux Turcs, 
et Soliman offrait son assistance à la France contre la maison d'Au- 
triche; Antonio de Rincon lavait assnré que le roi était plus irrité qœ 
jamais contre elle. Soliman proposa donc 4 Rincon de faire an ?oyage 
en France pour mettre la dernière main an traité, en exigeant de loi 
qu'il fût de retour dans trois mois. I! s*agissait d*engnger non-seule- 
ment la France, mais la république do Venise, dans une alliance avec 
les Turcs contre CliarUs Quint et son frère Ferdinand. Rincon vint à 
Venise au mois d'avril 1541 ; il trouva k sénat décidé à ne pas s écarter 
de la neutralité; toulefuis îl en obtint une escorte de chevau légers 
pour le conduire jusqn aui confins do territoire de la république, dn 
côté des Grisons Mais Rincon était fort chargé d embonpoint, le 
voyage par les montagnes était très fattgaot pour lui : aussi lorsqu'il 
eut accompli la conimiision dont il était cliaigé auprès du roi, cl iju'il 
voulut retourner à Venise et à Conslaulinople, il réboliil de s y rendre 
en descendant le Pô, avec César Fregoso, chevalier de l'ordre du roi, 
qui devait raccompagner jusqu'à Venise *. 

Du Bellay-Langey connaissait bien le marquis del Goaslo; il ne 
doutait pas que ce vieux politique ne fût informé du voyage de Rincon, 
et ne fût capable de tout pour découvrir tes secrets de eet envoyé, 
i) ailleurs il ne regardait les deux agents de la Fiance que comuic Irès- 
imparfaîlcment garantis par la trêve; ils n'étaient Français ni l'un ni 
laotre, Fregoso était Génois et déclaré rebelle à Gènes; Rincon était 
Espagnol, né à Medina del Gampo, et proscrit par l ËmjKerenr; leur 
téte à tous dcttx était mise à prix, et ils comptaient traverser la Lom- 
bardie sans passe-port, sans sauf-conduit, en se dérobant aux aatoritéa 

' Arnoldi Ferrooii, l. IX, p. 223, 

3 Manifeste de LaDgey, l. XX, p. 359 et ùii. — Eibier,i. II, p. 370. 

* Faolo Paruta, Storia Yeneta, 1. XI. p. 735. — Failli Jovii, 1. XL, p. 498* 

« MarOi duMktjj I. IX, K IX, p. 909» 
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impériales Du Bellay, qui, le juillet 18-41, vint les trouver à 
Rifoli, car ils se cachaient soigneusement même en Piémont, foolat 
lei dissuader de passer k trarer» la Lombardie, ou au moins les engager 
& se mettre sons la eonduite d'Hereale Yisconti , capitaine milanais, 
qui les eût condoits de ouit sous une forte escorte jusqa'lk Plaisance, en 
les faisant reposer de jour dans des chàteani appartenant è sa famille ^ 
Mais Rincon, qui avait une grande difficulté à monter h cheval, et qai, 
accoutumé à voyager dans des pays barbares , se fiait h son bouheur, 
repoussa les avertissements de du Bellay, et ne se détermina qoaiec 
peine i loi laisser ses dépêches poar les faire tenir à Venise par une 
voie plus sûre : il entraîna Fregoso, qui commençait à s*alarmer, et ib 
partirent k la nuit tombante, le % jnîllet, dans deox bateaui ayant 
chacun quatre rameurs. Le lendemain, vers midi, comme ils n'étaient 
plus qu'à trois milles de l'embonchurc duTessin, et à la même dislance 
de Pavie, ils furcut attaqués soudainement par deux barques chargés 
de gens armés : le bateau que montaient Fregoso et Riocon fut 
abordé ; oea deux malheureux furent tnés, et leurs bateliers enfernaés 
dans les cachots du château de Pavie. L'autre bateau, qui portait les 
hommes de la suite, eut le temps de venir s'échouer sur Tautre rive, et 
les passagers s'échappèrent daus les bois ^. 

Ce ne fut qu'après s'êlre procuré toutes les pronves de cet attentat, 
et en avoir avéré toutes les circonstances, qae du Bellay en accusa for- 
mellement le marquis del Guasto : celui-ci nia, et voulut faire croire 
que les envoyés avaient été assassinés par des voleurs. Des mémoires 
furent publiés en latin et en français par du Bellay et del Guasto, et 
envoyés aux princes de TEmpire, pour s'accnser réciproquement et se 
défendre. Del Guasto se déclarait prêt à prouver, on juridiquement, 
on par les armes contre tout chcTalier, qu'il Ti'avnit donné aucune 
atteinte è la trêve, tandis qu'il accusait les Français de Tavoir fré- 
quemment violée; et les mémoires de l'un et de l'autre prouvent pa- 
iement de quels lâches moyens les chevaliers de ce temps ne rougis- 
saient pas de se servir. Le capitaine Paulin, depuis célèbre sous le nom 
de baron de la Garde, fut présenté an roi par du Bellay, pour remplacer 
Rincou et être envoyé à Gonslaotinople 

> Muratori, Annalî d'il., t. XIV, p. 327. — Pauli Jovii, 1. XL, p. 477. — Fer- 
reras, t. XUI, p. 265. — ' Mart. du Bellay, t. XX, i. IX, p. 307. 

* Ihid,^ p. m 

* Les mémoires en note à du Bellay, t. XX, p. 519.— J, Sleidani, L XIT» p* 
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Le mrurtre deRincon et de Fregoso était un lâche assassioat, mais 
il ne pouvait guère être considéré, malgré les plaintes de la France, 
comme nne violation de la paix pobliqae ; aa liea d'exeiler riodigoi- 
tion contre l'Emperear , il faisait eoonaitre à tous les liaisons de lâ 

France avec les Turcs, et il rendait par là le roi plus odienx, rmx yeux 
des prolcsianis aussi bien qno des catholiques. Fiançois ne prenait pas 
uniutérét très-vif aux deux agents d inirigucs qui venaient détre sa- 
crifiés; toutefois, déterminé comme il i était à renouveler la goerre, il 
Toalnt proOter de cet événement pour soulever Topinion publique contre 
rEoipereor, ainsi qu'il lavait fait précédemment à roccasiou, soit du 
SQpplice de l'écuyer Maraviglia , soit de la mort da dauphin. !l savait 
qtie Charies-Quint préparait alors dans ses vastes £(at8 une expédition 
contre les corsaires d'Afrique; il voyait que ce monarque se présentait 
aox peuples do Midi comme le champion de TEurope et de la civlllsâ- 
tîoD, le rédempteur des captifs, et le vengeur des souffrances de la 
chrélirnlé. Celait la gloire qur François du ichait à lui disputer, en 

I accnsant d'un crime honteux, au milieu de ses préparatifs de conquête. 

II fit arrêter à Lyon, George d'Autriche , archevêque de Valence, fila 
natorel de FEmpereur, qui retournait d*Espagne en Belgique, et il 
déclara qu'il le garderait comme olage, jusqu'à ce que Rincon et Fre- 
goso, s'ils élaient encore vivaiils, lui fussent reiiilus Sachant aussi 
que TEmpereur et le pnpc devaient avoir une entrevue à Lucques, il 
voulot que son ambassadeur se présentât à eux, dans cette conférence 
solennelle^ pour réclamer de nouveau ses deux envoyés, ou pour eilger 

le thàlimciit. de Icuis assassins*. 

L'Empereur sannonçait en effet comme prêt à diriger nne nouvelle 
croisade contre les musulmans ; et si lenthousiasme qui avait armé les 
anciennes croisades était à peu prés éteint, un sentiment nouveau, plus 
rationnel et plus légitime, associait les vœux de Tfiurope aux efforts de 
Cliiulcs contre les iufidèks ^ ce n élait plus le tombeau du Christ qu'il 
s'agissait de reconquérir, c'était la civilisation, la liberté, la vie des 
chrétiens quil s'agissait de défendre. Les forces turques étaient dirigées 
par deux hommes doués de rares talents pour la guerre, deux hommes 
qu'armait le fanatisme religieux des musulmans, qui prétendaient porter 

- Alfonso da Ulloa, Yita di Carlo V, 1. VIll, f. ICI. — Pauli Jovii, 1. XL, p. ilZ^ 
et m, — Belcarii, 1. XXII, p. 710. 

' 1. 81cidaDi,l.Xiy, f. m, v. 

* Pauli Jfovu, l. XL, p. 477. 

X. n 
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dans toute l'Earope les drapeaox triomphants da croissant , et qni ne 
connaissaient d'antre droit delà guerre que ta mort on Fesclatage poor 

les Yaincus. Soliman le Magoifiqae avait, chaque année, attaqaé TEn- 
rope 01 i( niale, la Transylvanie, l'illyrie, la Huugrie, l Allemague même, 
et presque toujours avec succès; toujours du moins sa marche avait-elle 
été signalée par d eponvautabies dévastations. En uiéme temps Baibe- 
roosse, son vassal, son grand amiral, et le chef de tons les pirates de la 
Méditerranée, s*était moniré non moins grand homme de mer que le 
tnHan était grand capitaine ; mais il Joignait les mœurs, la férocité et 
la cupidité d an pirate à larabîtion duo conquérant, et il avait para 
plus impitoyable que son uiaiUe. Des cxtrcmilcs de la Sicile et de 
ritalie h celles de l Espagnc , il n'y avait pas une cote qui eut été à 
l'abri de ses ravages, pas une famille domiciliée à quinze ou vingt lieaes 
de la Méditerranée, qni ne dût trembler diaqae soir de voir sa demeure 
envahie pendant la nnit par tes pirates africains. Alors les jeunes gar- 
çons et les jeunes filles que ces pirates enlevaient étaient vendas dans 
les harems des Mores; les lionimes, plus robustes, étaient traînés en 
esclavage eu Afrique; les vieillards, dont la vie était jugée moins pré- 
cieuse , étaient menacés d'affreux supplices pour les forcer à renier 
leur foi. 

Gharles-Quint crut devoir à ses peuples dlt«lie et d*Espagne et i 
rhonneur de TEurope entière de mettre un terme àcesbi igandages. Il 
avait annoncé celle expédition avant de traverser la France pour aller 
à Gand \ et pendant les dix-huit mois qui sciaient écoulés dés lors, il 
avait fait rassembler ses soldats et ses vaisseaux, en même temps que 
son frère Ferdinand , avec Tarmée de TEmpire , devait tenir téte aox 
Tnrcs en Hongrie. Après avoir présidé la diète de Ratisbonne, Charles- 
Quint était parti de cette ville k la fin de juillet 1541. Il fut requ à 
Trente au mois d'août par le marquis del Gnasto, gouverneur du Mi- 
lanais, pai le duc de 1 eriare, et Octave Farnèse, pelit-fils du pape. 
Le 18 septembre, il rencontra le pape Ini même à Lucques, et il le 
pressa de nouveau d'assembler un concile général. Après avoir paisé 
trois jours avec lui, il s*emharqua à la Spezzia ponr Majorque, où 
il avait donné rendez-vous à toutes les forces qu'il voulait conduire 
contre Barberousse. Mais dés avant de quitter Lucques, il reçut 
la trite nouvelle que son frère Ferdinand avait été battu devant 
Bade, par les Turcs, et que Soliman était entré le 50 Juillet dans 
cette ville. 
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Sans se laisser décourager par ce revers, et sans écouter les conseils 
des marins, qui lui représentaient que la saison élait bcaiiconp trop 
avancée, Charles-Quiut mit à la voile de Majorque le 18 octobre ; sa 
flotte fiorlait vingt mille hommes de pied et deux mille chevaox qii*on 
pouvait regarder comme la fleur de ses armées italiennes , espagnoles 
et flamandes. Dès le lendemain ces malheareox entassés à l'étroit dans 
les vaisseaux furent en botte à une tempête forieose ; elle se renouvela 
les deux jours suivants. Cependant, le 20 octobre, la flotte impériale 
pat prendre terre entre Alger et la rivière tl'Ei Harach; mais h peine 
Tarmée était-elle débarquée, et scsmoaitions restaient toojoarsà bord, 
qnand une tempête plus épouvantable encore s'éleva sur cette mer 
orageuse, en même tempsqu*nne trombe terrible ?inl crever sur le camp 
de l'Empereur. G*éfait le 9!( octobre. Quinze vaisseaux de guerre, 
crni quarante transports, et huit mille marins, furent en inoins d'une 
heure engloutis par 1rs vagues. Avec le reste, André Doria trouva un 
refuge derrière la cap Metafoz, et il réussit à en informer Charles. 
Toutes les munitions de celui-ci avaient été détruites par les eaux ; une 
pirtie des soldats avait été noyée ; les autres, sans nourriture, harcelés 
par les troupes légères d'Assan-Aga ^ gouverneur d*Alger , pouvaient 
ê peine se traîner dans la boue. Ce ne fut que le 51 octobre qu'ils 
rejoignirent leur lldltc, éloignée seulement de quatre lieues. L'armée, 
vaincue par les éléments, ne pouvait plus rien entreprendre, il 
iiilUit la rembarqner; mais de nouvelles tempêtes l'attendaient an 
C0toar, et dispersèrent ta flotte impériale. Le 3 décembre seulement, 
PEmperenr arriva presque senl & Gartbagène. Chacun des vaisseaux 
qui avaient écliappé à tant de désastres, regagna un port différent 

La nonvelle d'one si grande calamité répandit la terreur et la déso- 
lation sur toutes les cotes de la Méditerranée, dont les habitants se 
virent plus exposés que jamais aux ravages des Barbaresques. Maïs 
la eonr de France accueillit cette nouvelle avec des transports de 
juie. Le rivai qu elle haïssait et quelle craignait avait été vaincu 
par la tempête, François I*' sentit que le moment était venu dt 
Tattaquer à son tour, et de poursuivre une victoire qu il n'avait pas 
remportée. 

» Pauli Jovii Hist., 1. XL, p. 479-i9i. — Alf. de Ulloa, 1. III, p. 162. — G. B. 
Adriani. 1. 111, p. 153. — Fr. Belcani, 1. XXH, p. 7t7. — A. Fcrronii, 1. VIII, 
p. 205.— Muratori, t. XIV, p. 529. — Robertson'S; B. VI, p. i222>231. — Minianâ, 

1. III, c. 12, p. 186. — Ferms, i. XHf, p. S6t. 
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Dernière guorro de François ^^ Campagnes de Lu&cmbourg et de Roussillon. 
Barbcrousso. appi-lc en Pi ovenco. assiéfre Nice avec les Français. Abandon da 
duc de Clcvcs. Dêfir.se de Laiidrecics. Victoire de Cérisolcs. Danger de Paris, 
menacé par Charles Y et Henri YIIL Paix de Cré|>y. — iU2-i^U. 

François V' était résolu à eiposer de nouveau sou royaume à tooles 
les horreurs de la guerre. Depuis la rupture des négoeiations des 

Pays-Bas, qui suivirent le passage de l'Empereur au travers de la France, 
le reDOUfellfDieul dts hostilités était arrêté dans sa pensée : il voyait 
daus Oharlcs-Quint sou éleroel ennemi , il avait fait des vœux contre 
lui : il avait essayé de lui nuire; M avait même en quelque sorte oom- 
mencé les hostilités; car la surprise de Marano, le m^issacre d*une partie 
de sa garnison, la captivité du reste et de son gouverneur, auraient pu 
à peine s'excuser au milieu de la guerre; et si cet acte de brigandage 
n avait pas fait plus de bruit, ccst quil fut coiniTiis loin de la France, 
dans un pays demi-barbare, en sorte qu'on avait pu le voiler quelque 
temps par des mensonges officiels* G*étatt aussi par de semblables 
mensonges que 1 Empereur voilait à son tour le crime pour lequel 
1 iàiK^ois liOi clait tant de ressentiment. Avoir fait dévaliser et ;issas iuer 
Antonio Kincon était uo grand acte de cruauté ; mais il y avait do l ab- 
surdité à prétendre que c était une violation des franchises des ambas- 
sadeurs, un outrage au droit des gens. Si Rincon se croyait sous li 
garantie de ce caractère sacré, ou même sous celle du droit public de 
tous les Français, que ne Iravcisail il la Lombardic publiquement et 
en annonçant ses litres? Lorsqu'il entrait , au contraire , sans passe- 
ports dans le pays d*nn souverain rival contre lequel il machinait une 
attaque, qu'il s y glissait de nuit et furtivement , il ne pouvait pré* 
tendre à la garantie du gouvernement auquel il avait dierebé à se 
dérober. 
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La guerre ne conTeoail point à 1 Empereur, qui se sentait à peioeeu 
mesure pour luUer avec son redoutable eonemi Soliman 11 , et qai 
Toyail les États de son frère envahis par les Turcs et tontes les cdtesde 
ses propres royaumes ravagées par les Barbaresqnes. En conséquence, 
il était forcé d'ajouriiti d'année en année ses grands projets ponr le 
rétabUssemeut de i auloriic i inpèriaie eu Allemagne, tandis qu il ùiâait 
ta coor aux princes protestants, qu il regardait secrèlement comme des 
ennemis et des rebelles ; aussi dissimulai t-il les outrages qu*il recevait 
des Français , ou les repoussait-il par les mêmes armes sans porter de 
plaintes et baiib lU mander de réparai ious. il aurait vivcaieoldésirc l'union 
intime des deux grandes monarchies contre toutes les puissances secon- 
daires, et il s était montré prêt à Tacheter par de grands sacrifices. Fran* 
^is I*% an contraire, n'avait jamais voulu comprendre le système de 
politique arrêté entre TEmpereur et ses propres ministres ; il avait 
compté sur lacquisition do Milanais, comme récompense de la galan- 
terie avec laquelle il avait traite 1 Empereur h son passage eu France 
et des fêtes qu'il lui avait données. Irrité d'être déçu des espérances 
déraisonnables qn^il avait formées , il avait boudé ensuite contre TEm- 
perear et avait changé avec dépit tout son ministère : cela ne suffisait 
point encore pour dissiper le sentiment d liuiiiilialion qu'il éprouvait ; 
il avait besoin de conquêtes pour se relever, à ses propres yeux, il avait 
attendu le premier revers qu'éprouverait Gharles-Quint pour en profiler; 
et lorsque, dans la même année , le roi des Romains, Ferdinand , vit 
son armée détruite par Soliman devant Bode, et que TEmpercur son 
frère perdit sa flotte et son armée devant Alger, François crnl que le 
moment de la vengeance élait arrivé. La marine de Charles V était 
presque anéantie, le matériel de guerre englouti par les flots, le trésor 
impérial épuisé, la confiance enfin du monarque en lui-même ébranlée; 
car cetait en bravant les conseils de tons ses capitaines qu'il s'était 
exposé à un si grand revers. 

Cependant François, qui avait Texpérience de la guerre, qui trois 
fois déjà, depuis le commencement de son règne , avait mis sa con- 
ronne et son royaume en danger par son ambition on ses ressentiments, 
anrait dù mieux connaître la force de l'Emperenr et la sienne; il aurait 
àii voir que, demeuré comme il 1 étuii sans alliés^ n accordant que peu 
de conliance à Tinfanterie française, et obligé de tirer des soldats d'Al- 
lemagne , éprouvant dans ses finances nne gêne habituelle et ne sachant 
pas modérer ses dépenses , il pouvait tout an pins ae défendre, mais 
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qu il m devait passe songer à faire des conquêtes ; son rdleétmideiie 
4» se préparar à repomasT «ne agression s'U en étaH nmacé-, nnft 
aoii de oommeacer tai-méme les boslililés* Mais François, en se pié- 

cipitanl dans la giicne, sembla ii tcouler que son dépit ou sa colère', 
il esi iliilkilti do démêler, ou un but dans ses aclions, ou un ptaa 
dans sa oondoiie. 

L'£ttperear avait ooAf oqoé la diète de l'Empire germaBifM', à 
SfMre , poor le mois de Jaafîer 1342 ; mais, délwrqoé eo Espagnol 
son retour de IVxpédition d Alger, il ne put s'y rendre lai -même, 
et il la laissa présider par sou frère Ferdinand. Celui-ci , dans soo 
discours d'ouverture , le 8 février, parla uniqnement des dangers que 
l'Allemagne entière eonrait de la part des Turcs, qiri, nuUreede 
Rode et de Pest, et y ayant conduit un immenea pare d*artilierie, 
avait évideinmeut le ilessein d y réunir une nombreuse armée au prin- 
temps suivant, et de pousser leurs couquéUs eu Allemagne, où ils ne 
trouveraient plus de forteresses qui arrêtassent ckur marche. 11 suppliait 
dnnc les.prineca de l'Empire deipoter les.6eooarsd!liommea^et4*affgeat 
aéoessaîres pour la défense- de la patrie comnone À cette dièle^ b 
foi de France avâit député François Olivier, qui fut depuis ehanediv 
de i ranee ; celui-ci prit la [jarole , dans la séance du 14 lévrier, pour 
affirmer que son maître, .ayant appris l iuteution de Soliman d'atta- 
quer, la Hongrie , lui avait envoyé son ambassadeur Rinm dana leiflil 
kit de Fen détourner ; car il prenait autant d'intérêt à U jpnirie alla- 
mandi' que les Allemands eux-mêmes. L'arrestation, peat4tre le mi^ 
sacre de cet envoyé par des soldais impériaux, était une violation uoû 
I»as seulement de la trêve, mais du droit des gens; cependant il croyait 
encore devoir offrir à la nation allemande ses conseils. U loi semblait 
que celle-ci ferait sagement d'éviter une guerre avec leaTares.^ d'abaii- 
•donner à leur sort les Hongrois, nation inconstante et déjà portée ponr 
les inubuiriiiius 5 et de se contenter de couvrir de forteresses les IVod- 
tiàres orientales de la Bohême et de l'Aul riche ; puis de s'occuper d'a- 
paiser dans l'iniérieur de leur pays leurs dbsenstons religÎMes. Qt 
discours ne servit qu'à déeréditer la France et son roiMpuès àt»Èik' 
mands ; on le considéra comme une preuve de 1 intelligence de Françoîf 
ajec Soiiin.in II 

£a eûct, Frauqois avait déjà dépêcbé auprès de Soliman un aotie 
I Skidani, l. XIY, f. verso. 
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émifliitN ponr nmptaeer Rlneon. 6*éiMi le eapâlaiii*^ PmUîb , daat 
LiDgej anit démêlé le talent, et qQ*tl a?ttt fait accepter aa^rel eouune 
■égcciateor. On dit que celui-ci, dont le vrai nom était Antoine Escalin, 

D'était qu'un pauvre paysan du village de ia Garde en Dauphiné, qui 
seiait engagé a suivre comme valet un caporal logé dans sou village. 
Armé il Tarmée, il y avait f«t son chemin par aa bravoure, aoû 
adresse dans les armes , et ladresse plus grande encore dans son esprit* 
n était capilaine , lorsque Langey le distingua en Piémont et le fit 
connaître à François I" *. Paulin se rendit à Venise, d'où il traversa 
la Daimatie pour arriver à Bude auprès de Soliman , qui,àla lui deia 
campagne, le ramena à Gonstantinople. U était chargé de concerter avec 
ce prince le plan de la prochaine campagne; mais U le trouva dégoâlé 
de ralliance française^ blessé de ce que le roi reniait son amitié, avait 
honte de ses mcuuis , et se déclarait en toute occasion prêt à tourner 
ses armes contre les Turcs. Ce (ut par son talent remarquable ponr 
l'intrigue, par sa souplesse k se conformer aur mœurs étrangères , sa 
finesse et sa ruse pour connaître les honunes , et son adresse A les 
flatter, que Paulin gagna d abord l aga des janissaires, et qu'il fut in- 
troduit par lui à des conférences privées avec le sultan. Il y a Ueu de 
croire qu il lui proposa de faire attaquer par la flotte turque , com- 
mandée par le redoutable Gheir fiddyn Barberousse , les côtes de €a- 
talogne, dans le temps même où François pénétrerait avec son armée 
dans le Roasslllon : mais Soliman voulait auparavant détacher la répa* 
bliqne de Venise de l'Empereur, et l'engager à concourir aux plaus de 
la France. Le capitaine Pauliu fut renveyéà Paris par le sultan, pour 
laire connaître an conseil du roi ce qui avait été concerté ; de là il 
retourna à Venise , où il fit de vains efforts pour engager cette répu- 
blique à s'allier aux Turcs , puis il alla de neuireau à Gonstantinople, 
où il éprouva de nouvelles lenteurs. Lélé sécoula aiusi , et la coopé- 
ration des Turcs fut remise à Tannée suivante 

Fran<;ois chercha aussi des alliances jusque dans la Scandinavie, qui 
Jmu*alors âvaît pris peu de part à la politique du midi de l'Europe, Il 
envoya son ordre de Saint-Michel k Ghristiern îlf, roi protestant de 
baneiiitiik, qui occupait le trône de Clirislieru II, le beau-frère de 
r£mpcreur, et qui retenait son prédécesseur dans uue prison de lior- 

» Gaillard, t. V, p 298 et 407. — Bm,^. univ., t. XVI. p. 433. 
^ • Bdcarii, 1. XXlll, p. 73i. — Pauli Jovii, 1. XLÏ^ p. Flassao, Dipkmat. 

'ranCM 1. 11, 1. IV, p. 11. — Branlûuiti, t. lit, Discours, 75. p. 138. 
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wêge. Le roi danois, en reloar, envoya des ambassadeurs en France, 
avec lesquels Fj iinçois conclut, le 29 novembre I 54 1 , à Fontainebleau, 
nne alliance offensive et (iéfensive. Ciiri?licru s'engageait à permettre 
à la France de lever des landskncchti dans son pays^ et à fermer le Snnd 
aox vaisseanx de ses ennemis. L'aide mutuelle promise en cas d attaque 
^lait de douze vaisseaux de la part de la France, de six de la part da 
Danemark. Les négociateurs pour la France avaient été le cardinal de 
Tournon, le chancelier Poyct, r^iiiiiral Cluibot et le marécha! d'Anne- 
bault ; c'élaicfit eux qui fui niaient, à colle époque, le conseil intime du 
roi, et qui dirigeaient toutes les affaires ^ L Empereur n était point 
nommé dans ce traité, la France n étant point encore en guerre avec 
lui, maïs il n*C8t pas nommé non plus dans une ligue offensive et dé- 
fensive signée à Ragoy le 10 juillet 1S49, avec Gustave I", roi de 
Suède, quoique, h celle époqne, les hostilités fussent commencées 

François I" se proposa enfin de se donner des alliés dans les îles Bri- 
tanniques : mais, en négociant à la fois avec Henri VJII et avec 
Jacques V, roi d'Ëcosse, il ne fit que provoquer le ressentiment du pre* 
mier. Henri Vlil aurait voulu que son neveu Jaeqnes V suivit son 
exemple, se déclarât le chef de l'Église écossaise, et s*emparât des biens 
du clergé. Il lui avait donné rendez-vous à York, et il était venu 1 y 
nttendre. Les agents français en Ecosse, se concertant avec le parti des 
prêtres, représenfércnl à Jact|ues qu'en allant se me1lr(\ à York, entre 
les mains de son oncle, il alarmerait et l Égiise et la France, et il alié* 
fierait peut-être sa propre liberté. Jacques manqua au rendez*vous sans 
en prévenir Henri, et redoubla ses persécutions contre les réformés. 
Henri ¥111 sut bientôt que c'était à Tinfluence de la France qu*il était 
redevable de cet affront; il repoussa toutes les avances qni lui étaient 
faites par François I", et il laissa voir, au contraire, que tous ses vœux 
étaient pour Charles-Quint ^. 

Malgré les espérances que donnaient le sultan et les rois de Dane* 
mark et de Suéde, les conseillers de François I" ne pouvaient compter 
snr une coopération bien active de la part d'alliés si éloignés; mais ils 
fondaient plus d espérance sur un petit prince d'Allemagne qui s^était 

> Traités de Paix, t. il, p. 22t. — Mallct, Hisioire da Danemark, t. YI, 1. YIII, 
p.oCl. 

» Ibid., p. 222. — Fiassau, Diplom. franç., t. II, p, 6. 
• Bapin Thoyras, t. Yl, I. XY, p. et 468. ^ Home, t. YI, c« 52, p. 89. — 
BuebanaDiRcraiD Stolie., I. XIY» p* 472. 
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donné k enx sans réserve : c'était Goillanme de la Maid, qui, le 6 lé- 
Trier 1 859, avait succédé à son père Jean III dans les dnchés de Glèves, 

de Bcr^ et de Juliers,où la religion protestaulc était éuLlie depuis iôôo. 
Déjà, le 97 jan?icr 1 358, ce même Guillaume avait été appelé, par les 
étaU de Gaeldre et de Zutphea assemblés à Nimègue, à recueillir la 
raeeesBion de leur viens dnc Gliarles d'£gmont, alors âgé de soixante 
et ottie ans, et qnï n*avait point d*enfant8, Gelul-ei monrnt le 50 join 
snivant. D^andens contrats liaient lesdeni familles, et les peuples de 
Gueldrc oc voulureot point rcconuaitre uu Irailé que leur duc avait été 
forcé de faire pour transmettre sonhérifage à la maison d'Autriche *. 
D autre part, Charles V, qui prétendait aux duchés de Gueldrc et de 
Zatphen, regardait Ouiliaame comme nn osnrpateur et un rebelle, et 
menaçait de le dépouiller par les armes. Le mariage de Gnilianme, dnc 
de Gléves, avec Théritiére de Navarre, le 18 juillet 1540, avait été le 
premier acte par lequel François s était préparé à une nouvelle guerre 
contre l'Empereur. Après le désastre de Charles V devant Alger, Fran- 
çois lit passer de Targent au duc de Gléves. Celui-ci avait à son service 
11D vaillant capitaine, Martin Van Rossem, maréchal de Gueldre, qui, 
désireux de marcher sur les traces de Frani^is de Sickingen on des con- 
dottieri italiens, résolut de faire en sorte que la guerre nourrit la 
goerre. Il eut bientét rassemblé sons ses ordres douze mille landskneehts 
et deux mille reîtres, ou criviilieis allemands, auxquels il laissait com- 
mettre tous li s excès, toutes les voleries, tous les crimes, dans les pays 
OÙ il portait la guerre, en même temps qu il les soumettait à une rigou- 
reuse discipline envers leurs officiers ^. La reine de Hongrie gouver- 
nante des Pays-Bas, effrayée de cette réunion de brigands sur les fron« 
tières de ses provinces, fit demander au due de Gléves quel était son 
dessein : celui ci assura que larmée n était point à lui, et qu'il croyait 
que ces soldats aventuriers ne s étaient rassemblés que pour marcher 
contre les Turcs. De son côté, François donnait à la même reine 1 assu« 
rance de ses intentions paciûques, et la priait de faire évacuer Saint- 
Pol, qui, disait-il, ne devait, daprés la trêve, être occupé ni par les 
Français ni par les Impériaux Tout & coup Van Rossem se Jeta sur 
le pays de Liège, et se présentant devant la ville, il demanda d'y passer 
la Meuse : les Lourgeois lui fermèrent courageusement leurs portes. 

> Art. de vérifier les dates, t. lil, p. 186. — Sleidsni, h XIY, f. m 

> Piidi Jovii Hietor., 1. XLI, p. m, 
* Amoldi Fermiiii, L IX, p. m 

1«. 
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fkm bot était àd surprendre Ânven, •ù il m flattait d^à^ée pilbr lks 
nagaaim du eommerce l'Ocoideiit; Il hiî foHut renaonter quelque 
temps la Meuse avant de tiouviT des bateaux sur lesquels il pùt la: tra- 
verser. Il avançait cepi'iidani en pillant le pays, et en y exerçant 
d'atroces cruauté». A Hocb-Siratt, il fut reacoutré par Aené de Nassao, 
prinee d'Orange qui avaU raaseniblé teate» les troopas de» Paya-Bas 
pour Tarrèter. Le prioce d*OraDge fst défait; il y perdit qaalQneeeats 
facmiBes et six drapeaux : néaomoîfifi, afee'lea débrii de son aieiée^ il 
mit Louvaiu et Anv( où la terreur était exlréuic, en état derési&ter 
il celte bande de brigands*. 

La levée de. boucliers du maréchal d*' Gueldre détermiaa le roi à 
cooimencer de son côté les iiostilités. Le 10 mai, il écri?iC ao parle- 
ment de Pari» d'ordeoner, dans toutes les églises, des prières pnbliqQas 
pour oblenîr de Dien qa il maintint en France la vraie religion, et 
y ramenât ceux qui s'égaraient ; pour qn*il inspirét à ses enuemiei'le 
désir de lui rendre, h des conditions éqiiitables, les États qu ils lai 
retenait nt. on, s'il elail forcé de les répéter [)ar la guerre une lieureose 
issue, et veogeàt par la victoire le meurtre inique de ses envoyés. 
Plus tard seulement, et an mois de juillet, après qn*elle était cm- 
moneée, il dénonça par la guerre à TBoiperenr dans les termes lestplos 
vimienis ^. 

Des troupes se rassemblaient de tous les côtés, pour laisser 1 Empe- 
reur iocertaiîi î>ur le point où il serait attaqué. Indépendamment de 
l'armée de Van Rossem, que ^'icolas de Bossu, sieur de Longueval, alla 
joindre, pour le (aire agir sons la direction framjaise et d' une anlre 
armée, presipie de même nature, qne Pierre Strozzi, émigré fliorentiB, 
alla lever à' la Mirandole, Annebanlt et do Bellay-La ngey avaienl^réanl 
en Piémont huit mille Suisses, six raille Français, six mille Italieos et 
deux mille quatre cents chevaux^ enfifi rtn annonçait que le dauphin et 
le ducd'Orléaob seraient mis à la tele de deux années qui se rassem- 
blaient. Tune dans le Midi, l'autre dans le Nord. Ces deux prineoe, 
Henri et Gluiples, l'on âgé de vingjt-trois, Tantre do vingt et^wi.an, 
désiraient la guerre aven passion, pour y signaler leur brat oofo^ soil 

« Pauli JoYii Hislor.,1. XLI, p. 496409. — Arnoldi FèrroDii» 1. IX, p. 200. 

s Belcarii» 1. XXIII, p. 729. - Sieidaid, 1. XIT, f. 236, recto. — ProeiaBatioii 
du 12 juillet, pour meUre su garde les sujets de^Ffanes. Booeliet, Amnlesid^Aiinl- 
taUie, p. IV, f. 290, verso. — Paradin, Hist; de noiss tcmps^ L lY, p« 120^ veiso. 

* ]f artin du Bdlsy, 1. IX, p. 974. 
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titre de gloire qo'ils conoassent oa qui fût Tobjet de lear ambition. 
Henri, dont le ûâturel était taciturne, le visage pâle et les yeux pesants, 
avait quelque ressemblance avec Louis XII, son aïeul maternel 5 Chuiles 
ressemblait plus à sod père par 1 éclat de son teint de rose, la vigueur, 
la. iibéralilé de son esprit, sod iostroction et ses manières ouverfes : il 
cberchait à se faire aimer plus qu*à se faire craindre On remarquait 
déjà entre enz une profonde jalousie. La duchesse d'Étampes, favorite 
du roi, cherchait à faire valoir le duc d Orléans, par opposition à son 
frère : elle comjMait ainsi humilu r la femme quelle haïssait le plus, 
Diane de Poitiers, maîtresse du dauphin. La jalousie de ces deux 
princes et la haine de ces deux femmes divisaient la cour en deux fao- 
tlons *, 

Le rassemblement d*one armée dans le Midi fil concevoir à Mar- 
guerite, sœnr du roi, l'espoir que cette armée serait employée h recon- 
quérir pour son mari le royaume de Navarre : elle sollicila vivement 
le roi de le permettre; mais Montpesat, lieuUruint au gouTcrnement 
de Gaienne, consulté sur les chances que pourrait espérer une division 
de dix mille hommes destinée à cette expédition, y fit renoncer, par le 
souvenir du mauvais succès du sire de Lesparre ^. Il fat résolu, dans le 
conseil du roi, que le dauphin, avec Tarmée du Midi, attaquerait le 
Roussillon, d'autant qu'on supposait que l Empereur, ne s'y atteiidaut 
point, réunirait toutes ses forces dans le Milanais C'était plutôt, en 
ellet, dans le Milanais qu'il eùl convenu à l'armée française de porter 
la guerre, pour profiter de la possession du Piémont, dont on n avait 
encore tiré aucun .parti ; de Timpatience qn excitait chez les peuples la 
domination espagnole, de Tarmée que Pierre Strozzi avait levée à U 
Mirandole, et de la supériorité qu*Ânnebaoit avait déjà sur le marquis 
del Guasto, qui lui était opposé; car ce dernier avait a peine dix mille 
hommes, qui même n'élaif ni pas payés. Mais Fiaiiruis 1" se flatta de 
surprendre son adversaire; et cependant il ne sut ni presser ses mou- 
vements, ni cacher ses desseins. Ce ne fut pas avant le milieu d août 
que son armée entra en Roussillon, et, depuis deux mois, la France et 
ritalie savaient que cette province éuil menacée \ 

> Pduli .lovii eistor., 1. XLI, p. 

» Bclcani, l. XXIV, p. 7()2. 

« Arnoldi Fcrronii, 1. IX, p. 207. 

• Paul! lovii, I. XU, p. m, — Galllard, t. Y, p. SOI. 

* Uartin du Bellay, t. XX, 1. IX p. 378. 
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Le duc d*Orléans avait clé {ilus tôt prêt à entrer en campagne : dès 
le 10 juio, il avait pris congé du roi à Ligny en Barrois, et dès iors il 
cessait d*être exposé aox lentean et anx iocertitndes de laeoor. Le roi 
lai avait donné ponr le diriger le cinquième fils de René II^ doe de Lor- 
raine, Glande, dac de Gnise, alors âgé de qnarante-six ans, et Tan des 
meilleurs gcuéraux qu eût la France : mais Gaspard de Tavanncs, âgé 
seulenient de trente-trois ans, et qui s était donné tout entier au duc 
d'Orléans, eut plus de part aux décisions de ce jeune prince, et se plot 
souvent & contrarier Guise, avec lequel il fut sur le point de se battre. 
Diaprés les mémoires de Tavannes, rédigés par son fib : «M. d*Or- 
» léans, assisté de M. de Guise, se fie an sieur de Ta vannes, qui lui 
» élève le cœur aux honneurs et couronnes. L tinulaliou de M. le 
n daupiiiri lui sert d'aiguillon : son iiatuid OIl^e^t à la française sur- 
n passoit ceiui de sou frère » Nous entrons dans une période où les 
Mémoires se multiplient ; mais ils ne servent souvent qn à obscurcir li 
vérité, chacun de leurs auteurs s*attribuant à lui seul tout rboanenr 
des événements. 

Le duc d Orléans, comme il entrait en caaipagne, avait avec lui six 
cents hommes d'armes, huit mille landskuechis, et six mille faiilii^^ins 
français; le comlc d'Aumale, fils aine du duc de Guise, le comte dËQ- 
ghien, frère du duc de Vendôme; les sires de Jametz, de Sedan, de 
la Roche do Maine, de la Guicbe, étaient ks plus distingués entre les 
jeunes seigneurs qui raccompagnaient *. Étant arrivé devant Danvil- 
îiers , première place du duché de Luxembourg, il y fui rejoint par 
dix ou douze mille Intidsknechts que conduisaient le baron de Heideck, 
le rliin^i ave, le comte de Mansfeld et le colonel Reckrod *, LKmpereor 
ne s'était nullement attendu à une attaque sur le Luxembourg ; la 
province n^était point pourvue de troupes; Danvilliers parlementa 
après les premiers coups de canon : mais, tandis qu'on traitait, les 
soldats français pénétrèrent dans la place et la saccagèrent ; Guise ft 
iil ensuite brûler ; a{)rès quoi l'armée investit Yvroy, place très-forte et 
munie d une bonne garnison ; mais la chute d'un pan de mur, qui 
tomba de lui-même, quoiqn il ne fit point brèche, alarma les assiégés; 
ils capitulèrent après quinze jours de résistance. Arlon, attaquée à son 
tour, capitula aussi ; mais, au mépris de la capitulation, la ville fat 

' Mém. de Tavaiines, l. XX VI, c. o, p. 53. 
3 Martin du BAlàf, t. XX, 1. IX, p. 368. 
> Ibid,^ p. 3}K. 
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pillée et brûlée par des soldats indiciplinés. Loxemboorg, où il y avait 
trois mille hommes de pied et quatre cents cheniix de garnison, se 
rendît vie et bagnes sauves; et là, da moins,' la espltulaiion fut res- 
pectée ; Montinécy envoya ensuite sa soumission avant d avoir été 
attaqué, et dans tout le Luxembourg il ne resta plus à 1 Empereur que 
Thionville *. 

Ces conquêtes avaient été accomplies dans les mois de juillet et 
d'août ; le due d'Orléans n'apprenait point qn il s assemblât d armée 
Impériale pour lai tenir tête ; Il soupirait après une bataille, et il portait 
envie & son frère, qu'il supposait appelé à en livrer une à TEmpereur; 
Tavanncs dit : * La diflicullé d'argent, mais plutùL la jeunesse de 
» M. (1 Orléans, et les piques de ses gouverneurs, malgré le sieur de 
• Tavanncs, remportent à trouver le roi, sur le bruit d'une bataille 
» qui se devoit donner en Languedoc* Il perd l'occasion de faire de 
» beaux effets, et cause la perte de partie de la conquête, où il met 
» ordre précipitamment » Le doc d'Orléans licencia en effet son 
armée à Verdun, laissant toutefois quelques troupes au duc de Guise 
pour couvrir la Champagne, tandis que Longucval et Van Rossem 
devaient couvrir la Picardie. Il partit ensuite en poste, et arriva le 
16 septembre auprès du roi, qui lui témoigna assez d'bumeur de cette 
étourderie C'était cependant la faute que François avait lui-même 
faite h plusieurs reprises, dans les guerres précédentes; Il attirait, par 
son attaque, l attention de i ennemi àui un point, et il licenciait son 
armée au moment où celui-ci allait s'avancer pour défendre le point 
attaqué. La reine de Hongrie, en effet, ayant eu le temps de rassembler 
ses troupes, fit attaquer Luxembourg et Montmédy, qui furent repris 
en peu de jours. 

L'armée que le duc d'Orléans était venu rejoindre n'était pas plus 
près de livrer bataille, que celle qu'il avait abandonnée. Le roi avait 
envoyé, dès le mois de juin, le dauphin à Avignon, pour y rassembler 
ses soldats ; il avait ensuite ordonné au maréchal d'Ânnebault de Ini 
conduire la fleur de l'armée de Piémont, buit mille Suisses, six mille 

' MarlÎD du Bellay, t. XX, 1. IX. p. 374-581. — Tavannes, t. XXVÏ, p. î>2. — 
Sleidani. 1. XIV, f. 252, — Pauli Jovii, 1. XLI, p. m. 
• Tuvannes, c. 5, p. 57. 

> Du Eellay» p. — Aiuipales d*àquit«ioc. p. IV, f. 294, verso. — Hist. du 
Languedoc, t. Y, p. 152. 
« IM - Belcarii, 1. XXUI, p "730. 
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Français des veilles bandes, commandés par Charles de Gossé-Brissae, 

six mille Italiens, qunire cents horamcs (l armes et seize cciils chcvau- 
légers eonimandés par M. de Termes *. Si\ seiiiaines avant de se 
meUrc en marche, les olHciars de toutes ces troupes savaient qu'ils 
étaient destinés à entrer en Roussilion, en sorte qne la nouvelle en (at 
bientôt portée de Piémont, à André Dorîa à Gènes. Le dauphin, arrivé 
à Ifarbonne, y fut joint par Montpesat, avec la légion de Langoedœ, 
partie de celle deGuienne, six inilie lan/lsknechis, et bon nombre de 
Suisses rccomrneni levés ; l'armée comptait qu:uaote mille hommes de 
pied, deux mille hommes d aimes et deux mille cbevau-légers. Gétait 
Montpesat qui avait fait adopter le plan d*utte attaque sur Perpignan ; 
il représentait cette ville comme mal fortifiée, el il demanda que le roi 
se rendit mattre de la mer, et fit occuper le Pertuis, seule communi- 
cation avec la Calulogne, pour oler au Roussillon les secours de TEspâ' 
gne *. Mais le roi donna Tordre à son fds de Taltendre avant d'agir; il 
était venu à Lyon, puis à Montpellier, puis à Béziers, et le luxe de la 
Gonr retardait ses voyages. Pendant ces lenteurs, André Doria avait 
transporté par mer, en Roussillon, l*artillcrie et les munitions néces- 
aaires pour la plus vigoureuse défense ; un corps d*Aragonais avait tra- 
versé le Pcrluis, et sciait jeté dans Perpignan. Enfin, le 20 août, le 
dauphin investit cctle place, et de Termes occupa le Pertuisj il était 
trop tard, Toccasion était perdue ^. 

Perpignan est bâti sur la pente d'un coteau , entre lequel est on 
ruisseau sujet à s enfler par les pluies, il n*y avait qu'on chemin très- 
étroit pour arriver à la ville : celle-ci était défendue par deux cifadellès, 
Castel -Major , très-forte place dans le haut de la ville; Castel-Hinor, 
dans le bas; elles étaient liées par un long mur que défendait une 
église avancée sur une plaie lorme. 

La garnison comptait an moins six mille hommes^ dont deux mille 
cinq cents étaient de vienx soldats commandés par don Jaan Gerl)elloni : 
Mactocca, Pietro de Goevara, et d'autres capitaines Illustres se troo* 
vaieot encore dans Perpignan. « La ville, dit du Bellay, étoit si bien 
■ pourvue de plates-formes garnies dartillerie, quil sembloit d'un 

^ Mari, du Bellay, p. 38tr. 
» Ibid., t. XX, I.IX, p. 387. 

» Annales dMquitainc, p. IV, f. 29i, 2>i)2. — Hist. du Languedoc, l. V, 
1. XXXVII, p. 151. -Fr. Bcharii l. XXIl^ p. 751. — Arn. FeiTonii, 1. IX , 
p. 211. — Pauli Jovii, 1. XLl, p. 501. 
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». porc^épic qui, de tous côtés élaat courroucé, montre ses poiates. » 
Faut de Céri, de la maison des Orsiui, et fils da célèbre Renzo, reconnut 
le eèté faible des fortifications et rindiqoi an dauphin. Bloattae , qai) 
sii ans auparavant, était entré dans la tille dégoisé en cuisinier, 
peodaul tes uéj^ocialions de LcuoaU', i'iiidiqnâ aussi ; mais Âuucbauit, 
qui n avait que de lliuuuèleté, et aucun talent militaire, s'obstina à 
repousser leurs avis, et à faire attaqaer la ville du côté de la loogae 
jnnnille qui onissait les deox ehàleaox. Il y était dominé par Gaalei- 
Majour; il essaya vainement de couvrir les assiégeants par des tranchées; 
le veûl, qui soulevait ce sol sabloniicux , les eut bienlùl comblées; la 
première pluie menai^ail d inouder le camp, suué dans uuc plaiue où 
lis (orrents des montagnes voisines se réunissaient. Montpesat et Anne- 
bauU se faisaient de» reproches mutuels. François, qui, avee les eardi- 
oaox de Lorraine et de Ferrare , et on grand nombre de seigneurs , 
selûil avancé, le 5 septembre, jusqu a Sallcles. à deux lieues de 
IHarbouue et à douze de Perpignan , averti que le siège ne faisait pas 
de progrès , et qu'il n y avait aucune espérance de succès, envoya ta 
dsuphin Tordre de le lever. Cette armée française , la plus belle et te 
plus- nombreuse qu*on eût vue de tout ce règue, effectua sa retraita le 
4 octobre : trois jours plus tard, Tinoadaiioa de toute la plaine du 
&uuâsiilun l'aurait mise dans le plus grand danger 

iiusi , la campagne pour laquelle François I*' avait lail des efforts 
piodigieox , y épubant en une fois presque toutes ses ressources, se 
leraiioait sans avoir procuré aucun avantage, si ce n'est tout au plus te 
réduclioa de quelques pciiioa p!; ( dans le voisinage de Calais et de 
Boulogne, opérée par le duc de Vendôme, gouverneur de Picardie % 
et eelle de quelques autres places en Piémont par du Bellay-Langey. Ge 
dernier, qui avec des forces inférieures, avait réussi à tenir téte la 
mrqub del Goasto, vit avec chagrin revenir en Piémont an mois ë*oe- 
tobre, Auuebault, dont il estimait peu la capacité. Sa sauté était dé- 
truite ; étant perdu de tous ses membres, il demanda au roi sou congé, 
«t repartit pour la France, en litière; mais il ne put aller plus loin que 
€alnt>Saphorin^ sur le mont de Tarare, où il mourut le 9 janvier 

» Martin du Ikllay. 1. XX, l. IX. p. 390. — Annat d'Aquitaine, p. IV, f. 293. 
— Biaise de Mootluc, t. XXH, 1. 1, p* 125. — Pauli Ju\il, 1. XLï, p. t>05. — Let- 
tres de Tenues et Saint-Julien sur la levée du siège. — Lett. de* Principii, t. III , 
t7«. 

* IM«p.38aL^^VeRonii,l«IX, p. p. Mi 
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1545 Annebmlt, de Bon côté, licencia «en armée à la fin de dé- 
cembre, et quitta le Piémont pour retoorner k la conr, oè le roi 

le nomma peu de muib apiès amiiai , à la place de Cbabol , mort le 
i«' juin 1545. 

La répotatioa d'intcgrué d'Annebault , son assiduité au travail , et 
i*ordre qn*il s efibrçait d'introduire dans lea dépenaea militaires, joati- 
fiaient la préférence qne Frani^is V* lai accordait ; mais les mtns ne 
remplacent pas le talent, et il est probable qne Téchec reçu à Perpignan 

était uno conséquence de ses laules. François, à qui il [allait nae 
* "vîclim* à [Jiroir, s'en prit au collègue d'Annebault, qui lui avait reproché 
ses erreurs, Montpcsat fut disgracié parce qu'on n avait pas voulu 
suivre ses conseils ^. Le cercle des amis de Francis 1*», et de ceux dont 
il écoutait les avis, se resserrait toujours davantage; ses forces se 
détruisaient ; il éprouvait des souffrances presque continuelles ; il était 
devenu défiant, jaloux, morose; on trouvait difficilement le moment 
de lui parler d'affaires, et cependant il ne prenait plus de plaisir à 
aucun des délassements de lesprit. Son aversion pour son ancien favori 
le connétable de Montmorency allait croissant ; son autre f§vori, Phi- 
lippe de Brion-Ghabot était mourant ; et, le 1*' août I54d, il avait fait 
arrêter son chancelier Gnlllaume Poyet. Cet homme avait suffisamment 
mérité un châtiment par l'abus qu'il avait fait des lois, par la manière 
dont il avait sacrifié la justice à la faveur, et prêté la main à Toppres- 
sion du peuple et à la spoliation des contribuables : mais ce ne fut pas 
pour ses méfaits, cest pour avoir fait son devoir qu'il fut puni. La reine 
de Navarre demandait au chancelier la grâce d*un de ses domestiques, 
coupable d*an rapt ; en même temps la duchesse d*Étampes voulait 
qu'il signât îles lettres d'évoiatlon dans un procès de Jean de la 
Rniaudip, Poih vin qu'elle prolcgait, contre du Tillet, grefTier an par- 
lement, Poyet refusa l'une et l'autre de ces grâces, qu'il croyait injustes ; 
la duchesse lui écrivit alors pour loi intimer l'ordre de signer sans 
retard révocation qu'elle demandait. Poyet montra cet ordre arrogant 
k la reine de Navarre, en s*écriant qu*un royaume était bien malheureux 
lorsque les femmes prétendaient le gouverner ; qu avec elles il n'y aurait 
bientôt plus ni lois ni ordre public. La reine se crut insulléc elle-même 
par ce propos ; elle alla le dénoncer à son frère, qui déclara qu'il fallait 
destituer Poyet et le chasser. « Ce n'est pas même faire assez, dit à 

» Wart. du Bellay, I. IX. p. o91-i0j. — A. Fcrronius, 1. IX, p. 2U. 
• Arn. Fcrronii, I. iX, p. — Noie de du Beiiay, t. XX, p. i>13. 
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son tour le roi de Navarre ; il est dépositaire de tous les secrets de 
rÉ(ât, il y aaroil du danger à laisser libre an tel ennemi. > Ce propos 
décida le roi ; il ordonna aussitôt de Tarréter, et de renfermer dans la 
tonr d'Argilly. Dès que la nouvelle en fat connue do peuple, elle excita 
nnejoîc universelle *. 

Les dépenses toujours croissantes du roi 1 obligeaient à rechercher 
de nouveaux moyens d*amas8er de largent: celui que lui suggérèrent 
les deux conseillers qoi lui restaient, Annebaalt et le cardinal de 
Toarnon, avait nne apparence de justice et de régularité qui pouvait 
stiJuirc CCS deux miaiàtrcs honnêtes mais peu clair-voyanls. 11 con- 
sistait à augmenter les produits de la gabelle du sel, en rendant le prix 
da sel égal pour tout le royaume. 

Les provinces de rintérieur payaient le sel 4 raison de 45 llv. le 
mold ; celles qui élaient situées le long de TOcéan, an contraire^ et où 
se trouvaient exploilrs tous les marais salants, ne payaient qu'un droit 
do quart de la valeur du sel, au moment où il sortait des mains du 
fabricant 3 après quoi le commerce en était libre. Indépendamment de 
cette inégalité entre les sujets du royaume, que les ministres préten- 
daient corriger, ils annonçaient qu'en prélevant un droit de 94 livres 
seulcnienl par muid de sel. aux marais salants et au moment uk me 
delà iabricatîou, ils augmenteraient considérablement les produits de 
la gabelle, en même temps qu ils diminueraient les frais de perception ; 
car ils devaient supprimer tous les préposés qui gênaient la circulation de 
province, à province tous lesgardiens des greniers à sel, et toutes les lois 
vexatoiresqiii contraignaient le contribuable à acheter une cer laine quan- 
tité de sel par année, et qui le punissaient rigoureusement pour une fraude 
supposée ^. Il ne parait pas néanmoins que les ministres aient mis 
immédiatement & exécution leur projet d*égaliserdans tout le royaume 
le prix du sel ; Tédit de Ghâtellerault , du 1*" juin I54i , établissait 
seulement aux marais salants une augmenlalion de moitié en sus. ou 
la perception du droit de quart ci demi sur la valeur pour les provinces 
exemptes, et celle de 41$ francs par muid pour les provinces gabellées; 
on antre édit, donné à Tonnerre en avril 154â, rendait cette percep- 
tion plus sévère. G*était en vertu de ce dernier que 84 livres par muid 

* Aro. Fcrronii, 1. IX. p. 210. — Annales d'Aquitaine, p. 289, verso. — J. Slei> 
dâni, I. XIY, r. 234, t. — Gaillard, t. Y, p. 190. 

' Gamier, t. XUi, p. 166. — Édit de GbàtellerauU, du 1» juin iK4i. — latm- 
Utty t. XII, p. 745. — Boucbet» Annales d'Aquitains, p. lY, f. 288. 
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étaieiit eiigées datoiit sel sortant des marais salants. Enfin, Ton amNB- 
çiit de nonveanz changements encore. Cependant les proTtneesexemptas, 
la ISoienne^ la Bretagne, le Poitou, la Saintooge et la ville et gonvei* 

nement de la Rochelle en éprouvaient le plus grand mécontentement 
Elles représenlaient que leurs privilèges, jurés par les rois, les main- 
t e na i e n t exemptes de la gabelle ; que ce privilège était compensé par 
f^nigmeiifation de- la taille , qoi pesait snr elles d'nne manière pli» 
onéreuse ; qoe leor indnstrie s'était réglée d'après la natnre de leon 
impositions ^qne le commerce du sel d une grande partie de l'Europe, 
eeini des pêcheries et des salaisons, se faisaient dans leurs ports; qae 
déjà cette indostri&éproavatt one gène extrême par l'obligation d* avanoer 
le montant de rimpdt, et qu'elle serait rainée si le roi le rendait ani« 
forme dans tont le royaome ^. 

La ville la phis riclu- au milieu des provinces mécontentes élail la 
Rochelle, où il se laiaaiL un grand commerce maritime; cette cité avait 
prospéré sous la garantie de ses libertés municipales, car les RocheUis 
se gouvernaient presque^ en république, sons la direction dun ooDsdl 
aupérienr de cent citoyens élu par le peuple , et qui élisaient à leur 
tour leurs écfaevins. La garde de leurs murailles leur était conGée, 
et aucun soldat ne pouvait , sans leur consentement , entrer daos la 
ville. Charles de Chabot, sire de Jarnac, gouverneur du pays d Aanis, 
profita de quelque- dissentiment entre les bourgeois pour enfreiadn 
lèirs libertés ; il cassa le conseil supérieur et les éohevins, et les rem- 
plaça par on conseil de vingt bourgeois seulement , présidés par on 
maire e! un mius maii^ nommés par loi. Comme ce bouleversement des 
ioslituliuus anciennes causait une iermentalion extrême dans la TÏiie, 
le gouverneur obtint du roi un ordre, en date du 6 août i94d,pmir 
lalrodnire dans la Eocheile une garnison de trois cents aventurieii) 
8008 prétexte qu'il ne s'y trouvait pas en sùrelê*. Cette nouvelle vioh- 
tîon des privilèges augmenta le ressentiment des Kochelois, d'auUat 
qoe les soldats introduits dans la ville commencèrent bientôt à s'y coq* 
duire avec une extrême insolence. Plusieurs querelles privées farsat 
enfin suivies d*un-combat général entre les bourgeois et les aventorlen; 
ces derniers furent vincus, et Jarnac, effrayé, consentit à ce qi» 
les soldats qui s étaient rendus coupables de violences ou de crioics 

• Annales d'Aquitaine, p. IV, p. 298. — Fouianao, 1. 1, p. UOOl. 

• Ibid ^ p. 290, recto. 
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flusent titénilit ea Jiutlee et coadamoés par k» magistrato de lk Ibu 

Maiâ les gouverneurs royaux ne se faisaient jamais scrupule dé 
tromper les populations par des promesses on des amnisties qu'ils 
Daiaieat-Micaoe inteotioa d observer. Tandis que Jamac conseotait aa 
diMrniMiieot et à la punition de oea aTeatnner», il aceosait secrëtemeat 
fasB Roehelois auprès da rot , et demandait lear diltlraent. Taramci 
neoBte que son père, a?ec la compagnie de M. d^Orléans, y fut envoyé 
pour y être en grirnison. « Ils le refusent, dil-il en gros, non la cora- 

• maaicatiou de& siens, qui entrent par diverses portes en divers temps) 
ks: gendarmes se glissent dans- les hôtelleries, s'assemblent ea on 

■ logisroù le siear de Jamac a? oit eonli des armes, lequel prie eeoi de 

• b ville de laisser entrer la garnison. Sur leur refos, le slenr de Tâ- 

• vannes sort en la rue avec cent cairasses. moiiiie qu'il étoit dedans 

• aans leor su. A même temps s approchent de la ville huit cents arque- 
» bnsiers; Talarme sonne : il déclare que vif <m mort il demevreroH 
» dans. l» Tille, on qailbrAleroit tootets'ensofeliroîtdanaleseRidiea. 
> Le eombat dosteox et la erainte do roi Èt aee^er qne les Rooiielola 
» poseroient les arnu s entre les mains du sieur de Jarnac, enlretien- 
» droieot la compagnie de gendarmes et quatre cents arquebusiers 

• jisqnes à la lenae d« roi ^. • 

G» ïàt à Cognac qoe le roi, i son retour do rexpédition do Rona- 
lUlon, fut informé des mouvements de la Roehelie et de leur répreislo», 
et en môme temps de la fermentation ([ni rtgnait sur le rivage de la 
mer et dans les iles» où leshabiunts s étaient armés et avaient repoussé 
à foroeonverie les commissaires du roi qnt venait eontréler leurs marais 
«dams.. FraopQoi» annonçi qu'il ponirat avec la dernière rigaenr les 
soDpables; il défendit sons peine de la corde aux habitants de laRo* 
chelle ou à ceux des îles de paraître hors de leurs maisons de septheores 
du soir à sept heures du matin^ il ûl élever un grand amphithéâtre à 
la Jlocbeftio, près> de ^èétel qui Ini était destiné, et il annoni^ qo*iKy 
siégerait luinaséme en jugement, le 31 décembre, «vee les grands of-* 
ficiers de sa couronne, on sommant les babitauts de la Rochelle et des 
lies de s'y trouver. Vingt-cinq habitants de la Rochellolui furent envoyés 
en dépatâtioui; ibl&k fit mettre aux fers, ainsi que oenz des lies, et les 
fit marcher devant lui, lorsque, le 30 décembre, il. entra dans la Ro- 

^ Annales d'Aquitaine» p. IV, p. 295, recto. 
' Uém. de Tavaaiies, t. XXYI, c. 6, p. 58. 
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cbelle. Les babilaats, qui étaient désariDés, et auxquels ou avait dé- 
fenda de se présenter devant loi on de sonner les cloches ison approebe, 
lilsaient des processions et des prières publiques à Dieu, pour qnll 
daignât mitiger la colère dn roi ^. Déjà Prao<;oi8 avait donné à Chizay, 

le 27 décembre, une ordonnance par l.jquelle il déclarait t us les 
marais saluais do toute la côte, dopais Liboui uo jus([u'à Oleroo, con- 
fisques en punition de la rébellion des babitants ^. 

liC 31 décembre, à une heure après midi, le roi, revétn de tons 1« 
ornements royaux, s'assit sur le trône qui lui élait préparé au milieu de 
ramphilfaéâtre qu*il avait fait construire. Les ducs d*0rléanselde Ven- 
dôme, le conjle de Saint Pol et d'autre» princes, élaitiit à sa droite; 
Ifs cardinau?^ de Lorraine, de Ferrareel de Tournon, à su gauche; le 
garde des sceaux Monlholou, à ses pieds; les principaux membres de 
ses conseils, derrière lui. Guillaume le Blanc, avocat an parlement de 
Bordeaux, devait plaider pour les lies, dont les habitants étaient rasgés 
à sa snile; Ëtienne Noyau, lieutenant de la Rochelle, pour la fîlle. 
Mais ni l'un ni l'autre n'essaya de justifier ses clients; au coatiaire, ils 
ne Grent " (jne requérir miséricorde, grâce et pardon des offenses par 
> eux commises contre Sa Majesté royale, plus par fragilité que par 
» malice. » Â Tlnstant, tons les habitants de la Rochelle, tons ceax 
des lies, qui, des deux parts, bordaient rarophithéAlre, se jetant à 
genoux, la téte nue, les mains jointes, firent aussi retentir Tair do erl 
de miséricorde. Soit que le roi fût toacbé de ce spectacle, soit qu'il 
eût déjà auparavant résolu de faire grâce, il la fit complète. ïl déclara 
ans Uocbelais et aux habitants des lies quil oubliait leur offense, qa it 
les rétablissait dans tons leurs privilèges, qn41 leur rendait tous leors 
prisonniers, qnil retirait les soldats [en garnison chez eux, qu il lear 
rendait leors armes, les exhortant k lui être désormais loyaux et fidèles; 
et que, pour leur montrer sa confiance et le retour de son aaiilié, il 
voulait ce jour là même souper avec leurs magistrats. La ville, en re- 
cevant ce pardon inespéré, retentit de cris de joie, accompagnés du soa 
de tontes les cloches, qni depuis trois Jours étalent muettes. Jamais 
Francis n'avait été tant aimé, jamais il n'avait tant mérité de Tètie; il 
parait qu'il éprouva quelque orgueil en faisant contraster sa débon* 
naireté a?ec la$é?érité de Charles-Quint envers les Gantois. Il dit aux 

' Bouchet, Ado. d*Aqiiitaioe» p. IT, p. 298, verso. 

* Isambert, t. HU, p. 787 ; maïs c'est par erreur quMl loi donne la date de wp* 
tembre. 
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Bocheiais a qail ne vouloit perdre leurs personnes, ui perdre leurs 
» biens, comme peu de temps auparavant on avoit fait k ceux de Gand, 
» mais aimoil trop mieux le eœor et bonne volonté de ses sujets que 
» leurs vies et riebesses. » Le lendemain, il repartit avec toute sa 
suite pourBlois, Orléans, Paris et Fontainebleau *. Le 95 mars 1545, 
cependant, il confirma son édilsurrorganisalii n nivelle de la gabelle. 

La clémence du roi envers les habitants de la Kochelle toucha d au* 
tant plus ifivement qu ou y était moins accoutumé, et qu*au commence- 
ment de la guerre il venait encore de donner des preuves de cruauté , 
en renouvelant les poursuites contre les bérétiques. 

Depuis Taccroissement de ses maladies, la superstition acquérait plus 
d'empire sur son esprit. Il croyait attirer la bénédii lion du ciel sur ses 
armes, et en même temps obtenir un adoucissement à ses peines cor- 
porelles par le supplice des luthériens. Il rendit à Lyon, le 30 août 1 549, 
un édit pour enjoindre aux parlements du royaume « qu'ils aient, à 
» toutes diligence, et toute autres affaires cessant, à procéder rigou- 
j» reusement et sans déjjort, contre les désobéissants aux statuts et 
» saiiib décrets de l Eglisc callioliquc, en sorte quo la justice, punition, 
» correction et démonstration en soit faite telle et si grièvc, que ce 
o puisse être perpétuel exemple à tous autres ^. > Dès le 7 juillet pré- 
cédent, sur la demande de rinquisitenr , une notification avait été 
adressée à chaque curé pour qu il eibortât ses paroissiens i prêter leur 
secours à TÉglise ; • et s*ils connaissoient quelque luthérien, ou quel- 
» que autre mal pensant sur les choses religieuses, à le dénoncer, car ils 
» feroienl ainsi une œuvre Irès-agrcable à Dieu. » Uae suite de (jucbiions 
aidait en même temps été envoyée en secret à tous les mioislres de 
rÉglise, pour qu'ils les adressassent à ceux qu ils suspecteraient, et les 
amenassent à se dévoiler eux-mêmes. £nfin le parlement de Paris dé- 
nonça les peines tes plus sévères contre ceux qui vendraient des livres 
suspects, etsui ioiit I institution chrétienne de Calvin 

Peut-être Frani^ois jugeait-il nécessaires ces démonstrations nou- 
velles de rigueur contre les protestants, aiin de se faire pardonner par 

' Aunales d'Aquitaine, p. IV, f. 296. — Martin du Bellay, t. XX, 1. IX, p. 4U- 
^SS. — Aro. FerroDÎj, 1. IX» p. 218. — I. Sleidani, 1. XY, f. 238. — GarDier, 
t. XIII, p. 170-173 —Gaillard, t. Y, p. 280-283. 

' Isambert, t. XII, p. 788. 

» i. glddani, I. XIV, f. m, T. — Théod. de Bèie, Bist. ecdés., l.I, p. 30. - 
Am. Ferronii, 1. lY, p. m. 
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l^ÊglîM Je Miidale qa'û allail dernier, en Appelant les nosnlmingcl 
lef eonelres barikareaqnes dans ses ports, et en rénntssant ses armes an 

leurs poar attaquer les poaplrs cbrétieus ses Yoisiiib. Il let^ni enfm !a 
Doufelie que le cspifaine Paulin avait complètement réussi dans sa 
négociation à Gonstaniinople , et que Soliman afait donné Tordre li 
Ciieir-Eddjn Barberonase, roi d'Alger et son amiral , de rassembler la 
flotte la plos redoutable que les mnsolmans eussent encore mise en mer, 
et de la coudulic à Mjrseille, puur s'y réunir à laflolle française, et y 
agir de concert avec elle , d après les ordres que lui trâiismtUrait le 
eapitaine Paulin Larrifée des Turcs en Franee, de ces guerriers si 
nombreux, ai féroces, qui inspiraient tant de terreur à la cbrétieaté, 
qui dissipaient dorant eux les Allemands , regardés comme les meil- 
leors soldais de I tuiopo , parut d abord à la cour devoir chanj^er en- 
tièrement le sort de la guerre et assurer la victoire. Le comte d Ëiighien, 
jeune prince de yingt trois ans, et frère du duc de Vendôme, fut choisi 
pour les aller recevoir en Provence, et pour commander les troupes qm 
devaient agir de concert avec eux. Mais bientôt François toumsson 
attention d'un autre coté : les ressources qn'il avait préparées pour la 
guerre avaient été épuisées dès la première campagne ^ il comptait 
diriger vers le nord les forces qui lui restaient. Peut-être, malgré les 
avis qull avait reçus , dontait-il que la flotte de Barberousae arriflt 
Jusqu'en Provence : son esprit, devenu paresseux et distrait, ne pouttlt 
pluà suivre deux projets à la (oi^ ^ bit iilôt il oublia h s Turcs , comme 
si ce n'était pas sur leur puissante assidtance qu'il devait régler soa 
plan de campagne 

L'Empereur avait une téte bien autrement forte, elle était capable 
d'embrasser les intérêts de ses vastes États, et d'imprimer une difw* 
lion commune aux lurces de ses royaumes, ;ij^is&aiit à la fois daos la 
plus grande partie do 1 Europe , dans l'Afrique et dans l'Amérique. 
Pendant que les Français attaquaient le Roussillon, il était demeuré ea 
Espagne ; mais il n^avait point voulu hasarder par une bataille des succès 
qu'il eomptâit remporter «sans risque ; il ne s'était donc jamais appreehé 
de Perpignan ; m parlant de Barcelone il avait visité Tarragone, 
Tortose, Valence, Alcala de Henarès, et euiin Madrid, préscnlaut son 
fila aux peuples qui ne le connaissaient pas encore, et réveillant en sa 

' Brantôme, t. III, discours 75, p. 138. — PauH Tovii Histor., 1. XU. p. ÎW7. — 
Eiassan, Diploiu. franç., t. II, 1. IV, p. il. — Gaillard» t. V, p. 301, 
* Beiqarius» 1. XXUI, p. 747. 
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Français * ; de cette manière il obtiat des cortès de ces drfféreals 

royaumes des subsides asacz aboiidants. En mèiiie temps il iiança son 
fils à 1 infante de Portugal, qui lui apporta une dot €onsidérable ; il 
céda au roi Jeaa 111, père de cette princesse, loates ses. prétentions sor 
Ic9 lies Moluques, moyennant le prêt d*nne assezurosse somme ; il reçnl 
en ontre nn demi^million de dneats de ses mines d'Amérique, il em- 
prunta aussi l'argent qui arrivait du Mexique pour le compte de ses 
sujets, et il se trouva ainsi plus riche au début de la seconde campagne 
qu'il ne l'était en commençant la première. Il donna la iientenanœ de 
tons ses .royaumes d'Espagne à don Philippe son fi]8,«t il annonça 
<|e*an commencement dn printemps il passerait de Barcelone en Italie 
5ur les galères d André Doria 

Mais, fandis quil se proposait de traverser Tllalie, T Allemagne et 
les Pays-Bas, pour les armer contre la Franco, il s'était assuré d'une 
slliance qui menaçait les Français de plus de danger encore que Bar- 
beroosse n'en pouvait faire courir à ses sujets. Henri VIII , dont le 
ressentiment contre son neveu Jacques V d'Écosse avait toujours été en 
croissant depuis le rend£z*voiis qu'il lui avait donné à York, et uù 
celui-ci ne voulut pas se trouver, s'était enfin résolu à lattaqner, au 
mois d'octobre i Le duc de I^orfolk avec vingt mille hommes en- 
viron, avait passé le Tweed, et ravagé les comtés limitrophes. Il s était 
retiré ensuite, cl Jacques V, qui pendant ce temps avait rasseuiblé 
son aimée, voulait à son tour attaquer les Anglais. Il trouva parmi ses 
sujets une résistance, une désobéissance, qui exciiérenl sa colère; il 
abandonna son ^rmée , et en coniia le commandement k Olivier Sho^ 
dair, son favori. Les barons écossais ne voulurent pas reconnaître 
celni-ci. Pendaiit que l'armée était eu proie au tumulte et à la sédition, 
cinq cents cavaliers anglais s approchèrent des Écossais, campés au delà 
da Solway-Fritb, dans le Gomberland : une terreur panique saisit ces 
derniers ; ils s enfuirent en désordre au travers des marais , perdant 
autant de monde que dans une grande bataille , et laissant prisonniers 
plosieurs de leurs chefs. Jacques V, dont on croit que la Léte cLaiL déjà 
un peu dérangée, se livra, en apprenant cette nouvelle, à une telle mé- 
laucolie, qu'il en mourut le U décembre il ne laissait qu'une 

» Letterp dp' Principi, de Madrid, 12 janvier t. III, f 77. 
» ibid. Pauli Jovii, 1. XLn, p. m - Bekarius, 1. XXm,,p. 798. -Ao- 
Wlsoû s Charles Y, b. YU. p. 243. 
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fille née sept jours auparavant, Marie, qui fut reconnue pour reine 
d'Écosse, et qni dcNim si célèbre par sa beaule el ics malheurs V 

Heori Vlil, renonçant aior&à l'entreprise de conquérir rÉcossc, ne 
songea plos qnà réooir ce royaume à rAugleterre, eo faisant épouser 
Marie d'Écoase, à son fils Édonard, qui devait être son sneeessear. Dam 
ce projet, il ne tarda pas à être contrarié par les intérêts français et les 
les intrigues de la cour de France. La reine mère Mnrie de Guise, et 
le cardinal Beatoun, sou principal ministre, cherciiaieut daus la France 
on appoi contre keor puissant voisin ; ils étaient secondés en même 
temps par la jalonsie et la haine qoe les Écossais avaient de tont temps 
ressenties contre les Anglais : Henri VIII, irrité à celte occasion contre 
François I*", accepta avec empressement Tétroile alliance que Charles V 
lui offrait. 

(1M5.) Le traité entre Gbarles V et Henri VIH fnt conclu le il fé- 
vrier 1545. Les deux monarques commençaient par se promettre réd- 

proquement Toubli des anciennes offenses, uue amitié véritable, uoe 
aide mutuelle, et l'cAlradilion réciproque des ennemis ou des rebelles 
qui eherclieraient un asile de l'un chez l'autre, liilrayés tous les denxde 
Tinflaence de la presse snr lopinion publique, et surtout sur la religion^ 
ils se promettaient réciproquement, Henri d*empécber Tlmpressionde 
tout livre alicmaud en Angleterre ; Charles, celle de tout livre .malais 
dans aucun de ses États. Les deux souverains s engageaient ensuite à 
faire sommer François par leurs ambassadeurs de renoncer h toute 
alliance avec les Turcs, de rappeler de Turquie les envoyés français, de 
compenser envers TEmperenr et l'Empire les pertes qu'il leur avait ooa- 
sionaéf s jjar son alliance avec l'ennemi du nom chrétien, d'exécnler 
enfin toutes ses précédentes conventions, soit avec Charles, soit aTec 
Henri. S'il s y refusait, comme les deux monarques s'y attendaient, 
Charles et Henri devaient lui déclarer la guerre dans le terme de dix 
jours. Ils s'engageaient de plus & poursuivre cette guerre, chacun avec 
une armée de viii^l mille hommes de pied, de cinq mille chevaux et 
une flotte montée de deux mille marins, jusqu'à ce que rEropon urcùt 
recouvré le duché de Bourgogne et la Picardie, et le roi d'Angleterre 

> Bacbanani Rerum SeoUc, l. XT, p. i7l{. — Robertson*8 History of SeotM 
b. I» p. i8. - Ejusdem Charles tbe Y, h. VU, p. 245. — Belcarii 1. XXIU,p. 737. 
— Failli Jovii, 1. XUI, p. tS8. — Bapin Tboym» Histoire d*Anglelerre» t. YI» 
!• XY, p. 461. — ^ttine,!. YI, e. 55, p. 99. 
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toai le reste de la Praoee. Ce traité fot publié seulement aa mois de 
Jnin 8tti?aDt ^. 

La earopagoe de 1545 eommença, de même qoe la précédente, par 
les faits d*arnie9 de VanRossem, maréchal da doc de Clé?es. Au mois de 
DO?embre, ce duc loi-méme avait profilé d'un broaillard épais poor re- 
prendre Dueren; ses amis avaient ensuite cherché h le réconcilier avec 
r£mpereor ; un traité était même sigoé eotre ses minisires et Gran- 
Telle; mais les encooragemcnts de la France qui loi fit passer de Tar* 
gent Tempéchérent de le ratifier, et son maréchal défit, le 24 mars, à 
Sittard, dans le doehé de Jallers, les impérlaui qui Tenaient Tatta- 
quer Celle vicLoiie, dont on fit en France beaucoup debruU, tiéter- 
mina le roi à porter toutes ses forces vers le nord, encore que les 
£sp9gnoUâe fassent montrés sur le territoire français soit à riarboone» 
soit il fiayonne et Saint>Jean de Luz. François qui avait rassemblé son 
armée & la fin de mai, donna ordre à Annebaolt, qull venait de 
nommer amiral, d*attaqner Âvesnes; mais comme eelui-ei était sur le 
point (le s\n emparer, un contre-ordre le rappela et le fit marcher sur 
Landrecies. S'il avait vonlu écouler les conseils de du Bellay, il aurait 
pu couper ia retraite à la garnison de cette place, qui se st ntait hors 
d'état de la défendre. Il lui donna, au contraire^ le temps de la brûler 
avec ses tastes magasins^, et de se retirer par les bois, en sorte qu^An* 
nebault n*occupa que des ruines. En même temps, le duc de Yendéme 
avait attaqué Bapaume, et sétant rendu maître de la ville, le château 
était sur le poiul de capituler, lorsque lui aussi reçut on contre-ordre, 
et dut évacuer sa conquête, pour se réunir au roi, qui avait rejoint son 
srmée et qui la concentrait à Marolles. Il était aisé de reconnaître, à 
cette incertitude, que ni le roi ni son général n avaient un plan arrêté^ 
de grandes vues ou une résolution ferme Le rot eut le dessein de 
fortifier Lsndrecies; sa position à Marolles^ quatre milles au delà, cou- 
vrait les travailleurs qu i! y employait : lundis que quelques Iroupes 
impériales se rassemblaient à Mons cl au Qacsuoy. Il réunit bientôt 
dans son camp vingt- quatre mille fautâââios et trois mille six cents ca- 



» Rf mer, Aeta PobUea, t. XIV, p. 7«8-77«. - Bapia Thoyras, t. VI, 1. XY> 

p. 464. 

» Sleidani, 1. XV, f. 237, vewo, el 240. — Aru. Ferrouii, 1. IX, p. 21S. — BoK 
carii, 1. XXIII, p. 738. 
» UartiB du Belity, t. XXI, l. X, p. 5. - Ibid,^ p. Sliô, - m,^ p. 740 
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wliera : pour ne pas les retenir dans une oisiveté complète, tandis que 
W8 iDgéuiears accomplissaient à Landrrcies la lâche qu'il leur avait 
dmée, il chargea le daaphio de rédaire le cbâteau d Emery, puis 
Barlemont et Maobeage, et enfiad'aUa^ner Biaelie. Le dauphin perdit 
assez de monde devant eetle dernière plaee, qnll ne pnt soumettre, et 
les fnrlifications de Landrecies étant terminées, François leva sen camp 
de Marolies à la fin dr juillet, rappela le dauphin do devant Binche, lui 
fit évacuer Maubeage et les petites places qu il avait prises, licencia une 
partie de son armée, et afee le reste s'établit à Reims, où la chasse lai 
fil bientét oublier la gnerre et les affaires de son royaume ^ 11 avait 
laissé à Landrecifs le capitaine Lalande et d'Essé , avec dnquaiit« 
hommrs d'armes, deux cents chevau-légers, et trois mille fantassins. 

Cependant Charles Quint s était embarqué à Uarcelone sur la ûolte 
d André Doria, et il était parvenu heureusement h Gènes, où le mar- 
quis dcl Guasio, Fernand Gonzaga, Pierre-Louis Farnese, iils du pape, 
et Gosme de Médicis, duc de Florence, se rassemblèrent autour de 
lui. Le dernier lui donna deux cent mille écns d*or pour racheter de 
ses mains les forteresses de Florence et de Livourne. Le juin, 
Charles-Quint eut à Busselo, dans 1 Élat de Parme, une conférence 
avec le pape, qui chercha vainement h lui persuader d'acheter la paix 
en donnant le duché de Milan au roi de France, ou, s il ne le voulait 
pas, d'inféoder ce duché À Oitavio Farnese, petit-fils du pape, et 
gendre du roi : il ne pnt robienir non pins ; il offrait cependant pour 
cette concession nne immense somme d*argent. Bientôt ils se sépa- 
rèrent, et Charles continua sa route vers 1 Alkmngne*. 

Vers la lin de juillet Charles-Quint arriva d Italie à Spire, et il y 
donna, le â août, audience aux députés des protestants, qui lui deman-» 
daientde nouTciies immunités et de nouTelles garanties; tandis qae 
de son côté il les pressa, a^ils étaient miment Allemands, de le proufcr 
en s*armaDi pour la défense de la patrie contre les Turcs et les Français. 
L'archevêque de Gol«»gne et l'envoyé de Saxe intercédèrent alors poar 
le duc de Clèves; mais Charles répondit que lors même que les Turcs 
seraient à sa porte, il voudrait commencer par punir le rebelle qui 
avait choisi le moment où la patrie courait le plus grand danger ponr 
s*ttnir à ses ennemis François, qui en cet Instant même profilait 

' Martin du IKlIay, t. XX. I. X, p. 6 à 27. — Beloarll, 1. XXIII. p. 7i2. 
2 ]\îur;iîori Annali d italia, t. XIV. p. ôùi. — Bclcarii, 1. XXIU, p. 739. — 
Pauli JoYii, 1. JLLllI, p. m à — < Skidani, 1 , XY, p. 
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d'oQ retonr de santé ponr se livrer sans parlage aux plaisirs de la chasM 
dans le voisinage de Keims lui en laissait tout le temps. 

Bienlèt 1 armée de Charles fol raaaemblée ; il avait amené avec loi 
quatre mille Tiens soldats italiens on espagnols ; il trouva quatorze 
mille landskneehts en Allemagne, douze mille en Belgique, et René, 
prince d'Orange, lui conduisit quatre mille chevaux. Avec cette armée 
formidable, il se présefii;i (levant Dueren le août. Les Français 
avaient persaadé aux habitants de cette ville que Charles avait péri dans 
sa malbeunnse eipédition d'Afrique, en sorte qu'ils renvoyèrent avec 
moquerie ses hérauts d'armes, qui venaient, disaient-ils, leur apporter 
les sommations d*un mort. Ces sarcasmes irritèrent I armée impériale • 
une batterie de quarante eanons ouvrît une brèehe dans les murailles 
de Dueren, qu'on croyait inexpugnables ; le» llalicns et les Espagnols 
se jetèrent les premiers dans les fossés, où ils eurent de 1 eau justju'aux 
aisselles; ils les franchirent, appliquèrent leurs échelles à la brèche, et 
entrèrent d'assaut dans la place: c était le â6 août. La foreur dea impé- 
riaux égala leur bravoure ; pas un seul des soldats ni des habitants ne 
fut épargné ; à la fin de la journée II ne restait dans Dueren d*étres 
vivants que ceux qui étaient entrés par la brèche. La nouvelle de cette 
effroyable exécution portée de ville en ville glaça de terreur les habi- 
tants : aucun ne pouvait espérer de se défendre, après que la plus forte 
place du duché avait été prise en quatre jours. Juliers et Ruremonde 
envoyèrent de loin leur soumission ; Venloo se rendit dés que Charles 
parut devant ses murs ; le due de Clèves, ne conservant plus d'espoir, 
vint loi-mème se jeter aux pieds de l'Empereur ; il y fut laissé longtemps 
à geoonx, sans que ce prince daign.M le regarder; enfin Charles lui 
accorda, le 7 septembre, une sorte de capitulation par laquelle le duc 
de Clèves s^engageait à rentrer dans la religion catholique, à obéir i 
FEmpereur et au roi des Romains, à renoncer à ralliance des rois de 
France et de Danemark, à délier les peuples de la Gueidre de leur ser- 
ment de fidélité, à faire passer Van Rossem, avec sa bande formidable, 
au service de Gharles-Quint : et à ces c ndiiions l'Empereur lui rendit 
le duché de Juliers qu'il avait déjà conquis presque en entier ^. 

Avant de se soumettre à cette humiliation, le duc de Clèves avait 
envoyé courriers sur courriers an roi de France, pour le supplier de 

' Belcarius, 1. XXITI, p. 742. 

2 Panli Jovii Histor.. l. XUV, p. 55i-357. ~ Fr. Belcarii, 1, ^Xlil, p. 740. — 
J. Sieidani, 1. XY, f. 246. — Traités de paii, t. II, p. 226. 
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Tenir à son aide. Fran<^is, en effet, loi promit des seeonrs efficaees, et, 
comme gage de son amitié, il donna ordre au cardinal du Bellay, 
évêqoe de Paris, de Ini conduire la princesse hércdilaîre de N;îvarre, 
que François lui avait fait épouser trots ans auparavant. Mais le foi 
a?ait dispersé son armée, tandis que l'Empereur rassemblait la sienne : 
dès qu*il Tent réaniO) il entra dans le Luxembourg. 11 reprit Virton 
et Ârlon, il rafraichit les garnisons d*fvoy et de Montmédy. Le 40 sep- 
tembre, il nniva devant la ville de Luxembourg, el s'eo étant renda 
maître, il y lit son entrée le 27 si ittcmbre. C était de !à que Tamiraî 
d AnnebauU devait partir, avec quatre cents bommes d'armes et dix 
mille hommes de pied, pour marcher au secours du duc de Cièves. 
Avant qae Tamiral pût se mettre en route, il apprit que le duc avait 
fait sa soumission La même nouvelle atteignit, à Soissons, le car- 
dinal du Bellay et la princesse de Navarre. Guillaume II , duc de 
Cièves, frère d'Anuc de Cièves, que Henri VllI avait épousée en 1540, 
et répudiée presque aussitôt à cause de sa laideur, ne déplaisait pas 
moins à la jeune princesse qu*à ses parents, qui avaient été forcés de 
contracter ce mariage : elle déclara ne pas vouloir aller plus avant. Le 
doc de Glèves envoya un héraut d armes an roi pour lui demander sa 
femme, pour laquelle il avait un sanf conduit de l'Empereur, en loi 
annonçant en même temps qu'il avait été contraint de renoncer à son 
alliance. Frau(;ois répondit qu'en ce cas il ne lui devait rien, qu'il ne 
se mêlerait pas de ses afiDiires; que le duc pouvait s adresser au roi el 
i la reine de Navarre, et essayer 8*ils lui donneraient lenr fille. Encore 
que le due de Gléves eût été, en 1840, Introduit devant témoins dans 
le lit de cette jeune princesse, le mariage fut déclaré nul ; cinq ans 
plus lard, elle fut mariée h Antoine de Bourbon, duc de Vendôme; et 
le duc de Glèves épousa une iiile de Ferdinand, roi des Romains ^. 

Le roi se détermina à fortifier Luxembourg , malgré le conseil de 
tous ses capitaines, qui lui représentaient que cette place était trop 
éloignée de ses frontières, et quMI ne réussirait point à la pourvoir suffi- 
samment de vivres ; mats il parait que ne se sentant pas en état de 
livrer bataille à rEmpercor, qui venait encore d'être renforcé par dix 
mille Anglais débarqués à Calais, il était bien aise de lui oUrir la ten- 

Martin du Bellay, 1. X, p. -43-52. — Ara. Ferrooii, 1. IX, p. 217. ^ Fr. Bel- 
cariî,!. XXIII, p. 7il. 
* J. Slcidani, 1. XY, f. 246, verso, et 247. — AIL deUUoa, Tila di Ferdinando, 
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tation de s^époiser à des sièges. Il donna le eommaDdement de Luxem- 
bourg au prince de Melfi, et il se relira à Goucy, à cinq lieues de Laon. 
L*£mpereur commença co effet le siège de Laodrecies, tandis que don 
Fernand de Goozaga entreprit celui de Guise, ci le comie GuiUaume 
de Furstemberg, qui du service de France afait passé à celui de 
Charles V, le siège de Luxembourg. Ce dernier se prolongea assez 
mai dans Thiver ; au bout de peu de temps, Gonzaga renonça i l'at- 
taque de Guise, et la principale forée des impériaux se concentra 
autour de Landrecies K 

Le capitaine Lalande et le Meur d'Essé, qui commandaient dans 
Landrecies, se signalèrent par un courage indomptable: conduisant 
eux-mêmes de fréquentes sorties, ils enclouèrent les canons des assié- 
geants, ils tuèrent leurs mineurs, et fatiguèrent leur armée. Cependant 
les vivres commencèrent bientôt à leur manquer; déjà ils n'avaient 
plus de vin ni de bière, et les soldais étaient réduits à denii-ratiou de 
pain. Le 18 octobre, ils firent partir un Normand nommé le capilaine 
YTÎIle, qui, trouvant le moyen de se dérober aux assiégeants , arriva 
le SO k la Fére-sur-Oise, et annonça au roi, qui rassemblait son armée, 
dans quelle nécessité se trouvait la garnison François avait réussi à 
réunir autour de lui douze mille Suisses, cinq mille landsknechls, dix 
mille légionnaires français et six mille chevaux. 11 annonçait à ses sol- 
dats que tout son désir était de livrer bataille à TEmpereur ; il s*effor- 
^it dlnspirer i Charles la même opinion; et ses historiens, du Bellay 
surtout, cherchent, à cet égard , à en imposer même à la postérité : ils 
le représente ni couimc recherchant luujouià la balaille, tandis que, s'il 
montra quelque habileté militaire, ce fut en sachant Téviter. Le 28 oc- 
tobre , il s'était venu loger à Cateau-Cambraisis ; et les deux armées 
étaient si proches que des escarmouches, engagées de tous côtés, sem- 
blaient devoir amener une action générale; mais ni TEmpereur ni le 
Fui ne voulurent, pour allarjuer leur ennemi , abandonner les hauteurs 
qu ils occupaient. Pendant ce temps, Martin du Bellay avait rassemblé 
du bétail et des vivres dans les campagnes environnantes ; et il réussit, 
le 50 octobre, à introduire dans Landredes douze cents moutons, cent 
quatre-vingts bœufs ou vaches, et six cents sacs de farine. Cet approvi- 
sionnement pouvait à peine suffire pour quinze jours ^ mais la saison 
était avancée, et le roi ne jugea pas que r£mpereur put prolonger le 

■ Martin du nelhiy, L X, p. KS-SU. 
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siège plus longtemps. Sans attendre cepeodaat sa retraite, il abandonna 
lui-même son camp, le â noTembre, an milien de la nuit, et oondnMtt 
ion armée à Gnise, où il la partagea poor la mettre en qoartierad'hifer. 

An bout de quatre on cinq jours, TEmperenr le?a le siège de Landre- 
cies, et se retira <^ Cambrai ; il profita iicaumoiDs de ce qu'il était en 
force dans celte ville iitipériale pour y faire bâtir une citadeile, et y 
mettre une garnison qui lui répondit des habitaots 

Quoique dans cette campagne Frani^ois I*' n*eùt remporté aneni 
avantage sur son ennemi, et eût an contraire perdo le aeol allié qai lui 
fAt resté en Allemagne , il sVn consolait en apprenant les victoires 
remportées parles Tares, en Hongrie, sur Ferdinand , frère de I Em- 
pereur. Il est vrai qu elles augmentaient la terreur des armes musoU 
mânes, qui semblaient prêtes à enratiir et désoler TEarope; mais ces 
succès accroissaient aussi la haine qu*on avait comsne contre lui-même, 
et Thorreur avec laquelle on le repoussait comme on traître h toute k 
dirèfienté. Les protestants, an lieu de se conduire comme lui, s'étaient 
réanis aux catholiques pour la défense de 1 Europe. Maurice , duc de 
Saxe, avait joint Ferdinand en Hongrie, et en même temps (|uatre 
mille fantassins lui étaient envoyés par le pape ; toutefois, ils étaient 
loin de se trouver en état de résister à Soliman , qui , à ce qn on assu- 
rait, les attaquait avec deux cent mille hommes, et qui soumit dans 
cette campagne , Sirigonie, Albe-Royale , Cinq-Églises, et mi grand 
aimibre d'autres forteresses 

Encore que François eût ex}>édié le comte d Enghien en Pruveuce 
poor s'y coucerler avec Tarmée de Barberousse , il semblerait qu'il 
n'avait pas compté beaucoup sur l'arrivée de celui-ci; aussi avaitHi 
donné au jeune prince fort peu de troupes, et moins encore d'argent. 
Enghien , qui désirait cependant quelque occasion de se signaler, ae* 
cueillit avec empressement la proposition qne lut fit lebaron deGrignsn 
de s'emparer do cbàlcau de Nice, qne trois traîtres promettaient de lui 
livrer. C'était un piège qui lui était tendu par Giannelliuo Doria; car, 
comme on s'exprimait alors, le Imité était double, et les traltrest loin 
de lui livrer Nice , voulaient le livrer lui-même : heureusement la 
Vieilleville^ qull appelait son bel <»ncle, et qu*il avait conduit en Pro- 

< >ïarL du Bellay, 1. X, p. 70 i 8». - Bclcarii, 1. XXIII, p.7l9. - Paoti lovîi, 
I. XUY, p. 6Gf . — Arn. FerroDÎi, p. 22t. — Tavannes, t. XXTI. p. 61. 

2 Pauli Jo^^ Histor., 1. XLII. p. 5H-841. - Belcariî, I. XXllI, p. 7i4«.~ Hn- 
ratori, t. XIV. p. 339. — AU. deUlioa, TlU^i F«iéiaaado, p. 171* 
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Teace pour le consulter, cot queiqœ soupçon de œUe tromperie , et 
empèdia le prÎDoe de œoater sar ks quatre premières galères qai 
s'approchèrent de Nice, et qui forent prises. Engbien seiYsit d'oii pea 
lois me les quinze aolres, qai eorent bien de la peine & échapper k 
Boria, caché derrière le cap Saiot-Soupir ^. 

Bientôt cepeodant la terreur universelle de 1 Italie annonça l'ap- 
proche de la flotte turque. Barberuusse était parti de Coublaaliuople 
le â8 avec cent douze galères, quarante navires de guerre d une gran- 
deur inférieape, beaueoup de f aisseau de transport, et quatorze mille 
bommes de débarquement. Ân mois de mai, il arriva en vue de l'Italie 
méridionale , et débarquant sur les côtes de Galabre, il abattit les 
oliviers, les vignes, le» jialnrîiers , et il enleva un grand nombre de 
paysans qu'il fil esclaves. Au milieu de juin, il débarqua à R' ggio et 
réduisit cette ville eu cendres : elle avait été abandonnée par ses habi- 
tants qui s'étaient enfuis dans les montagnes. Le 39 juin , il parut à 
remboDclinre dn Tibre , et répandit dans Rome une eitréme terrenr : 
mais Antoine Panlin, qui aeeompagnait Barberousse, assura le cardinal 
de Carpi , gouvcrueur de Kouie, que les Turcs alliés du roi de France 
aiir;ueut d<'s éjîiirds pour la neutralité du pape : ces promesses n'entïpé- 
chéreut point la iuite d uue grande partie des habitants ; elles furent 
cependant respectées; et Barberousse, sans commettre d'autres ravages, 
irriva ao mois de Juillet k Marseille ; il y mit publiquement en vente 
les esclaves cbrétiens qu il avait enlevés à Reggio de Galabre , et qui 
trouvèrent en France des acheteurs *. 

Lorsque le ( uintc d Enghien était parti de Paris pour la Provence, il 
s était présenté à lui, dit Vieilleville, une infinité de geutilsiiommes 
ponr raccompagner , <> sur le désir de voir cette armée, et la façon des 

T«r4», occasion qui, peut-être, ne s offrirait plus jamais^. » Biaise 
de Montlnc , qui était an nombre de cesgentiisborames, observa, dit-il, 
« que les Turcs méprisoient fort nos gens ; si erois-je qu'ils ne nous 
j» baltroient , à force pareille. Us sont plub robusles , obéissants et. 
» patients que nous ^ inaib je ne crois pas qu ils soient plus vaillants, 
■ ils ont un avantage, c'est qu'ils ne songent à rien qu'à la guerre.— 

> mm, de yiemevillQ, t. XXTIII, c. 37, p. ^1. — Martin du Bellay, 1. X, 
p. 13. ~~ Ferrooiiis, L IX, p. 218. 

* Am. Fcrronii, i. IX, p. 219. - Belcarii, I. XXIÏI, p. 746. — PsuKJcfviît 
L XUII, p. b59. — Muralori Annaii d'Italia, i. XiV, p. 337. 

■ Yieilleviite, i. XXYill« e. 31^ p. m. 
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» Ce grand secours des Turcs arrivé, toui le monde pensoit que la 
> terre ne fût assez capable poar eux. Voilà que c est des choses qu'on 
9 n a pas essayées * . » 

B FraDQoU de Boorboo d'EDgbIen étoil arrivé à Marseille dèa le 
« commeDcemeDt de joîn, dit Belctrlos , et la flotte française ètdt 
» composée de tiogt-deax galères , atee dix-hoît ▼aisseaax de tram* 
» port ; mais il n'y avait que peu de soldats pour la nionit i , et ni 
» rartillerieni les munitions in cessairespoor le siège dos villes netoient 
» préparées. Le capitaine Paulin partit eo poste pour aller auprès (la 
» roi, car le Barbare maadissoit la proerastioation de Frani^oia, qui 
» avoît fait venir une ai grande flotte d on paya ai éloigné , et qoi 
» n*ayoit rien de prêt ; qai nlndtqnoit pas même quels ennemis il 
» falloit attaquer. Il mcnaçoit du ressentiment de Soliman, si l'ou 
■ laissoit écouler l'été sans avoir rien fait d'éclatant. Paulin, de retour 

• d auprès de Fran(;ois, ramena quelques soldais français pour monter 
» sur la flotte ; il déclara que le roi ordonnoit d attaquer Nice, etqoe 
» le comte d'Eoghien alloit suivre : les deux flottes se réunirent en 

• efiet k Yillefraoche , port de Monaco » A i*approche des Tares, 
tous les habitants avaient évacué Villefranche. Le 10 août , sept mille 
Français unis à quiu/e mille Tnros coimtit iicèrent l'atlaque de INicc. 
On fit jouer contre cette ville une formidable artillerie : •« Barberousse 
» se fâcboit fort, dit Montlac, et tcnoit des propos aigres et piquants, 

• mèmement lorsqa*oii fut contraint lui emprunter des poudres et des 
« balles. Après avoir fait une grande batterie ^ Tassant fut donné par 
» les Tores et Provcnc^nx ensemble ; mais ils forent repoussés. Enfin 
» la ville se rendit , le i22 août, non pas le cbàleau ^ . » 

La conquête de Nice pouvait passer ponr un acte impie et cruel, car 
cette ville était seule demeurée au duc de Savoie, oncle du roi, qui, dé- 
pouillé par lui de tous ses États , ne Tavait jamais provoqué, et n'était 
pas mémo proprement en guerre avec lui, puisque la rupture de la 
trêve avecrEmpereur n'entraînait pas nécessairement celle avec le dne 
de Savoie. En même temps on dc pouvait y voir aucun grand but po- 
litique. La possession de cette ville ajoutait fort peu à la sûreté de la 
Provence; mais 1 appel des Barbaresques à celte conquête ne pouvait 
être considéré que comme une aouveraine imprudence. Déjà Barbe- 

I Mém. de Monlluc, t. XXII, 1. 1, p. 139. 
» Fr. Belcarii, 1. XXIll, p. 7i7. 

* B. de MoDlluc, 1. 1, p. 139. — Pauii Jovii, 1. XUY, p. m. 
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rousse demandait k mettre une gtndflon musalmaiie dans b citadelle, 
quand elle aérait rédolte en son pouToir, paisqoe c'toit aux mosnlmans 
aenla qa*on en démit la eonqnète Ânenne position snr tonte la eôte 

septeotrîonale de la mer Méditerranée ne convenait mieux aux pirates 
algériens pour favoriser leurs déprédations : peut-être se souvenait-oQ 
dans le pays que six cents ans auparavant d'autres pirates africains s c- 
taient établis à Frassineto^à pen de distanee de Nioe, et en ataientfait 
le centre de lenrs brigandages. Le bmit fnt répandu probablement par 
Barberonsse lni*méme. qae le marqnls del Gaasto spproehait avec nne 
armée impériale, pour forcer les Français et les Turcs à lever le siége^ 
le roi d Alger insistait eo conséquence pour que celte place forte fût 
donnée comme sûreté à sa flotte^ le comte d Ënghien, au contraire, en 
conelat qu'il était temps de se retirer, et le siège dn château de Nice 
fut levé le 8 septembre *. « La ville de Nice, dit Vieilleville, fut saccagée 
» contrôla capitulation, et pois brftlée; de quoi il ne faut blâmer Bar- 
• berousse ni tous ses Sarrasins^ car ils étoient déjà assez éloignés quand 
» cela advint, «I mais lesicur dcGriguan par dépit de ce que IcsNissards 
avaient essayé de le tromper. « Toutefois on rejeta cette méchanceté 
» sur le pauvre Barberousse, pour soutenir Thonnenr et la réputation 
» de France, voire de la chrétienté » 

Cette association avec Barberousse, couronnée de si peu de succès, 
coûta cependant des sommes prodigienses â la France. Le roi, averti 
derhuineiir qn*avait manifestée le roi corsaire, et de ses sarcasmes sur 
la pauvreté des Français, ne voulait pas qu il se retirât mécontent de 
lui : d'ailleurs, faisant passer le faste avant les besoins réels, il était 
toujours plus prêt à donner qu*â dépenser. Yielleville assure que pour 
la solde de Tarmée de Barberousse, et les présenis laits à lui et â ses 
bâchas, les trésoriers français ne lui payèrent pas moins de huit cent 
mille écus *. Le roi lui fit remettre aussi tous les prisonniers mores 
et musulmans qui se trouvaient sur ses galères-, comme le port de Ville- 
franche ne fut pas jugé suffisant pour faire hiverner sa flotte, il loi aban- 
donna celui de Toulon, que tous les habitants f rancis eurent ordre 
d*évacner 

« Arooldi Fenonii. 1. IX, p. 219, 220. 

2 IV! 6m. de Mouiluc, t. XXII, p. 139. — Guichenon, t. II, p. 224. — Pauli Jovii, 
1. XLIY, p. K06. Bouche, Hist. de Provence, t. II, 1. X, p. tt99. 
> Ifém. de Yieîlleville, t. XXYIII, p. m, 

» Sleid8Di,l.Xy,p.2l6,T. 

14. 
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L Europe entière reteotissaitiie cris d'ÎQdigoaUoii contre FrauQoisl", 
q«i mix fait caase eommiiae avae les «Boemif 4e la loi, eldoniAM 
soldats afaioDt combatta sons les mènes «dtapeftttx que 4e» eanaiaaB. 
G*était aa moment où ue partie 4e TEwope était déjà envahie, eèla 
Hongrie tombait aux mains des infidèles, où les armées aUenaandes 
araîent éprouvé des défaites répétées, et où Soliman H nu uaçait Pâq- 
triche et la Bohème, que le roi très-chrétien appelait les Turcs plosataot 
encore dans TEurope, quoique chacnn 4e leurs pas fût marqué par le 
massaere on Tesclafagedes habitanla, «I par la destroetion 4e lIÉglisr: 
tons les égards qu noe eiTiInation bien lm|iarfalte et la fieUgion mi- 
mençaient à introduire entre les puissances belligérantes, étaient- re- 
pousses par l«'s musulirians; on avait vu uicme le roi très-chrétien avilir 
son propK' sang jusqu'à envoyer son cousin le comte d'Enghien sur la 
flotte d'un roi corsaire. Les Véniliens, quoiqu ils cultivassent ïamiAié 
des Turcs, n'avaient jamais en à se teprocber 4 avoir trahi poor eux la 
cause de la ebrétienté : loin d*aooepterJalllanoe dans laquelle François 
les pressMt d'entrer avec loi et Solianm, dès qnlls furent inforaktedss 
aimements qui se faisaient à Const^iiiliaople, ils donnèreol à Étienoe 
Tiepolo le commandement d'une flotte de soixante galères, pour metlre 
hors de danger au moins les côtes du golfe Adriatique ' . Jeuids 
Montlac, évéqnede Valenoe, fut, dit sonfrère, « eovoyé à VeMepour 

• excQser et eonvrir notre fait, car ces mesalears odolent pins qietoat, 

• et le roi ne vonloit perdre tenr allianoe *. » Dans-one longue baran^ie 
au scuat, que son frère nous a conservée, Févèque Mont lue s'effon;^ 
d'établir que le roi prophète David, que le roi d'fsrnël Aza, s'étaient 
alliés aux infidèles, et que les premici-s empereurs obrétieus avaient 
appelé des païens et 4es barbares dans^leon nrinées Ilontine 4ii lai- 
onéme : « Quant k moi, ai je ponvolsi^pekir'tOBS' les esprits d^enfBr 
» ponr rompre la tétei mon ennemi^ qni meuvent rompre la mleMW) 
» je leferois de bon cœur; Dieu me le pardoiot, toutefois il ajoute, 
M lors et depuis J'ai toujours ouï blâmer ce fait; et crois qu6no$.idPûrcs 
■m ne s en sont pas mieux portées *, » 

(1544.) Ainsi, tons les efforts faits depuis le renoaTellenieiit<de la 
guerre, toutes les dépenses, tout le sang .versé, n*avaient amené anson 

* Paolo Parala4eUt Hist.Tenet4,tL MtU p» TU, 
> tfonUuc, t XXII, p. U7, 

* Observations sur les Mémoires, t. XXII» |88, p. 404. 

* liontluc, 138. 
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résultat. îl fallait se préparer -i uoe troisième campagne, et les eiMBces 
pour lenfrepreodre semblaient plus mauvaises (iii'avaut les deux pré- 
ëdentes. H parait que le roi résolut d'appeler à l armée le ban 1 1 l ar- 
rière bsii delà noblesse, caril rendit à FonUiueblean, le 3 Jaovier 1 544, 
onc ordmjuaiice sur le serviee auquel était tenu chaque détenteur de 
fief, il régla en mémo temps les traitements du capitaine général, du 
maîstrede camp, des hommes d armes et des archers Il ordonna dnis 
le même mois au prévèt de Paris de faire la refue de tous les hommes 
de MB ressort eo état de porter les armes, et de les tenir prêts pour la 
guerre *. Par une autre ordotwiauee du mois de féfrier il régla la juri- 
diclion de ramiml. le guft de la mer, les i èj^des de la course maritime, 
et le traitement que devaient subir les prisouoiers. On y voit que dans 
la guerre qui commettait contre l'Angleterre, le roi ne comptait point 
snr Boe marine royale pour la défense de l'État, mais qu'il l'abandoa- 
nait aux aventuriers et aux corsaires qui faisaient de la course maritime 
un (thj* t(le spéculation ; et tout en les encourageant, il prenait des pré- 
cautions bien insuffisantes pour que cette guerre privée ne dégénérât 
pas en brigandage 

Ibfs c'était beaucoup moins d'bommes que d'argent, que la France 
avait besoin pour une nouTclle campagne-, quoique Francis 1*^ eàt 
formé drs légions qui devaieiii lui donner une nombreuse infanterie, il 
aTait fort peu de confiance dans les gens de pied li auqais; il ne con- 
sidérait comme des soldats éprouvés que les fantassins suisses ou alle- 
BHads. Les liommes d'armes, il est nai, étaient tous Français, et pas- 
saient pour les meilleurs de l'Enrope; mais ils étaient gentilshommes 5 
et les prévenances du roi pour sa noblesse faisatent retomber mille bo- 
miliationssnrles roturiers qui composaient l'infanterie, et contriboaîcBt 
à les décourager et àiJes rendre plus mauvais soldats. Avec de l'argent 
leroi obtenait tonjonrs anlant de Suisses ou de landsknechts qu'il en 
pevrait payer. Mais les épargnes que le roi awit faites pour la guerre 
étaient épuisées. Quant au crédit, on ne peufaif |^ns en trenfcr dans 
m pays où les financiers avaient été tant de fois dépouillés et avec tant 
tfiiijosticr^ le fardeau des impôts enfin était le plus lourd qu il fût pos- 
sible au peuple de porter; et malgré raccroissemenl des dépenses acca- 
Uanles de la guerre, il n'y avait plus moyen d'augmenter les contribn- 
Uonspour y faire face. 

I Isambert, t. XH, p. m, 
*IMd.«p.m — »IWd.,p.854. 
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La faille défait poanroir an payement des compagnies d^oidomumce, 

ou des hommes d'armes ; clic était prise uniquement sor les profits de 
rcTgriculture ; les paysans seuls y étaient assujettis : fixée d'abord ï on 
million deux cent mille livres, elle s était successive meut éleiée jasqaà 
quatre miliions. Le roi, en formant les iégîons, avait mis leor entretien 
Il la charge des villes; nne oontribation analogue à la taille était en 
conséquence levée sur toute la bourgeoisie et les artisans; on la nom- 
mait la paye des cinquante mille hommes *. La gabelle qui, depuis le 
dernier édit, se percevait d'une manière uniforme sur tout le sel sor- 
tant des marais salants, équivalait presque 4 nne eapitation sur tous les 
habitants da royaume. La traite foraine qui, sous les règnes précédents, 
ne comptait que pour sept ou huit mille livres, était montée à cent 
mille écus : les décimes du clergé étaient devi nus une conhiLuliofl 
permaueule, levée sans Tassentimcnt du pape, sur Tordre le plus riche 
de rÉtat. Tous les domaines engagés, retirés des mains des créanciers 
du roi, qui avaient prêté de l'argent dessus, furent offerts pour gage de 
nouveaux prêts, dont on promettait le denier dix ; mais il ne se trouva 
point de capitalistes qui voulussent hasarder leur argent sur d'aassi 
mauvaises sûretés. Enno,le roi se détermina à créer de nouvelles charges 
de judicature. G était aussi one manière d*emprunter ; car le traîts- 
ment des juges, rejeté sur les plaideurs et sur les actes judiciaires, re- 
présentait rintérèt, & un taux assez élevé, de Targent déposé ponr 
acheter les charges ; mais quoique ce fût le roi qui empruntât, ce n'était 
pas lui qui devait payer ^ de sorte que Us préteurs en ressentaient plus 
de conâance : d'ailleurs les riches bourgeois, en passant dans la jadi- 
eature, acquéraient plus d'indépendance, plus de considération ; ils se 
mettaient à Tabri des outrages auxquels les roturiers étaient souvent 
exposés; de maiiicie que le roi, créaul a la fois quatre mailres des re- 
quêtes et une chambre nouvelle dans le parleruLui de Paris, une cham- 
bre des enquêtes dans chacun des autres parlements, des baillis et des 
sénéchaux dans les villes du troisième ordre, détachées de celles doat 
elles relevaient auparavant, trouva beaucoup de gens empressés d'ache- 
ter ces places, quoique la moindre d entre elles coûtât au moins deox 
mille écas ^. 

< Bouchet, ADoal/ d'Aquitaine, p. IV, f. 298, verso. — Belcarii, 1. XXIU} 
p. 759. 

a Arnoldi Fcrronii, 1. IX, p. 213 et 222.-eist. gén.de Languedoc, i. XXXVII, 
p. 153. — Garnier, l. XI», p. 215. 
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Les finances de TEmpercar n'étaient pas moins épuisées qne celles 
du roi, et ses royaumes ne soutiraient pas moins de la prolougation de 
la gaerre, d'aoUnt plos qalls n^avaient ea aacon mteriaUe de repos, 
car ils afaient dû combattre les Tores quand les Francis leurs laissaient 
qoelqae tré?e ; tootefoby Charles était sûr d*obtenir de ses sojels des 
efforts plus vigoureax, en raison de 1 indignation qu'avait eicitée 
Frauçois l" par son alliance déclarée avec les mosnlmans, et sa parti- 
eipation aux brigandages de Barberoosse. Gbarles-Qaint était parti de 
Belgiqoe, an commeneement de janvier, pour venir à Spire présider 
nne diète de l'Allemagne qn*îl y avait convoquée ^ Le roi Ferdinand, 
tous les électeurs et la plupart des princes de l*Empire, s'y trouvèrent ; 
on n avait point, de tout ce règne, va d assemblée plus auguste. Cbaiies 
en fit l'onvertore, le âO février, par on discours * dans lequel il affirma 
qoe Facbarnement des Tores à attaquer rÂUemagne, et les succès 
qu'ils avaient obtenus, étaient ia conséquence de leur alliance avec les 
Français. Ces derniers, dlL-il, leur donnaient des informLi lions exactes 
sur les discordes de 1 Allemagne, sur les forces que la dicte mettait en 
campagne, et sur ses projets; aussi demandait41 que, pour sauver 
l'Europe do joug des mosulmans, on écrasât avant tout cet ennemi 
domestique. Les princes allemands, et surtout les protestants, parais- 
saient cependant redouter une guerre avec la France^ ils se disaient 
étrangers aux qiieielles de TEmpereur, et ils affirmaient que le roi 
avait toujours été favorable à la liberté germanique. Mais Ciiarles pro- 
duisit alors les lettres que François lui avait écrites en 1540, dans 
lesquelles il lui promettait, pour prix de l'alliance qui se traitait entre 
eox, une puissante assistance contre ces Allemands également rebelles 
à l'autorité de leur monarque et à celle de l'Église Cette mauvaise 
foi, de ia part d un prince qu'ils regardaient comme leur ami, souleva 
rindignation des Allemands. Francis, qui mettait un grand prix à 
demeurer en paix avec TEmpire, avait nommé pour ses ambassadeurs à 
la diète le cardinal du Bellay et le président Olivier, deux des hommes 
d'État en qui il avait le plus de confiance. Aiiivés à Nancy, ceux-ci 
emoyèreut on héraut d'armes à TËmpereur pour demander un sauf* 
condoit, aOn de continoer leur route ; mais ce héraut fut renvoyé 
avec menaces : on loi dit que, pour cette fois, il était benreox d'écbapper 

« Sleidani, 1. XV, f. 2i7, v. 

' Belcarii, 1. XXIIÏ, p. 755. ' 

* FerroDii, h IX, p. m 
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à la mort, car te messnc^f^r d'on allié des pirates de Barbarie et des 
nnsBlmans ne pouvait prétendre am garanHea da drmi publie 4m 
dhféiteiie. A cette aeoTelle, les ambassadeurs s'enfaîrent eux-mémei, 
de nuit, de Naney; et ee ue fut qo*& leur retour eu Pranee qu'ils 

pubiièrenl un manifeste où. pourjubtiûer la cendoite du roi, ils alté- 
raient effrontément la vérité ^ 

Le â7 avril, les ambassadears du duc de Savoie se préseutèreot 
devant la diète pour aeenser François de ta barl»rte avec laquelle il 
avait fait piller et brtder, perdes pirates musuliuaus, le seul aniequil 
eût jii qu alors laissé à leur maître; celol-eî était désormais si éésoéde 
tout, dirent-ils, qu'il n'avait pu se traîner jusqu'en Allemagne ponr 
demander justice et protection à la diète *. Des ambassadeurs du roi 
de Danemark se présentèrent à leur tour à la diète, demandant la paix 
wee Gbarlea-Quint, et déclarant qa ils renonçaient à leur aliiauoeam 
François, qui s'était rendu odieux à tous les dirétiem par l'anHIéqu*!! 
avait eoulraelée avec les Turcs La diète aurait voulu détacher euaeie 
les Suisses de la Frauce; elle leur avait écrit pour les presser de ne 
plus fournir des soldats à 1 1 nn* mi commun d*' la chrétienté. Mais les 
Suisses, qui trouvaient dans ce commerce d hommes la principale source 
de leurs richesses, et qui étaient payés par François à un prix d autant 
plus élevé qu*it avait plus de peine è se procurer des kndskneoMs, 
répondirent ^u*it« ne savaient pas ee qu*on leur vouliit dire, ei qulli 
n*avaient jsnieie vu de Turcs dans -les armées frau^iaes ^. La diéle de 
Spire be sépara enfin, en votant quatre mille chevaux et vingt-qeatre 
mille fantassins à employer contre la France, et elle interdit aux Alle- 
mands, sous tes peines les plus sèfères, de prendre service cbez \m 
Français 

La diète était encore asaemlilée i Spire lorsque la campagne fréMlt 
ouverte en Piémont. L*Empereur, qui était résolu d^altaquer -'la Francs 

de tous les côtés à ia fois, et qui comptait recevoir dans celte ciniipagae 
nne assistance efficace de l'Angleterre, avait donné l'ordre nu marquis 
del Guasto de prendre ^offensive en Piémont^ il voulait que ce général, 

• Slddani, I. XV, f. 2^9. — Am. Ferronii, 1. IX, p. 223. — Bdcarii, 1. XXIIt, 
p. 780. — Giilltfd, t. y, p. m. 

• Belcarii, p. TU, 

> SIeidani, 1. XY, f. — Belcarii, 1. XXUI, p. 7llf . 

• Ibid.^ f. 252, V. - ibid,^ p. m. 
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léMtMMUÂ btttre les Frtnçiis oa à les foire ceeoier, ptitàt le 
iMttil Géois, oecapât la Sivoie, et entrât en Fniiee par Lyon. Davaoe 
ImiI, il loi a? ait envoyé des renforts eonsidérables que oondcnsaient lei 

deux frères de la Scala, dpsrendinits dt s anciens seigneurs de Vérone^ 
son année était ainsi portée à neuf mille AlieniaDd:», deux mille Espa- 
^ols, sept mille luliens, et donze cents chevav-légers ^. Dès la fin de 
rantomne de 1545, del Craasta avait aeqais one grande sapériorité de 
tems sor son adversaire , le maréchal de Boaiières» brave dfieier 
éanpbinois, élève de Bayard , mais qol n'avait peot-élre pas assf z de 
talents pour un générai en chef. Le bruit seul des renforts que recevait 
del (juasto avait sufïi pour faire lever le siège de Nice par le comte 
dEugbieii et Barberousse. Ce marquis avait ensoite investi Moodovi-^ 
et surprenant un courrier de Bootières an commandant de celte place, 
il avait snbstilaé de faosses dépêches ans véritables, ponr inviter cet 
«flicier k santer sa garnison par une capîlnlation honorable, puisqa^l 
n'y avait pas moyen de marcher à sa délivrance. La capilulatiou fut 
conclue en effet, mais elle fut iodigoement violée ; la ville fut pillée, 
les soldats dévali&és, un grand nombre d entre eux massacrés de sang- 
Ikoid. Cette garnison était composée principalement de Suisses, et 
leur nation en garda un profond ressentiment Del Gnasto attaqm 
ensuite CSarignan, que les Français avaient résolu d*abandenner et 4]u*il8 
travaillaient à raser ^ il les surprit an milieu de lenrs démolilions, leur 
tw assez de monde et demeura maître de la place, dont il releva les 
focliiicaiions, et qu il approvisionna le mieux qu il pat, malgré les 
rigueurs de Thiver, Tan deaplos dura qu'on eàt ressenti en «Italie il 
y hiissa qnaire mille hommes de gamison. 

Ces é^ecs éprouvés par le maréchal de Bontlèie» provenaient anf< 
tout de l'abandon où le laissait f rançois I**; il Ini a^ait donné «si peu 
■de soldats, il lui envoyait si peu d'argent, qoe Boutières poui?ait à peine 
wa maintenir dans an petit nombre de places fortes. Mais François 
aimait toujours mieux arroser ses capitaines qoe sa propre négligence 
•de^^revers qu*il essuyait ; il rétokit de rempbcer le vieux maFédndffr 

* ÀrDoldi Ferronii, 1. IX, p. 224. — Pauli Jovii, 1. XLIY, p. 580. — Hùntluc, 
t. XXII, p. m. 

s Martin du Bellay, t. XXI, I. X, p. 87. — Monlluc, t. XXII. p.Ul.—Belcarii, 
4. Xmi, p. 7i7.<-» àafu,9tÊmiXLi i«fX, p. 213. 

• iMd , I. X, p. 80. - ItoodnSf L I, p. M». Beleatfi, 4* BHI, p. m— 
FaoU Jovu» 1. XUY, p. 867. 
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le jeune prince qa il avait, Tannée précédente, chargé de commander 
en Provence. Il croyait plus Gonforme àllionnear du trône de mettre 
des teigneore de son esng à la tète des armées, et le soecès couronnait 
souvent cette politique ; ces jeunes princes étaient entourés d'une Jeune 

noblesse ardeulc à se sigualcr à leurs yeux, et dont la bravoure, et 
souvent la témérité, réussissait mieux que la prudence des vieux géné- 
raux. Pour donner an comte d £ogbîen une armée digue de lui, le roi 
lui envoya quatre mille Provençaux ou Gascons^ et cinq mille faornuMS 
levés dans la partie de la Suisse qui parlait français ; du Bellay !« 
nomme Gruyens, parce qu ils étaient commandés par le comte de 
Gruyères , le plus puissant des feuiiafaires de la Suisse romane. 
A larrivée de ces troupes nouvelles, Bouliéres vint attaquer Yerceil, 
dont il se rendit maître, et ensuite Ivrée : il était devant les mars ds 
cette dernière ville, lorsque le comte d*Eogblen, arrivé en poste i 
Turin, lui fit demander une escorte pour se rendre au carop. Soit 
qo il se crût hors d état de prendre la ville ou qu li fût piqué de se ?oir 
ôter le commandement, il amena toute son armée à Turin, et la remit 
au comte d£ogbien ; il se retira ensuite dans ses terres de Dauphiné, 
mais il en revint pour se trouver à la bataille dès qu'il sut qu*on s y 
préparait ^ 

Enghien, qui se sentait alors plus foit en Piémont que son adver- 
saire, se rapprocha de Carignan, afin d'essayer de réduire par la fa- 
mine cette forte place, oii commandait Pirro Golonna, qui se faisait 
appeler Pyrrbus dÉpire, et qui, par sa connaissance de lart de la guerre^ 
son empire sur les soldats, et sa constance, élait digne du surnom 
qu'il prenait. Il n'était approvisionné que jusqu'au 15 avril, et il en 
avait averti de! Guaslo; cepeDdaiit. en donnant aux soldats Texemple 
des privations, il réussit à faire durer ses vivres beaucoup plus long- 
temps ^. Del Goasto, desoncdté, avait reçu des renforts; on eompbit 
dans son armée neuf mille Allemands, deux mille Espagnols, sept 
mille Italiens, et mille six cents chevau-légcrs. Enghien avalisons ses 
drapeaux cinq mille cinq cents Gascons, cinq mille cinq cents Snisses, 
quatre mille Vaadois, trois mille Italiens, trois cents hommes d armes 
et six cents cbevau-légers. Les deux armées semblaient fort égales en 

< Martin du Bellay, t. XXI, 1. X,p.97. ^Hoiitlue,t XXII,I.I,p.2ii.- 

Yieillcyille, c. iO. p. 268. - Pauli Jouit, h XU7, p. «78. 
> Belcarii, ). XXlil, p. 7m. 
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nombre; mais Titifaoterie de del Goasto, et la cavalerie du comte 
d'Enghien passaient pour avoir la aapérionté ^. 

Del Ooasto peraistaîi à se flatter qu'en menaçant Tarin, en oceopant 
Srne , il fereerait les Français à s'enfermer dans les places fortes dn 

PiéiDoiit, et (ju";il(irs il pourrait passer le mout Céuis, et s cinpaiei' de 
Lyon; ou bien qu eu manœuvrant autour de Cariguau pour jeter des 
vivres dans cette place, il réussirait à passer entre le Pô et les Alpes; 
de manière à oonper à larmée francise la commnnication avee le mar- 
qeisal de Salaces, d'où elle tirait ses Tivres, et à la rejeter snr an pays 
ruiné par le séjour de deux armées, où elle périrait de farm. Il était 
encouragé claiia sou espoir par la répugnauce que semblait avoir le 
générai fran<;âis à livrer bataille : ii jugeait que sa cour lui avait sans 
doDte donné Tordre de ne point exposer la seule armée qtn couvrit le 
midi, et en oonséquence il recherchait la bataille que son adversaire 
évitait. Tandis qu'Eogbien occupait on camp fortifié à Villa de Stelloni, 
à la droite de la rivière, il tentait lui-même de passer à la rive gauche 
(lu Po, tantôt à Carmaguola , au dessus des F ranimais, tantôt au pont 
de bateaux des Sablons, près de Moncalieri, au*de880U8 d'eux 

Enghien avait en effet reçu du roi la défense de livrer bataille, et 
il sentait que cette timidité qui lui était imposée le mettait dans une 
infériuiité constautc vis-à-vis du marquis del Guasto. Il envoya doue, 
an commencement de mars, Biaise de Montluc à la cour, pour obtenir 
dn roi la permission de combattre, en lui représentant qu il était dû 
trois mois de paye aax soldats, que leur mécontentement s aigrissait 
encore par les symptômes de crainte qu'ils remarquaient dans leurs 
généraux^ que les Suisses murmuraient déjà, quils abandonneraient 
peut-être tout h coup leurs drapeaux, et causeraient ainsi un désastre 
plus grand que la perte, même d'une bataille \ quun sentiment d'infé- 
riorité et de découragement passait des troupea aux habitants des pro- 
vinces; que la France enfin se sentait vaincue sans combat; tandis 
qnone victoire enrichirait le soldat, ranimerait sa confiance, et aiderait 
le contribuable à supporter le poids des impots, eu lui faisant voir que 
l'argent du roi était bien employé, car larmée le protégeait. 

Écoutons Montluc lui-même : « Sur le midi , dit-il , M. Tamiral 

' J*ai adopté les nombres de Ferroinns, 1. IX, p. 224, et de Hontlnc, l.II, p. 272. 
Les antres historiens ne sont point d*accord; les Français prétendent que les Impé- 

riauï Ptaient bien plus nombreux. 
* Uarlin du Bellay, 1* p. iOi. 
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• d'Aonebaull me manda aller trouver le roi, qui étoît déjà entré 
» en son conseil, là où assistoient M. de Saint-Pd, M. l'ainiral, 

• M. k grami écayer ^Uiot, M. de Boi«y , ^oi depuis a M grand 

• écQyer, et deox oa troif aotret desqveb il ae nie soQVtent, et nm* 
» seigneor le daophin, qai étoit deboat derrière la chaire do rei. It 
» ny y voit assis que le roi. M. de Saiot-Po! près de Ini, M. Tniiiiral de 
» Tautre côté delà table, vis-à-vis dadit sieur de Saiut-Pol. ËleoiBiBfi 
» je fos dans la chambre, h» rei me dit ; Monthie^ Je teu» que tms 
» rêiaitm$e% e» Piémont porter ma détibéraêhn et de ma» eomeUà 

• M, d'Enghien ; et veux que vous entendiez ici la difficulté qmfHms 
» faisons pour m lui pouvoir bailler congé de donner hataille^ 
m comnw il demande. El sur ce, commaoda à M. de Saiot-Foi de 
9 parler. Alors ledit sieor de Saiot-Fol proposa leotreprise de lEa* 

• pereor et da roi d'Angleterre, lesquels, dans cinq on sii flemaîMSf 
» afoîent résola entrer dans le royaume. Fan par an eôté, et l'antre 

• par I autit; , et que si M. d'Enghieo perdoit la biitaille, le royaume 
» aeroit en péril d étre perdu, pour ce que toute i espérance da roi, 
9 quant aax de pied, étoit aux eompagnlea qall y afoit en Pié- 
» mont, et qo en France il n arolt que gens noareanx et léglonnaîm ; 
» étant beaucoup metlleor et assuré de censerrer le roy.nume qoenon 

• le Piémonl, au ju* 1 t tiloit seulement se tenir sur la défensive, sans 
» mettre rien au hasard d une bataille, la perte de laquelle perdroit 
V Don-seoiemeut le Piémont, mais mettroit le pied à Tennemi eo 
» France de ce c6ié-là. M. lamiral en dit de même, et tous les antres 
» aussi, discourant chacun comme il loi plaisoit. Je trépigno» de 
» parler, et voulant interrompre lorsque M. Galliot opinoit , M. de 
9 Saint-Pol nie iit joigne de lamani, et uje dit : Tout beaa^ toutheau^ 
9 ce qui me iii taire, et vis que le roi se priui à rire. Monseigneur le 
m dauphin n'opina point, et crois que c étoit la coutume; mais leisi 
9 Ty fit assister , afin qnll apprit ; car devant ces princes il y a ton- 
» jours de bdles opinions, non pas toujours bonnes. On ne parle qoe 
a à demi, et toujours à riituncur du iiiiiitre. Je ne serois pas biui 

9 car je dis toujours ce qu'il m eu semble. Alors le roi me dit ces 

9 mots : Avez-TOiisbien entendu, Montloc, les raisons qai m'émcaveot 

• à ne donner congé à M. d'Enghien de combattre et de rien hasarder? 
» Je loi répondis que je Tarois bien entendu ; mais que sll pltt* 
» soit à Sa Majesté de me permettre de lui en dire mon avis, Je te 
■ ferois fort volontiers, non que pour ce Sa M^yesté en £U autre diose 
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» sinon ce qu'elle et son conseil en a voient détenniné. S^HijesIé me 
9 dit qa U le voulait, et que Je lai en disse libremenl ce q«*U m'ea 
m sembloît. > 

Montlne rspporf e ensuite sa barangae, qui n'est qu aue iVaDclie gas- 
conuade. « jNous sommes, dit-il, de cinq à six mille Gascons... Croyez, 
» sire, qu'au moude il n'y a point de soldats plus résolusque ceux-là ; 
m ils ne désirent que de meuer les mains. 11 y a , d'aiileors , treize 

• enseignes de Suisses., ils vous feront pareille promesBe que nons, 
» qni sommes vos sujets... Voità done, Sire, neuf mille hommes oa 
» plos desquels tous pouvez faire éUt, et toos assurer qu'ils combat- 
» tront Jusqu'au dernier soupir de leur vie. Quant aux Italiens et Pro- 
m veuçaui ( t Gi u}€Ub , jc ne vous en assurerai pas? m;iijj j'espère qu ils 
» leroiiL tous aussi bieu que nous, mèmement quaodiis nous verront 

• mener les maios. ( Jc levois lors le bras en haut, eomme si c^étoit 
m pour frapper, dont le roi se soorioit. ) Qui voulez-vous qni tue dix 
m mille hommes et mille ou douze cents chevaux, tous résolus de 
» mourir ou de vaincre ?,.. J oserois dire que si nous avious tous un 
» bras lie, il ne si l uiL encore en la puissance de l'armée ennemie de 
» nons tuer de tout un jour sans perte de la plus grande part de leurs 
» gens. Pensez donc , quaud nous aurons les deux bras libres et le fer 
» en la main,, s il sera aisé et lacile de nous l>attre ( Monseigneur le 

• dauphin s'en rloit derrière la chaire du roi , continuant toujours à 
» me faire signe de la tète, car à ma mine 11 sembloit que je fusse déjà 
» :iu combat). Le roi, qui mavoit lort bien écouté, et qui prenoit 
» plaisir à voir mon impatience , tourna les yeux devers M. de 6aint* 

• Pol, lequel lui dit alors : Monsieur , voudriez-vous bien changer 
» d'opinion pour le dire de ce fol, qui ne se soucie que de combattre, 
» et n*a nulle considération dn malheur que ce vous seroit si nous 

• perdions la bataille. G*est chose trop importante pour la remettre à 
» la cervelle duu jeune Gascon. » Cependani, l endiousiasmedu jeuue 
Gascon avait donué confiance au roi et au dauphin. Saiut-Pol continuait 
à résister; mais AnnebauU, meilleur courtisan, s'était aperçu du chan* 
gement, oi avait remarqué les signes que le dauphin laisnit k Montlne. 
•Sire, dit-il, voulez-vous dire la vérité, voue avez belle envie de leur 

• donner congé de combattre. Je ne vous assurerai pas, s'ils combattent, 
» du giiiri ni de la perle; car il u y a que Dieu qui le puisse savoir... 
9 Faites une chose ; nous connaissons bien que vous êtes à demi gagné, 

• et que vous penchez plus du côté du combat qu au eontraire ; faites 
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» foire requête à Dieu, et le priez qu'à ce eoop tous Tenille aider et 
» conseiller ce que lou» defex faire. — Alors le roi lefa les yeox aa 
» ciel ; et joignant les mains, jetant le bonnet snr la table, dit : Hoa 
» Dien, je te sapplie qa*il te plaise me donner aujoord'hoi le conseil 
» de ce que je duib faire pour la conservatioD de mon royaume, et que 

• le tout soit à loo lionneur et à ta gloire! Sur quoi M. lamiral lai 
m demanda : Sire, quelle opinion tous prend-il à présent ? Le roi, 

• après avoir demeuré quelque peu, se tourna yera moi, disant comme 
» en s*écrlant : Qu'ils combattent ! qu'ils combattent * ! • 

Montluc revint en hâte en Italie , accompagné par une foole de 
courliï;iiis (jiii, coiinaissanL la décision du mi , voulaient se tiuuvcr a 
la bataille. On comptait parmi eux Saint-Audré, Dampierre, Jarnac. 
Gaspard de Coligni, le yidame de Chartres, les trois frères Bonnivet, 
Boardillon, d Escars, les deux frères de Genlis, Dassier, laHaosodaie, 
Rochefort, Losarches, Warty et Lassigny, noms qui presque tons 
devaient acquérir une nouvelle illusiration dans les guerres cifiles qoi 
approchaient. Le roi envoya quarante-huit mille ccus par Martin da 
Bellay pour hâlisfaire les troupes. Ce n'était pas le quart de ce qui était 
dù aux soldats ^ mais le comte d Eoghieu emprunta encore quelque 
argent à tous ces jeunes seigneurs qui arrivaient de la cour arec la 
bourse bien garnie , et fit commencer à payer le prêt aux troupes. 
Toutefois il y apportait beaucoup de lenteur, afin d arriver au jour de 
la bataille, avant d*avoir achevé de vider les caisses 

Cependant del Goasto reprenait son projet de tourner les Français, 
et de se placer entre eux et le marquisat de Saluées. Son armée avait 
eu beaucoup à souffrir de pluies fort opiniâtres et du manque de vivres; 
il était averti que de son côté la garnison de Garignan n'en avait plot 
que jusqu'au 15 avril, et II était résolu à livrer bataille pour la déli- 
?rer Il paraît qu*il fit lui-même donner avis aux Français qu'il son« 
geait :) passer le Pô au pont des Sablons, au-dessous de Garignan, tandis 
qu'il se proposait, au contraire, de le passer au-dessus de Soinuianva : 
mais la permission de livrer bataille qu avait reçue le comte d'£ogbieo 
rendit son stratagème inutile; le général frani^ais, au lieu de se porter 
à la défense du point menacé» envoya Montluc avec on parti de cheTaa* 

• Uém. de Biaise de Uonaoe, i. XXII, h II, p. 2l5-àS87. 
a Martin du Bellay, 1. X, p. m, 10». «- Belearius, I. XXHI, p. m^KoaUne, 
L II, p. 261. — Tavanncs, c. 6, p. Oi. — VieilieYilIe» C 40, p. 276. 
» PauU Jovii, 1. XLIT, p. m. 
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Ic^iià à la découverte, avec rinterUiou d aUaquer del Guasto pendant 
sa marche Ceux-ci le rencontrèreut qui de Gerisola marchait à Som- 
mariva, dans la direction contraire à celle qai leur avait été indiquée. 
ËDghien fit alors oceoper par ses arquebusiers an bosqaet, le long da 
chemin qaeles impériaax devaient suivrei et II mit tonte sa cavalerie en 
Itataille snr le bord d*an oolcan qu'ils devaient gravir, tandis que, der- 
rière ce coteau, il déployait tool le reste de son armée. Mais dcl Guasto 
se voyanl prévenu, rebroussa chemin, et rentra à Gerisola pour y passer 
iauuit. De son côté, le comte dËoghien abandonna le terrain avan- 
tageux qu'il avait choisi pour y attendre la bataille, et ramena son 
armée h Garmagnola *. Il laissa, pour observer Tennemi, deux cents 
ehcTaux qui paraissent s*ètre mal acquiltésde leur fonction. 

Le lundi de Pâques, \A avril 1544 les Français se mirent en 
mouvement des le matin pour occuper le même coteau sur lequel ils 
s étaient rangés la veille j mais ils s étaient laissés prévenir par leurs 
adversaires r quand ils en approchèrent, ils s^aperQurent que toutes ces 
hauteurs étaient déjà occupées par del Guasto, qui avait mis en batailla 
son armée. Celui-ci avait placé à sa gauche le prince do^Salerne avec 
les Italiens; au centre, un corps de landsicnechts commandés par Alis> 
prand de Madroce : à sa droite enfin , sous les ordres de Raimond de 
Gardone, six mille vieux soldats, moitié Espagnols, moitié Allemands : 
nue batterie de dix pièces de canon était placée devant les Allemands^ 
uoe autre devant les Espagnols. Sur chaque aile étaient rangés environ 
huit cents chevaux 

Oooique le comte d'Enghien eM laissé prendre à son ennemi Tavan» 
tage du terrain, dunt il élait maître la veille; quoique les Français 
fussent de plus persuades qu ils avaient au moins trois mille hommes 
de moins que les impériaux, il jugea quil ne pouvait reculer de nou- 
veau sur Garmagnola, sans jeter le découragement dans 1 armée, et 11 
résolut de combattre. Il s*arrèta à une portée de conlevrine des impé- 
riaux. Son armée était également formée de trois gros bataillons do 
gens de pied, ayant cbacun leur aile de cavalerie, et s avançant de 

■ liartîn du Bellay, 1. X, p. liO. ^ Montfttc, I. II, p. M. 

^ Tous les historiens conviennent que la bataille se livra lo lendemain de Pàq[ae8; 
cependant les historiens français appellent ce jour le 11 avril. 

* Martin da Bellay , 1. X, p. 123. — Pauii Jovii, 1. XLIY, p. 5Ô3. — XavanneSi 
c. 6, p. 09. 
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front. A droite, les cinq on six mille Gascons, que commandait le sienr 
de Tais; an centre, les Suisses, sans lears deux chefs, Saint-Jolien et 
Goillaoïne Froelich; h gauche, les ProTençaai, Italieas et Vaadois, 
am le comte de Grayères ; de Termes , Boatières et Dampierre emi» 
nendaieiit les trois difrâioDs de la eanlerie ; d*Engbien lol-mème prh 
ea place a? ee les tiommes d*armes aa centre devant les Snîsses ; de ox oa 
trois mille arquebusiers, sous la conduite de Moutluc, furent jetés en 
avant, en enfants perdus *. 

Au moment où le soleil s était levé, les deux armées avaient paru 
rangées Tirae en face de Tantre, et les escarmonches avaient commencé 
entre cinq on sîx mille arqoebnsiers qnl s*étaient avancés entre elles, 
et qni cherchaient à se surprendre on à se tourner. • Je vous assare , 
» dit dn Bellay, qu'il y rùt eu beaucoup de plaisir à voir les ruses et 
» stratagè mes de ffiierre qui se faisoient tant d'une part que d'autre, 
» à Thomme qui eût été en lieu de i^ùreté, et qui n eût eu autre chose à 
» faire ^. » Cependant del Guasto ne voulait pas descendre de si 
collitte, ni Enghien aller Ty chercher, en sorte qne Fescarmonche dora 
quatre ou cinq heures, ou jusqu'à onze heures du matin. Enfin le aire 
de Tais s*ébranla pour attaquer le prince de Salerne , mais an même 
moment les land.-kiK'chfs impériaux commriitèrent à descendre la 
colline pou rchargerlesSuisses. Du Bellay, Montluc et Vieiileville sat- 
tribuent chacun, dans leurs mémoires , Vhonneur d avoir remarqué le 
premier le mouvement des ennemis et rappelé le sire de Tais La 
manœuvre était décisive en effet. Si de Tais avait continué à marcher, 
il se serait écarté du f*»ntre , et eût laissé un vide par lequel les lands- 
knechts auraient rompu la ligne franeaise. Les deux divisions se réu- 
nirent au contraire h temps pour soutenir ensemble la charge des 
Allemands , tandis qne le prince de Salerne , inquiet de la première 
démonstration faite contre lui, et chargé ensuite par la gendarmerie 
de Termes, se contenta de garder le poste qu'il occupait, et ne prit réel- 
lement, avec toute son aile droite, aucune part à la bataille. L'impé- 
tuosité de nenf mille Allemands qui descendaient ensemble la colline 
semblait cependant devoir renverser tout ce qui leur était opposé ; mais 

» Du Bellay, 1. X. p. 121. — Fcrronius, J, IX, p. 22i. — Belearins, 1. XXID, 
p. 780. — Vieilîeville, c. 4t, p. 279. — Montluc, 1. Il, p 272. 

- fhid., p. l^S. — MoBtlnc» qui les commandait, les décrit avec de gnods 
détails. 1. II, p. 275. 

» Ibid.^ p. 126. — MonUuc, p. 278. — Yieilleville, p. 283. 
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il ulflor des jeiiBes Fnnçtts, donl un grand tt«Bbre, armés de li 
ooor, n'afaient pu eneore en le temps de se pourvoir de chevaux et 

couibaïuieiil ik pied, au premier rang des fantassins^ aida les Suisses 
et les Gascons à soutenir ce redoutable ciioc. J:îu luème temps le sire de 
BoKlières, k la téte de la geodarmerte, renversa la cavalerie légère des 
impériaoi, la repoussa sor la colonne allemande, où elle fit parle flanc 
onetrooée, et, pénétrant à son toar par cette ouverture, renversa les 
iaiî<i?hiech(s et les mit en fuite. Del Guasfo. qui avait compté surtout 
sar cuji, fut eutraïué dans leur déroule, avant d avoir pu donner des 
ordres au prince de Saierne, qui restait immobile à son aile droite, on 
de s'être rallié aux vieilles bandes espagnoles et allemandes qui avaient 
lavalange à Taile gauche ^. 

Celles-ci étaient opposées aux Proveui^aux , aux Italiens , et aux vas- 
saux du comte de Gruyères, qui se montrèrent tout à fait indignes des 
Suisses , auxquels on les avait assimilés. D Eughien voyant sa djoite 
irrésolue , avait, dés le commencement de la bataille, quitté le centre 
pour se rapprocher d*elle avec sa gendarmerie. Lorsqu'il vit approcher 
les vieilles bandes espagnoles et allemandes, il chargea sur elles avec 
liuipctuosité d'un jeune homme. Tuus les jeunes seigneurs qui l'en, 
touraieut vouiaut remporter 1 ou sur l'autre en intrépidité, cette troupe 
téméraire traversa de part en part toute la colonne impériale ; mais, 
dans cette action hasardeuse, elle perdit beaucoup de monde ; quatorze 
on quinze courtisans demeurèrent parmi les morts. Enghien, arrivé de 
Tautre eùté des impériaux, sentit qu'il s'était beaucoup trop éloigné de 
son iulanterie, et voulut la rejoindre ; il reforma doue sa troupe, bien 
diminuée, p.uis il se rejeta une seconde fois au travers des Allemands et 
des Espagnols. Il franchit de nouveau tonte leur bataille • quoique ces 
vieux soldats fussent accoutumés à opposer à la cavalerie une barrière 
impénétrable; mais cette nouvelle cbarg^î lui coûta plus de monde en- 
core que la première, et lorsque , avec une perte immense , il eut re- 
gagné la placed'où il était parti, il n y retrouva plus son infanterie; les 
geos de Gruyères, et Provençaux et Italiens, qui devaient Tappuyer, 
avaient pris bi fuite. Un pli du terrain lui cachait tout le reste de 
1 armée française; il la crul aus^i on dcroutr., ci avec sa petite troupe, 
qui ne comptait plus guère que cent chevaux , il se trouva aux prises 

' H. IHi Bellay, 1. X, p. 1)29.— Ferronius, 1. IX, p. ^5. - Pauli Jovii, 1. XUV, 
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atec quatre mille hommes d infnnterie *. Ni lui cependant , nî aucun 
de ceux qui 1 entouraient, n eurent d'autre pensée que celle de vendre 
cbèremenl lear ?ie. Tandis qo*£ogbiea ralliait ses gendarmes pour se 
préparer à une dernière charge , le eorps de bataille vainqnear des 
landskoechts pamt sur les flancs des Espagnols qui loi étaient opposés* 
Cenx-ei se voyant tonniés prirent la fnite , et furent poorsniris par 
d'Enghien, dont b brillante valeur fil pardounei les iaiiles. Les Suisses, 
auxquels del Guaslo avait manqué de foi après la capitulation de Mon- 
dovi, répétaient ce nom ponr s encourager au carnage ; ils ne îoulurent 
prendre personne à ran^n ; ils tnérent même beauconp de prisonniers 
âits par les Francis* La perte desimpérianx fut en effet très-considé- 
rable. Da Bellay prétend qn*lls laissèrent donze mille morts snr le 
champ (le bataille, et trois mille prisonniers aux mains des vainqueurs: 
et il ne confesse que deux cents moits du côté des Franijais, qui pro- 
bablement en perdirent plus de deux mille. Trois cent mille francs en 
argent monnayé ou en vaisselle , quatorze canons, toos les pontons, et 
sept on hait mille corselets de soldats tombèrent an poofoir des 
Tainquenrs, avec le camp du marqois del Goasto ^. 

Le comte d'Enghien en annonçant au roi cette yictoire , lui promit 
de conquérir en peu de temps tout h- duché de Milan, fatigué du joug 
espagnol, et où il ne restait plus d'armée poar le défendre. Il demandait, 
pour cela seulement, un mois de solde pour ses troupes, quelque artil- 
lerie, et les six mille Grisons qa*ii ssTait s*èlre déjà engagés à la solde 
de France. L*émlgré florentin Pierre Strozzi devait le seconder. Le roi 
STaft donné à cet émigré la Yille de Marano, qu une trahison avait fait 
tomber entre ses maius avant le commencement de la guerre. Celui-ci 
Tavait vendu aux Vénitiens ; et avec l'argent re<;u d'eux, il avait levé à 
la Mirandole une armée d'émigrés italiens ; il y réunit bientôt dix mille 
fantassins, commandés par George Martinengo, le dnc de Somma, 
Robert Malatesti , et d*antres chefs illnstres ; mais 11 manquait absola* 
ment de caTalerie. Strozzi, prêt à seconder Tattaquc d'Enghien sur le 
Milanais , apprit avec douleur que le roi s*y était refusé; que loin de 
faire passer des renforts à larmée de Piémont, il demandait qu on lai 

* Uontliic, I. n, p. S88. — Tavannfis, p. 68. — Mart. du Bellay, 1. X, p. i32. 

' Du Bellay est celui qui a mieux et mieux compris la balaille. mais il altère 
sciemment la vérité» l.X, p 138. — Fcrronius, 1. IX, p. 226. — Monlluc, 1. II, 
p. 296 - Pauli Tovii 1. XLIY» p. tt85.-*Belçarius, i. XXIU, p. 7Si. — Qio. Batt, 
▲driaoi, 1. IV, p. U^m. 
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renvoyât en Ghampagoe six mille soldats fi\i rirais des yieillos bandes , 
et MX mille Italiens; ea sorte qae les iruiis de la bataille de Ccrisoles 
demeoraienl absolameot perdas poor rilalie. L'armée du comte d'£R- 
gbien se traQ?ait prciqoe désoi^aoïsée; il devait h ses Saisses troia 
mois de solde , saos compter la gratification d*Qn mois de paye qQ*il 
était d'asage de leur donner après one bataille gagnée. Il fot bientôt 
obligé de les rcriToyer dans leur pays en leur promettant de leur y faire 
toucher leur argent. 11 navait eu aucun moyen de poursuivre del 
Goasto, qui déjà se trouTait à la téte d*aoe noofelle armée. Pierre 
Strozzi, qni avait Iraversé les territoires de Crémone et de Plaisance» 
demanda an comte d'Enghien de lai envoyer M. de Tais , sur le Pô , 
avec de h gendarmerie, poor le protéger lorsqn*!! traverserait cette 
rivière ; le général iranqais ne lui pas eu état de le faire. Stro/zi voulut 
alors gagner les montagnes, et, du voisinage de Pavie, il se dirigea sur 
Castel San Giovanni et sur Tortooe; mais, à cinq milles de cette der- 
nière ville, il fat enveloppé, batta par del Gaasto, et son armée entière* 
ment dissipée, moins de deox mois après la victoire de Ccrisoles ^ 

Le seul froit qae retirèrent les Pran<^îs de la victoire de Ccrisoles 
fot la capilulaîiou de Pirro Gulonna à C;trignan. Après avoir repoussé 
toutes les attaques et supporté toutes les privations, ayant épuisé 
jasqu à ses dernières provisions, il obtint encore, le âO juin, une capi- 
tiilation honorable. Lorsque Pirro Colonna livra la ville aoz Français, il 
ne s y tronva plas qne deox palus de son ; il n*y avait « ni blé, ni pois, 
» ni fèves, ni antres grains quelconque ; point de vin , de sel , de vl* 
• naigre , ni d huile*. ■ Au reste, la misère était extrême parmi les 
assiégeants comme chez les assiégés. ï.e comte d Kughicn et le marquis 
del Guasto, se trouvant tous deux sans argent et privés de leurs meil- 
leures troupes, avaient été obligés de distribuer dans les garnisons ce 
qui leur restait de soldats, et de les faire vivre aux dépens des bourgeois. 
Pierre Strozzi, qui était fort riche, et qui, dans sa haine contre le duc 
de Florence , était prêt à dépenser tout son patrimoine pour favoriser 
le parti français en lUilie, trouva bien le moyen de lever une armée 
ilaUeune à ses propres irais, et de la conduire jusqu'à Alba en Piémont, 
qu'il surprit de concert avec le comte d'Ënghicn; mais là, toua deox 

1 Gio. Batl. Adriani dit le 4 juin, 1. IV, p. -Du Bellay, le 18 juin, p. 140. 

— Belcarius, 1. XXUI, p. 752. - PauH Jovii, 1. XLV, p. 589. 

2 M. Du Bellay, 1. X, p. 145. — Belcarius, 1. XXllI, p. 786. Paali JoTli% 
1. XLV, 596. » Gio. Batt. Adriani» 1. IV, p. 268. 
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reconnurent qolls étaient hors d'ésat de continuer la gaerre, et con- 
clurent, avec del Guasto, un aruiislice de trois mois pour l'Ilalie ^ ^ après 
quoi) Strozzi conduisit ses Italiens en France. 

D'an autre côté, le roi se sentait abandonné à ses seules forces pour 
repousser lattaque lormidable qui, dans le même temps, allait être 
dirigée oootre lui v dans le nord, par Gharles^Quint et Henri VIII. Sas 
alliés lavaient abandonné avec un sentiment d'indignation et d'horreur, 
à cause de sua alliance avec les Turcs ; lui-même en éprouvait assez de 
ri iiiords ou de lion te pour n'oser en tirer avantage. Pendant leur séjour 
à Toulon, rhiver précédent, les Turcs avaient envoyé fourrager, dans 
les campagnes de Provence, des partis qui y enlei aient en même tempo 
des for<!als pour leurs galères, des jeunes filles pour leur barem Vers 
la fin d*avril , les galères que Barberonsse avait envoyées pour passer 
riiiver à Alger viurcnt le rejoindre en Provence. Cependant plusieurs 
desforciits attachés à la rame étaient iiioi lî>, beaucoup d autres avaient 
réussi à s échapper ^ il lui en fallait de nouveaux pour ses manœuvres : 
il enleva tous ceux qui se trouvaient sur ks galères francises , ci il 
laissa celles-ci tellement dégarnies, qu'il n y eut plus moyen d en faire 
usage celte année, il exigea que ie capitaine Paulin et le prieur de 
Gapoue. (Vère do Pierre SUozzi, raccompagnassent à Consiaiiî iiiople , 
avec cinq galères françaises^ pour rendre compte de sa bonne conduite, 
et 11 repartit pour le Levant, portant en chemin le ravage et la terreur 
sur plusieurs points de Tltalie. Le long des côtes de Toscane, l ile 
d'Elbe, celle del Giglîo, les ports de Piombino, de Telamone, de Porto 
Ercole , furent ou ran^nnés ou pillés par lui , et il en emmena six 
mille esclaves ^. Il en enleva liuil mille tuv les cotes dn loyaunie de 
Naples, depuië Procida jusqu à Lipari ; mais la plupart de ces malheu* 
Ttui périrent de misère sur sa flotte avant d arriver à Conslantinople ; 
tandis que deux cents religieuses choisies dans les divers couvents qull 
avait pillés, et qu'il envoyait comme une offrande au Grand Seigneur, 
furent reprises par don Garcia de Toledoavec les quatre galères qui les 
portaient 

• 0a Bellay, p. 1I>9, 16S. -Belcarius, L XXIII, p. 787. — Pauli Xovîi, l. XLY, 
p. m. — Gio. Batt. Adriani, 1. lY, p. 871 et 877. 
» Belearius, I. XXIII, p. 788. — Paiili Jovii, 1. XLY, p. 807. 
s Gio. Mt. Adriftoi» 1. lY, p. 8fiO. — Sdpione Ammirato, t. IQ, L XXXII , 

p. ilO. 

« Pauli Jovii, 1. XLY. p. 600. <^ Belearu, 1. X^lU>p. 788..*Miimtori, AnnaU 
dltal.« t. XI Y, p. 5ôdy m, . 



Digitized by Googf 



DES FRANÇAIS* 527 

PeDduDl ce temps, Charles-Qaint faisait rassembler son armée dans 

le duché (le Lorraine, où presque la ménie époque le souverain vrnail 
de mourir. Charles avait réussi , à la diète de Spire, h regagner com- 
plètement la coDÛance et Tamoar des protestants; aussi Maurice de 
Saie, Albert de Brandebourg, Martin van Rossem , qni tons étaient 
protestants, 8*étalent-ils engagés k son service, aussi bien que Guil* 
laume de Furslomberg , qui vcuait de quitter le service de France, 
dans lequel il s'élail rendu odi»'ox par ses brigandages. AvanI la fin de 
mai 1 armée impériale fut portée à quarante mille hommes, et Charles 
partit de Spire pour venir la rejoindre k Metz ; il en détacha d^abord 
une division , commandée par Fernand de Gonzaga et Furstemberg , 
pour investir le Luxembourg. Le vicomte d Ëtanges commandait dans 
cette ville; mais, laisse sans argent , avec des approvisionnements in- 
complets, il y avait souffert tout I hiver de la fiamine ; aussi fut-il forcé 
de capituler presque aussitôt ^ En même temps, Charles avait envoyé 
ks comtes de Bure et de Rieui avec Tarmée de Belgique, composée de 
diï mille landsknechts et trois à quaUc mille clie\aui, a Calais, pour 
y joindre le roi d Angleterre ; les deux souverains s étaieni {H uinis de 
porter chacun leur armée à quarante mille hommes, et de marcher 
Pan et l'antre sur Paris, où ils se rencontreraient, sans s^ariéter à faire 
des sièges. François le savait, on dn moins pouvait le prévoir, et on nt 
Yoil pas qu'il eût fait nucun prcparalil pour se mettre en défense *. 

Le duc de Vendôme était toujours gouverneur de Picardie ; mais le 
roi, loin de lui donner une armée pour défendre cette province contre 
Henri VIII, lui avait retiré presque tons ses soldats pour les foire passer 
en Champagne, et il ne lui laissa pas même assez de troupes pour 
mettre en même temps des garnisons dans les cinq villes qui devaient 
couvrir celte frontière, Ardres, Boulogne, Térouanne, Montreuil et 
Hesdin Dans les premiers jours de juin, le duc de Norfolk, réuni 
anx comtes de Bure et de Rieni, vint mettre le siège devant Mon- 
treuiL Henri VIII, qui, dans le printemps de cette année, avait fait 
déjà une caiiipagae en Ecosse, ne passa la mer que vers le milieu de 
juillet avec ie reste de son armée, et il investit Boulogne ^. Le mare- 

» Martin du Bollâv, 1. X, p. iU — Mcarius, 1. XXIV, p. 759. — Ferronius, 
1. IX, p. m Sicidani, 1. XY, f. m, V. ^ PauU Jovîi, 1. XLY, p. 603. 

* Tavanncs, c. 6, p. 70. 

* Du Bellay. 1. X, p. 

« Bapin Thojris, t. XV, p. éèlH, 
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chai de Biez, iieutenaut de Vendôme en Picardie, ne s'était eafermé 
dans niontreuil qu après avoir va Norfolk se diriger ?ers cette ville. II 
avait sons ses ordres cent hommes d*armes, deaz mille fantassins ita- 
liens, et quatre mille Français, il avait laissé son gendre Vervins, 

homme peu expérimenté, h Boulogne, avec cinq cents hommes de pied 
et cinquante hommes d'armes. Enùa Hochepot, avec une seule compa* 
gnie de gendarmerie, se cliargea de la défense d'Ardres ' ; les deux 
autres villes restèrent sans garnison. 

De son côté, FEmperear, après la sonmisslon de Laxemboorg, 
s*étatt porté sur Gommercy : la ville, mal pourvue par le roi, put te- 
nir à peinr (luaUe j »nrs. En se rendant, elle livra aux impériaux le 
passage de la Meuse. Charles attaqua ensuite Ligny, ville appartenant 
aux comtes de Ligny, de Roucy et de Briennc, qui s'y trouvaient avec 
cinq cents cavaliers et quinze cents fantassins ; on les soupçonna d avoir 
plutôt songé à sauver la ville la plus Importante de leur patrimoine 
qu*à défendre leur pays. Ils parlementèrent ; mais tandis qu'ils discu- 
taient les articles de la capitulation, les impériaux les surprirent, et 
firent la garnison piisonnière *. 

Le 8 juillet, 1 Empereur arriva devant Sainl-Dizier, et en entreprit 
le siège. Il ne pouvait se dispenser de s'assurer de cette ville, qui cou- 
pait sa ligue de communication ; et il ne s^attendait pas à y rencontrer 
beaucoup de résistance. Cependant le comte de Sancerre s'y était en- 
fermé avec ceot hommes d armes, et deux mille liiutassins, et il avait 
avec lui lu brave Lalaude, qui s'était illustré l'année précédente par la 
défense de Landrecics. Le duc de IMcvers, avec quatre cents hommes 
d'armes, et cinq ou six mille hommes de pied, se chargea de garder 
GhâloDs-sur-Mame ; et le dauphin, le duc d'Orléans et Tamlral d*An- 
nebanlt, qui devait servir de conseil aux Jeunes princes, vinrent former 
leur camp à Jaulous, à quatre lieues en arrière de Chàlous. Oa ne 
peut remarquer sans étonnemenl que François I*% l'agressenr dans 
celte guerre, eût attendu jusqu'alors pour assembler son armée ; et la 
surprise s'accroit lorsqu'on voit dans cette armée, seule chargée de la 
défense du royaume, on complaît à peine douze mille fantassins fran- 
çais. Six mille d'entre eux étaient de vieux soldats, arrivés^ Piémont, 
âpres la bataille de Cerisoles, et sh mille autres des légionnaires sans 

t Du Bellay» 1. X, p. iSS. 

3 Martin du Bellay, t. XXII, 1. X« p. 188, 187. — Ferrouîus^ 1. IX, p, S27« — 
Paali Jovii, 1. XLY, p. 608, 006. 
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expérience; on y Toyait en outre six mille Italiens, amenés par Pierre 

Strozzi, dix mille Suisses, six mille Grisons et six mille landsknechts, 
La ca?3lerie se composait de deux mille hommes d'armes, et deux mille 
chcTau- légers *. 

Toute la partie de cette armée qui arrifait de Piémont ne fut pas 
rendue au camp de Jauions avant le mois d*ao6f : c^étaient les seuls 

soldau cepeutlauL sur qui reposait la confiance de François; aussi 
recommandait- ii instamment à ses fils de se maintenir derrière la 
Marne, et de ne point hasarder de bataille. Brissac Tint occuper Yitry 
avec la cavalerie légère, dont il était général, et deux mille hommes de 
pied tant Français qa*Italiens; de là il tombait sur les fourrageurs de 
l'Empereur et itur tulevail leurs convois. George de Fuistembcrg, avec 
foute une division de rarméc impériale, voulut l'y surprendre et Ty 
envelopper. Brissac eut le temps de se retirer avec sa cavalerie et une 
partie des fantassins, mais trois cents des derniers s enfermèrent dans 
une église pour s'y défendre. Le barbare Forstemberg les y fit entourer 
de matières combustibles, et y mit le fen : tous ces malhcuroux pé- 
rirent dans les flammes ^. Saint-Dizicr continuait à opposer aux impé- 
riaux une résistance obstinée que Ton n'eût point dù attendre de l'état 
des fortifications de cette place. Le 15 juillet, un coup de coolefrine 
tua parmi les assiégeants René de Nassau , prince d'Orange, Tun des 
capitaines que Chailes-yuiut estimait le plus. Gomme il n'avnit pas 
d enfants, son héritage et ses titres passèrent à Guillaume sou coiisin, 
le fondateur de la république de Hollande. Mais, le même jour, un 
coup de canon tua dans Saint-Dizier le capitaine Lalande, l'homme en 
qui les assiégés avaient le plus de confiance. Déjà ils manquaient d'eau, 
ils étiiieut presque au bout de leur poudre ; et après avoir soutenu ua 
assaut meurtrier qui avait duré sept heures, ils n'étaient pas sûrs d être 
en état d'en repousser un second. On assure que Granvelie fit parvenir 
au comte de Sancerre des lettres en chiffres, qn il écrivit lui^méme^ 
sous le nom du duc de Guise, pour Tautoriser à capituler ; et Ton 
ajoute que le chiffre lui avait été communiqué par la duchesse d'É- 
tampes ^. Cette trahison n'est point nécessaire pour expliquer ia red- 

I Da Bellay, p. IIHI. — Ferrooitts, p. SffiB. — Béicarius, L XXIV, p. 780. — 
Plulus lovius, 1. XLT, p. 004. 

> Ibid., p. 166, 167. - Fernmii, L IX, p. m — Belcorii» 1. XXIY, p. 760* 
Paali Jovii, 1. XLY, p. 600. 
« Belcarius, 1. XXIY, p. 702. 
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dîtioo d*ane place rédaito 4 reilrémité. Saiat-Dizier capital te 
10 aoàt, 8008 coDdUion d'ouvrir ses portes le 17, si la ville n*était pas 
seconrae auparavant. François approuva la capitalatioD, et la garuisoa 
sortit de la place avec ses armes et ses bagages *. 

La valeureuse résistance de Saiut-Dizier sauva la France ; elle doont 
le temps à Franqois de rassembler ses forées, elle fatigua et découragea 
rarmée impériale ; mais aorloat elle sema des germes de division entre 
Charles et Henri. Ces denx monarques, qui par leor traité s'étaient 
partagé la France, ne comptaient ni Ton ni Tautre snr cette conqnète. 
Chu los-Quiiii désirait prlDcipalement faire assez sentir à Francis les 
dangers de la guerre pour le délerminer désormais à se tenir tran- 
quille. Henri, qui u avait poiut Uouvé en Picardie d armée qui lui fût 
opposée, voulait s'emparer de quelques places fortes autour de Calais; 
tons deux se reprochaient réciproquement de s'arrêter à .des sièges et 
se pressaient Ton Taotre d'aller en avant. Tons deux enfin annonràrent 
ouvertement qu'ils songenieiil à négocier avec la rrancc. et Henri VIII, 
qui avait déjà accordé un sauf-conduit à des ambassadeurs français 
pour venir le trouver, demanda lui-même que les deux monarques 
traitassent indépendamment l'on de l'autre De son côté, Charles- 
Quint fit quelques ouvertures de paix à des officiers français quHl rete* 
nait prisonniers, en même temps qu'un dominicain espagnol, confes- 
seur (le la reine de France, fit des avances à un religieux du uième 
ordre et de la même nation, confesseur de l'Empereur La guerre 
navait point de motifs, et ne présentait d'espérance à aucune des par- 
ties; bientôt des conférences s'ouvrirent k la Chaussée, petit village à 
moitié chemin entre Vitry et Châlons. Le roi y députa lamiral Aoa^ 
banll, etErrauU de Chemans, son garde des sceaux ; l'Empereur y fut 
représenlé par Fcruaiid de Gonzaga et (jiauvellc. Les uns et les autres 
purent bientôt reconnaître qu i! n y avait pas de grands obstacles à ane 
pacification. 

Mais Charles, qu une guerre avec la France détournait toujours de 
1 necomplissement de ses projets, désirait faire comprendre une bonne 
fola i Francis à quel danger il s'exposait en le p^-ovoquanl. Il résolut 

• Du Bellay- p. !7l-!79. - Ferronius, L IX, p. 227. — Belcarius, i. XXIT , 
p. 76t. — Paulus Jovius, h XLV, p. CIO. 
« Rapiii Tboyras. t. VI, 1. XV, p. i86. 

» Ribi«r, 1. V, p. îfTS. — Du Bellay, p. m, 186. — Belcarius, l. XXIV, p. 761. 
— RobertsoD^s B. YII, p. S76. 
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doDC, après la prise de Saint-Dîzier, de marcher eo avaat, etd mtitet 
Henri, tôBjoiin releaa aax siégeB de Montreuil et de Boulogne,- à * 
ftaoer in»î. L*armée impéritte pae^i de?anl:< Ghllons, uns attaqaur 
eette ?îlle : qulques jeunes eeignenrs de la anUedu duc d*Orléans, eH 

étaut sortis pour cscarmouclier, furent tués par les pisluliers, ou cava- 
liei s aiieiuâiids que l'on commençait alors à ariix r de pistolets. A me- 
sure que Charles avaoï^it, le dauphin, qui avait ordre d éviter à tout 
prii nn engagement, reonlait, mais non sans inquiétude, car il se rap- 
proelfeaît ainsi do roi d*Ang1eterre, qui, en peu de jours de marebe, 
pouvait se trouver sur ses derrières^ Il avait peu de confiance dans Ta- 
mirai AimibauU, et il écrivit à son père pour le prier de lui permettre 
de rappeler le connétable de Montmorency, aiiu d Li>t r de son conseil. 
« Mais le roi, dit du Bella]f, trouva fort mauvaise la requête de son 
• fils, pour la haine quil portoitau connétable ^ • 

Guillaume de Purstemberg, qui avait longtemps servi en France, 
connaissait un gué dans la^ Marne, par lequel il se flattait de tourner 
le daupiiiu et de le forcer ainsi à la bataille; mais, comme il avait passé 
de nuit la rivière pour reconnaître lui -meuie le gué, il tomba entre les 
mains des Français, qui, avec de grandes incuaces, i'euvoyèrenl à la 
Bastille ^« Charles était déjà maître de plusieurs ponrssur la Marne, 
et il en eût bientôt de nouveaux ; car il fut reçu sans résistance à 
Ëpernay, et ensuite & Ghftteau-Thierryi, où il trouva les grands appro- 
visioiiiiemeiils de vivres que les Fiaucais avaient laits dans ces deux 
villes pour l'armée do dauphin. Ces magasins rétablirent l abondance 
dans son armée, qui, en traversant la Champagne, avait souffert de la 
pauvreté du pays. Le dauphin envoya le sieur de Lorges avec sept on 
huit mille hommes occuper Lagny, Meaux et la Perté-sous-Jouarre; 
mais Charles ne songeait plus à traverser la Marne; il avait quitté sea 
bords pour se n ndre à \ dU rs Cotlercts, et ensuite à Soissons, qu il 
pilla, et où il s'arrêta trois jours ^. 

La terreur était arrivée à son comble dans Paris; tous les bourgeois 
un peu riches chargeaient sur la Seine leurs effets précieux, ou les en< 
voyaient par terre vers Orléans; chacun fuyait. Sergianni Caraccioli, 
fils du prince de Meifî, écolier de luniversité, chercha i former parmi 
lesjeuues gens une légion pour la défense de la capitale; presque aucun 

* M. du Bellay, p. 183. Tavaaaes, p. TSKetW, 

* ibid,, p. 189. — Ferroniufl, p. 228. — Belcarius, p. 7412. 

s Ibid,^ p. 191. — Tavannes, p. 203. — Paulus lovios, l. XLV, p. 914. 
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FraD^u De voalat 8*j engager La nation semblait fatiguée de ces 
guéries sans bnt, d*an prisée qui attaquait toojonrs et n*ètalt pas 
même en état de se défendre, d*an prinee qui ne croyait de Terta mi- 
litaire que chez les étrangers ou chez sa noblesse, et qui méprisait et 
désarmait les roturiers. Au lieu de se battre pour lui, personoe ne son- 
geait qu'à se mettre soi même en sûreté ^. Sur ces entrefaites, Fran« 
^8 reçnt la nonTelle que le sire de Vervins, commandant de Bou- 
logne, a?ait capitulé le 14 septembre, et que Henri Ylil , mattre de 
cette ville, marchait de son cété sur Paris. Ânnebault venait de lui 
apporter les propositions que lai faisait TEmperear. A l'instant il le fit 
repartir en poste pour les accepter, avant que Charles fût averti des 
succès de son allié. La paix fut signée ainsi, k Grépy en Valois le 1 8 sep- 
tembre i544, et quoique personne n*en connût encore les conditions, 
cette ttoavelle répandit aussitôt une joie universelle. 

» Pauli Jovii, p. 612. — Vicilleville, t. XXVIII, p. 30^. 

3 Dn Bellay, p. 198. » Fenronius, p. 229. — Bdarius, p. 762. «Leroî» dit 
Varadin, averti dudit effroi, vint en diligenee à Paris, et dit un mot mémorable, 
qu'il ne pouvoH garder les Parisiens d*avoir peur, mais qu*ï\ les garderoit bien 
d^avoir mal, et qu'il aimoil trop mieux en bien les gardant mourir, que vif faillir à 
les sauver.» Hi«;toirc de noire temps, 1. lY^ p. 139. — De même dans Ânnal. 
d^Aquitaiue, t. lY, f. 311, verso. 
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CHAPITRE X. 



Pdi de Crépj. Omdle de Treale. Metncres des Tiudols de Provenee à Uériadel 
etàCabri^. Fin de la gncm d'Angleterre. Succès de ITmperettr contre la 
ligue de Smalkalde. KenouyeUement des perséeutions en France contre les pro- 
testants. Mort deFrançds — 

(1544.) La paix de Grépy afait saoTé la France dans le moment oà 

soo daugtT était extrême et frappait tons les yeux. L*armée impériale, 
qui menaçait Paris, commandait le passage de la Marne; elle s'était 
emparée des immenses magasins desiiaéâ à nourrir l'armée française; 
elle était maltresse, an centre de la France, de plusienrs grandes villes, 
des cours de plosienis rivières, et sa ligne de commonication avee la 
Lorraine et rAllemagne était assurée par ptasienrs forteresses. Le pays 
qu'elle occupait n'avait puiiit été ruiné par la guerre; il était i iche et 
aboiKhiiit en \ivresj la population était désarmée et découragée, et 
i armée du dauphin, où résidait tout l'espoir du royaume, se composait 
en grande partie d'étrangers qui ne songeaient q<ak lear solde : elle 
n*avait jamais osé tenir devant TEmperenr, et elle s'était toujours mise 
à couvert derrière des rivières, qull n*était plus désormais nécessaire 
de franchir pour atteindre la capitale. Que serait-elle devenue, si 
i armée anglaise, non moins formidable qo6 celle de l'Empereur, était 
Tenue 1 attaquer par derrière ? 

Aussi, la première nouvelle de la signature de la paix, de la retraite 
de l*Empereur, de l'évacuation des places qu*il avait conquises, répandit- 
elle la joie i Paris et dans toute la France; mais ce premier sentiment 
d'allégresse ne pouvait durer, il humiliait trop l'orgueil français et 
laissait trop voir que la France s'était trouvéeà la merci de seseuuemis. 
« Le dauphin, dit Tavaones dans son langage sentencieux, et lesca- 
» pitaines français blâment ces traités : ainsi va fortune à la guerre; 
» ceux qui se méfioient) il y a huit Jours, de pouvoir garder Paris, 

li. 
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» disent maiûtenaot que l oo est sur le traité, qu'ils prendront l Ëm- 
» perenr si on leur Tent permettre, tant sont ces grands princes vains 
1* et mal avertis « On prétendit qae Charles souffrait déjà de la fa- 
mine, qu il 8*é(ait trop aventnré, qu'il courait le danger de perdre son 
armée en Champagne, comme huit ans auparavant il l'avait perdue en 
Provence, qu'il avail besoinde la paix; qu'il ftùt faite à toute condition, 
mais que la duchesse d Éi a mpcs, maîtresse du roi et ennemi du dauphin, 
n'avait songé qu'à agrandir le dac d'Orléans, poar se ménager une re- 
traite dans ses États; qu'elle avait, en conséquence, trahi la France pour 
Akvoriser l'Empereur et la privée qu'elle lui donnait pour gendre; qa# 
c'était elle qui nvail causé la reddition de Sainl-Dizier, elle qnr avait 
livré les magiiHi.^ d'Épernay et de Château Thierry, elfe enfin qui avait 
fait abandonner les droits du royaume sur la Flandre et le Milanais, 
pour assurer une principauté indépendanteà son favori le duc d'Orléans. 
Les écrivains modernes, trompés par l'orgueil national, ont-adopté me 
empressement quelques mois de Belcarins, sur lesquels repose tonte 
l'histoire de ces prétendues trahisons 

il parait, il est vrai, que la cour de Frauce était divisée en deux 
partis, et qu'ils se rangeaient sous les bannières des deux ûls du roi. 
Los jeunes courtisans qui s'étalent attachés à ces deui princes les op^ 
posaient Tun à l'autre ; ils entretenaient entre eux une émulation do 
gloire et de bravoure, et une rivalité qui n'allait pas néanmoins jusqu'à 
rinimitié. Il parait aussi qu'il y avait une haine beaucoup plus réelle, 
beaucoup plus profoudc entre la duchesse d ^'tampcs et Diane de 
Poitiers j mais ces jaluusies et ces factions de cour ne sont point uécea- 
sairespour expliquer le traité de Grépy. Ce traité n'était que la coor 
tinuationet le complément de ceux de Madrid, de Cambrai et du 
Nice; il supposait Tadoplion définitive de la politique qui avait, à 
plusieurs reprises, été proposée par Gharles-Qnint à François I'', et que 
Montmorency, l'ami et le favori du dauphin aussi bien que du roi, 
avait paru agréer. L'Ëmpereur avait toujours désiré d'éviter la guerre 
avec la Franco, il avait toujours voulu acheter la paix par des coneet^ 
siens que François n'était point en état de lui arracher de force; il 
sentait que tonte guerre avee la . France , de même que toute guerre 
avec la Turquie, faisait diversion à l'accomplissement de son grand 

( Uém. de Tavaunes. t. XYI, e. 7, p. 7^» 

* Bdcarlus, I. UIT, p; 768.' — IHiniei,- 1. p, 718. ^ GaUlard^ t. T; p. 997. 
— ««niitM. XIII» p. m* 
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projet^ celui de consolider sa monarchie ea Alkiiiague comme eDlUlie^ 
et de ramener les priDces et les villes libres à une entière dépendance 
de ses volontés. Il avait en haioc ce que les Allemands Dommaical leurs 
droits et leurs libertés ; Il regardait la religiéD nôafelle eomnie les 
tyaat eosMiragés dans riesabordloatioD': il voulait somnetlre lQ»€Oii- 
seicDoes pour soumettre aossi les résIstaiiceB politiques, et c'était pour 
loi O ne gène insupportable que la dissimolation dont il était foreé 
d'user envers les confédérés de la ligue de SniaiJvuldc. Le roi de France 
lavait, à plusieurs reprises, interrompu dans rexéculion deccs projets; 
aussi Charles avait vivemieiit désiré, non de le renverser du trône ou de 
faire sur lui des eooquétes^ mais de laffaiblir ou Teffra^er asseï pour le 
détermioer à rester dé^rmats tranquillie. Il croyait l'avoir fait, en me- 
naçant Paris avec son armée victorieuse ; désormais il n*sfait plus 
besoin de l'humilier davantage. Il prenait pour base du uaiiesi^ué 
à Grépy les possessions respectives; il renonçait de son côté, et il 
mlatl que le roi renooqât du sieu , à tout ce que ni i on ni l'autre 
ne pondait plus espérer conquérir par les armes ; et pour que Fran- 
cis y coDsentil avec moins de regret^ il donnait en dot à sa- fille ott à 
sa nièce ces possessions disputées, en lui faisant épooserie second lîb 
du roi. 

Par le traité de Crép^, i£u)pereur et le roi conv( naieut qu il y 
anrait entre eux et entre leurs sujifts bonne et perpétuelle paii, avec 
liberté de pratique et de commerce; que chacun d^eiix restitoerail à 
Tauire tout ciy qit*fl lui avait enlevé depuis la trêve de Nice. Le roi de 

France devait donner quatre oUges, comme garantie de la restilution 
des places qu'il av;iil conquises en Piémont. L'Ernjiereur devait évacuer 
immédiatement la Champagne; aus&i n était-il point appelé à donner 
d*otages pour cette partie de reiécotion du traité. Déplus, I fimpereor 
ef'leroi'sengageàient k travailler de* concert i la réutiion de I Église, 
« pour obvier, disaîent-ils', k l'ettrénie- danger et 'hasard où selronve 
» notre sainte foi, et cela par tous les moyens et expédients qo'ib 
• aviseront par ensemble convenir à si bonne cl très sainte œuvre, «i^ 
Lesdevi monarques s obligeaient^galtment ii défenidre ta chrétienté 
coAftre les Turcs ; et pour oé second dbjct, Pfânçoiii's^éogageait à fournir, 
sli'serA^inës après qoll en aurait été requis, six eêàii bomities dTarmes 
à sa solde et dix f;j il le hommes de pied. Le roi renonçait à tout droit 
auquel il pourrait prétendre sur aucune partie du royaume d'Aragon 
on du royaume de NapleS| snr le comté de Flandre, le comté d Artois 
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OD leon dépendanees, mr la Goeldre on le Ziitplien. De son eftté, 

t*Eiliperear renonçait au duché de Bourgogne et à ses dépendances , 
et aux villes et seigneories que Philippe le Bon avait possédées 
sur la Somme. Tons les privilèges des sujets, dans les pays cédés, 
étaient garantis de part et diantre avec nne parfaite réeiproeité ; les 
renonciations réciproques devaient être ratiOées, a? ant respiration de 
quatre mois, par les parlements et par les princes héréditaires des denx 
monarchies. 

Afin de resserrer l'amitié entre î( s deux souverains, îî éfait conTi nu, 
déplus, que leducd Orléans épouserait ou la fille aînée de l'Empereur 
on la seconde fille da roi des Romains. Giiarles V devait notifier dans 
quatre mois, an dnc, laquelle des deux il comptait loi donner; si 
c'était la première, elle devait lui apporter pour dot tout rhéritage de 
raiicicnnc maison de Bourgogne, dans les Pays-Bas et la Franche- 
Comté. Dans ce cas, la souverainelé de ers Kfals était réservée à l'Em- 
pereur jusqu'à sa mort; cependant le duc et la duchesse d'Orléans 
devraient être mis immédiatement en possession de ces provinces 
comme gouverneurs. A cette condition, le roi renonçait à tous ses 
droits sur Milan et Asti, avec réserve de rentrer dans ces droits, tels 
qu'ils pouvaient être, s'il ne restait point d'enfants habiles à succéder 
de ce mariage. Si c'était la seconde, le duché de Milan, qu'elle appor- 
terait pour dot, serait trausmis isimédiatement au duc d'Orléans. Si 
VEmpereur voulait tenir garnison dans les châteaux de Milan et Gré* 
mone, le roi pourrait en laisser une dans ceux de Montmeillan et 
Pignerol; tout le reste des États de la maison de Savoie devait, k cette 
époque, être restitué au duc de Savoie *. 

Le traité de Crépy était le plus honorable que la France eût concla 
depuis le commencement du siècle. Pour la première fois, le roi n'aban- 
donnait aucun de ses sujets ou aucun de ses alliés ; il ne recevait aucune 
condition sans Timposer à son tour i son adversaire avec une parfaite 
réciprocité ; ses renonciations concernaient des États que non-seulement 
il ne possédait point, mais qu il u avait aucune espérance de recouvrer 
par les armes. La seule clause contraire à In bonne foi, à laquelle il se 
soumettait, était laide qu'il promettait de donner à l'Empereur contre 
les Turcs; mais celte violation d'une alliance récente avec les infidèles 
était tellement désirée par tout le monde, qn*il n'y avait personne dans 

« Traité:, d l'ail, t. II, § 89, p, 227-533. - Léonard, t. Il, 450. — PduU 
Jovii, i. XLV.p. tii7. — ITlassan, Diplom., t. U, p. 12. 
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lâ ebr^tieoté qai songeât à en faire un rqproebe aa roi ; aa contraire^ 
la elaaw n'avait été insérée an traité que ponr capter l*opinion pa- 

bliquc. LEmpcrear désirait surtout la paix avec les Turcs; le roi avait 
promis de la négocier; et son ambassadeur à Constantinople fut im- 
médiatement chargé d'entrer ponr cela en trailé avec la Porte. 
Cendant le deoplun^ qol d'après le traité derait, de même qoe i'infant 
d'Espagne, donner sa ratification, ne voyait quafec Jalonsie les avan- 
tages réservés à son frère, et qui lui sembla ient assurés h ses dépens. 
Il donna solennellement la ratification qui lui était demandée; mais 
aoparavant il fit dresser par deax notaires one protestation secrète, 
qo'ii signa le 19 décembre, k Fontainebleau, en présence do dac de 
Vendôme et des comtes d'Engbien etd'Âomale, par laquelle il déclarait 
qu'il ne ratifierait le traité deCrépy que par obéissance pour son père, 
et sans aucune intention de i exécuter; car il regardait Fabandon des 
droits de la couronne sur les comtés de Flandre et d'Artois, sur le 
duché de Milan et le royaume de Naples, comme contraire à son intérêt 
et à Yunwers0l état du royaume ; qn*il en était de même de Févacua^ 
tien du Piémont et de la Savoie, et que son vouloir était les empêcher 
de son pouvoir^ lorsqu'il lui sera possible et quil sera hors de la 
puissmee paternelle. Il détermina en mémo temps les gens du roi du 
parlement de Toulouse à inscrire dans leurs registres une protestation 
i pea près semblable. On a vu de teut temps les grands peu scrupuleux 
dans 1 exéution des engagements qu'ils prennent ; mais on peut se de- 
mander quel avantage le dauphin trouvait, pour se montrer de mau- 
vaise foi, à prendre acte par-devant notaire de sa duplicité et de sa 
honte ^ 

Quoique l'Empereur et le roi d*Ângleterre se fussent d'abord engagés 

riin envers l'autre à ne point traiter séparément avec la France, tous 
deux s'étaient ensuite prêtés à des négociations séparées, et il semble 
qu'il y avait eu entre eux, à cet égard, un consentement mutuel; la 
négociation avec Henri VIII avait même précédé celle qui eut lieu avec 
Charles V. Le cardinal du Bellay, le maréchal de Biez, le président 
Rémond, du parlement de Rouen, et l'Aubépine, secrétaire des finances, 
étaient arrivés, le 9 septembre, à Hardelot auprès de Boulogne, et ils 
étaient entrés aussitôt en conférence avec le comte d'Oxford et 1 évéque 
do Winchester, plénipotentiaires du roi d'Angleterre ; ils avaient pour 

■ Traités de Paix, 1. 11, % 90, p. 235. — UoDard t. H, p. 449. — Aibier, 1. 1, 
1. V,p, 576, 577. 
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iMtrMiloiit de doDwr les ptegitodes Msoraiices de rtioltlé de Fhitf^ 
çois poor son frère Henri VIII, de sa reeoniMifsssiice pour les sertiees 

qa'il avait rccas de lui anciennement, et de son désir de prendre tous 
les arrangements qui pourraient hâter leur l éconeiliation ^. Henri VIII 
croyait, en effet, qae François était beaieoup plus désireax de faire la 
paix atec lai qa avec l'Ëoipereiir^ et que penr cela il se prêterait i de 
grands sacrifiées ; c'était le motif qot Ini faisait désirer one négoctatSon 
séparée. Âossi avait-H chargé ie due de Svffotk et Psget, son trésorier, 
de demander, le 40 septembre, aux ambassadeurs français que leur roi 
renonçai h l'alliance de l'^iCosse et le laissât disposer de ce royaume 
comme il l entendrait^ quil lui abandonnât Boulogne, alors sur le 
point de capituler ; qu^il payât qnatre millions d'écns d or poor les frais 
de la goerre ; que pour gage de cette, somme il loi livrât jnsqa'â son 
entier payement la TÎUe d'Ârdres et le comté de Gnînes; qu enfin il 
continuât la pension annuelle de i cut mille écus qu'il lui payait avaat 
la guerre. Les négoci iit ui s français, quelque rebutés qu'ils fussent pat 
des propositions si dures, s attachaient sortent, tant que Charles V me- 
na^it Paris, â ne pas rompre la négociation et à entretenir les espé^ 
rtnees de Henri YIII Hais, snr ces entrefaîtes, Bonlegne capitolk 
le 1 4 septembre, et le traité de Grépy fnt signé le 18. L'Emperenr avait 
réservé au roi d'Angleterre le droit d"y accéder, et il s'était altiibué 
roffîce de médiateur pour terminer les diilercnds d Hcni i avec le roi de 
France. Dès le âO septembre, les négociaiears fran^is en lurent aver- 
tis ; alors ils annoncérenl à H^ri qae leor mattre ne consentirai! â loi 
laisser ni Bonlogne, ni Ardres*, ni un pied de terre dans son royanmer,' 
non pins qn*â renoncer â rallîance d*Écosse ; mais qu'il s*offrait'â pro* 
curer à Henri une l>onne paix avec ce royaume, et qu'il cousentirâit à 
payer une somme honnête ponr des dommages et intéréls, encore que 
ce fût plutôt à loi, qui avait été attaqué sans provooalion, à les demaB*<i 
der. En même temps, ils le prévinrent qn'ii devait accepter la média^J 
tion de l Emperenr avant que sii semaines fassent écoalétM ; car, après 
ce terme^ le roi ne serait phis engagé â rien. Après ces sommations^' 
les ambassadeurs se retirèrent et la négociation fut rompue, sans qu'il 
se fût manifesté entre eux et les Anglais aucune animosité ^. 
L'Ëoipereuf afsit cependant donné l'ordre an comte ds^ Btre dié^ 

» Instructions, dans Ribior, I. V, p. 572. 

» Sommaire de ia Qégociation par le P. Rémocd, Ribier, 1. V, p. 574, 
• Ibid.^ p. 576. 
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casser toate hostilité, et de quitter, avec les dix mille hommes qu'il 
comouuidait « larmée du duc- de Norfolk qui assiégeais MonUeoiL 
D'aulre part, Henri YIII a?ait été obligé de foire entcer une tréa-groase 
garniaon dans Boulogne, ce qui affaiblissait d*antant son armée. Bientôt 
il fut averii que l'Emperenr avait commencé sa retraite, et que le dau- 
phin, n ayant plus rieuà craindre de lai, marchait vers la Picardie avec 
qaarante mille hommes. Il sentit bien qu*ii était hors d'état de Int 
temr tète; anssi fit-il lever le siège de Montreuil; il retira tonte larmée 
anglaise k Calais , et , 8*embarqnant loi- même à Bonlogne le 50 sepn 
tembre, il quiUa le continent *. 

Henri avait laissé plus de sept mille hommes à Boulogne, partie dans 
kl Tille hante, partie dans la ville basse, qui est à près d on mille 
aordessona. La ville hante est très^lbrte par son site, mais ses mnraillea 
avaient été ébranlées par un long siège ; plusieurs des brèches étaient 
encore ouvertes, et les Anglais n avaient pas eu le temps d'y introduire 
des munitions. La ville basse était hors d'état de faire aucune rési* 
stanoe* Le dauphin s'était avancé jusqu'à la Marquise, à moitié chemin 
entre Boulogne et Gahiis , et ayant fait reconnaître Bonl<^ne par da 
Taiset Mondnc, il résolut, dans les premiers Jours d'octobre, de sur- 
prendre la ville basse. De Tais, qui commandait vingt-trois enseignes, 
moitié de Gascons, moitié dltaliens, fit revêtir à ses gens leurs che« 
jrâes'par-dessnS' leur» armes, pour qu*ils pussent se reeonnattre dann 
robscorité, et partit de la Marquise an milieu deJa mût; le reste dé 
larmée devait se mettre en mouvement le matin pour te seconder. Les 
troupes qui donnaient la camisade, car c'est ainsi quou noiiiinait ces 
eipéditions en chemise, n'eurent aucune peine à entrer dans la ville 
bnae, où de grandes brèches étaient ouvertes; Montlue-vit dana^uno 
prairie an-deasona de la tour d ordre, toote Fartillerie de Henri qalW y 
avait laissée, trente barriques pleines de corselets qnll avait fait venir 
d'AUemague pour armer ses soldats, et un grand convoi de vivres 
Mais les partis fran<^is qni entrèrent dans la ville en plusieurs dtvi- 
ttona 8*y égarèrent, et ne surent pasee réunir ; one pluie effroyable qui 
tomba an pointdn jonr les déconcerta, etem^ha Tarmèe do dauphin 
de a'avancer à leur secourt Les Itaiieus et les Gascons entrèrent dana 
les maisons^ et se mirent à piller^ de Tais, blessé au commencement 
del attaque, ne donna aucun ordre, ni pour placer un corps de troupes 

« Martin du Bellay, t. XXI, L X, p. 901* Bapin Thofi^aak L XY,- i86« 
> Mémoires de Montluc» t. XXII» I. U, p. 
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entre la fille hante el la tille basse, ni même pour retenir qaelqaei 
eompagniesde piquet snr la place. Les Anglais s'en apercevant, desoen* 

dirent de la ville haute avec ciuq ou six enseignes seulement, atta- 
quèrent les Français, dont le nombre élait plus que double, mais qui 
s'étaient dispersés dans la ville basse; ils en toèrent on grand nombre, 
firent les antres prisonniers, et détrnisirent presque en entier le corps 
d*armée qoi était entré dans Boulogne ^ 

Le mauvais succès de la camisade de Boulogne ne pouvait entraîner 
des coDsé(fuences bien funestes; les Anglais s'étaient retirés, et la cam- 
pagne était finie; mais elle n'avait été signalée pour les Fraoi^is que par 
des rems. Le sieur de Yervins rendit Boulogne, non-senlement quand 
la Tille pouvait encore se défendre, mais quand les bourgeois loi offraient 
de tenir seuls, si le commandant voolaît se retirer avec les soldats ^. De 
Tais s'était ensuite laissé battre dans la ville basse qu'il occupait déjà, 
par un ennemi deux fois moins nombreux que lui, tandis qu'avec plos 
de conduite, il se serait aisément rendu maitre de la ville haute. Ces 
écheos donnaient la mesure du danger que Tarmée du dauphin aurait 
couru, avec des soldats indisciplinés, des généraux incapables, et oa 
(l('S(n(irc uDivci.^el dans l admini^tralion , si elle eût été attaquée à la 
luis par Charles V el Henri VIII. Du îkllay, qui met son patriotisme 
à amplifier Icâ succès des Français, et à dissimuler leurs revers, douoe 
cependant k connaître combien la seule armée qui défendait la France 
était désorganisée. .« Ce désastre advenu, dit*il, monseigneur le dao- 

• phin voyant les pluies si continuelles, et la faute de vivres qui étoit 
» en son camp, parce qu'il étoit venu en telle diligence, que même à 

• cause des mauvais chemins les vivres ne lavoienl pu suivre, teilemeat 
» qne la plupart de son armée fut trois jours sans manger pals, 

• et à qoi en avoit, le soldat donnoit son barnois pour un pain, et ne 
I» ponvdt-on avoir de vivres de plus près qu'Âbbeville , d'autant que 
■ tout le Boulenois jusqu'à Montreuil étoit ruine et brûlé, et sembla- 
» blement depuis Montrcuii jusqu'à Abbcville, qui sont dix-sept iieacs 
» d'intervalle, et ne se trouvoient herbes ni autres fourrages poor les 

• ehevaui, se relira, par Tavis des capitaines, vers Montreuil, auquel 
» lieu, après avoir eu nouvelles du roi son père, il licencia les Suisses et 
» les Grisons, laissant à Montreuil, pour faire tète à ceux deBoulogne, 

« Montluc. t. XXU, p. 50i-">21. — M. du Bdiay, t. XXI, p. 202. — Belcarii, 
1. XXIV. p. 7Gi. - Fcrronii. 1. IX, p. 235. 
» Du Bellay, p. 197. 
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» le maréchal de Biex , a?ec les bandes tant fraD^ises «laluliennes 
» Tenues de Piément, et pois se retira devers le roi qu'il trooTa à Saint- 

« Germain en Laye. Aussi monseigneur d'Enghien, après avoir 
» ordonné le sire de Termes pour, d'après le traité de paix, restituer 
p les places par lui conquises sur 1 Empereur, se relira devers le loi 
» qu'il vint trouver à Mantes, pen de jonrs avant qae monseignenr le 

• dauphin y arrivât » 

G*est bien rarement que les historiens du temps , si minutieux lors- 
qu'ils ont h raconter le moindre combat, la moindre surprise de place, 
nous laissent ainsi entrevoir que! était lelal du pays où se faisait la 
guerre, quelles étaient les conséquences pour le peuple frani^ais de ces 
hostilités entreprises si légèrement et avec si pen d'espérance de 
snceès, afin de faire valoir des droits imaginaires. La guerre qui venait 
de se terminer était cependant dn nombre de celles qui avaient eausé 
le plus de souffrances. « On ne pourrait décider, dit Ferronîos, si dans 
» celle guerre les paysans furent plus cruellement vexés par les enne- 
» mis ou par les soldais français eux-mêmes. Les uns comme les autres 

• égorgeaient toutes les vaches , tous les moutons ; car le bélail que 
> les soldats pouvaient atteindre devait fournir à leurs repas; partout 

• où ils 8*arrélaient, des raines marquaient leur passage ^ ils détrui- 
m saienl les moissons dans les champs , ils pillaient les maisons , ils 
» enleyaienl également les jeunes filles et les mères de famille; les 
» jeunes gardons eux-mêmes u étaient pas en sûreté contre les soldats 
» italiens qui servaient le roi. Toute la Champagne, et cette partie de 
9 la Belgique à laquelle on donne à présent le nom de Picardie ; ces 
9 provinces autrefois si bien cultivées, et dont Taspect florissant ré- 
» jouissait les yeux, étaient si dévastées, que dans les districts les plus 
» abondants on ne trouvait pins de vivres. Les laboureurs étaient com- 
» plétemenl ruinés, les champs abandonnés ; les bourgeois chassés des 
» villes, et plusieurs gentilshommes, ayant perdu tous leurs biens, 

• étaient forcés de venir mendier leur pain dans le reste de la France, 
9 et jusqn*aux extrémités de TAquitaine, en portant leurs malheureux 
9 petits enfants avec eux, pour émouvoir la compassion *. • 

Cependant l'Empereur était sorti de France^ il avait congédié une 
partie de son armée, mais il tenait réunies ses vieilles bandes ; il avait 
entre autres mis ses Espagnols en quartier d'hiver en Lorraine, et déjà 

• Mart. du Beliay, t. XXI, I. X, p. 204. 
s Amoldi Ferronil, 1. IX, d. SOS. 
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il prenait ses mesures ponr pouvoir inspirer des craintes aux proles- 
tants, et lear dicter des lois. Jusqu alors il s éUit servi de leurs armes 
eootre les Français el contre les Tores; nuis il loi semblait nepai 
régner, tant qull était obligé de eonsolter les Allemands, et de lear 
complaire, ao lien de leur commander. Pendant qnll s^occopalt de eei 
priij< is nouveaax, sa sœur Kléoiioie, reine de France, el le duo d Or- 
léans, vinrent au mois de novembre le joindre à Bruxelles ^ Ce jeun» 
prince paraissait lai plaire par sa bra?oare, sa francbise , son hooiear 
enjouée ; Charles était presque déterminé i le choisir ponr gendre, età 
Ini donner toot Théritage des Pays-Bas ; et il n*est pas sans probabilité 
que rairihiiion démesurée qa il remarquait en lui, et la jalousie qne le 
duc d Orléans manifestait contre son frère, ne fussent des recommaa* 
dations aox yenx de TEmpereor, qoi comptait faire de son gendre oa 
poissant rifal do fotor roi de France CSependant le traité de Grépy 
n^avait assuré an duc d*Orléans qa*an apanage en France de cent mllto 
livres de rente. Le duc en voulait obtenir un plus considérable; el il est 
probable qu'il fit agir son futur beau-père dans ce but , en lui faisant 
adresser à Francis nne note, par laquelle il paraissait se décider poor 
le mariage de sa nièce et non pas de sa fille ; « car, disalt-il, le mariagi 
> de la première ne seroit eondnisable, sans méliorer le partage dodit 
» sîear d'Orléans, au propre, des pays de par delà » 

Quoique Gbarles-Quint n'eût désormais aucun projet qui lui tiat 
plus i cœur qoe d^homilier les princes de la ligue de Smalkalde, et de 
les forcer à se ranger sooa la domination de TÉglise, c*étalt le papeqoll 
voulait servir, par qui il était le pins géné dans les mesures qQ*il 
se disposait à prendre, comme il en av;iii été le pi us constamment con- 
trarié dans celles que lui avait jusqu alors suggérées sa politique. 
Paul 111 avait envisagé comme one violation scandaleuse des lois di 
rÉglise Talliance de Charles a? ec Henri VIII ; il aiVait proteMé contre 
rindolgenee accordée aox protestants jusqu'à la convocation d oe con- 
cile en Allemagne; après (juDi. poui- la lairo cesser plus tôt, il avait, 
sans se concerter avec TEmpereur^ et malgré la guerre imminente, pu* 
blié le mai 1 54d, des bulles pour la convocation d*Qn concile œco- 
méniqoe à Trente, prétendant qoe cette ville sitoée sor la frontière de 

< Fr. Belcarli, 1* XXIY, p. 768.~Ferrera8 Synopsis historiés de Espana, p.XIIIi 
p« 5lé. 

* BiantAmef t« 11, discours Mi, p. 260. 

« Traitte de Paii, t. II, S 99, p. S38. — Gio. Mt^ Adriani, !• V, pi. 300. 
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ritalie et de 1 Allemagne , faisait partie da dernier pays, en sorte qae 
Tindulgencc accordée aux protestants devait finir avec cette conyoca- 
tion Le pape envoya des légal» à Trente, le 26 août de la mémo 
anoée; PEaiperear de son côté y eavoya des ambaMadearsaTeeqaelqaei 
éTéqaes. Toutefois les légats seatireat qae TÊglise ne se consid^ 
nit pas comme suffisamment représentée par an si petit nombre do 
préliits; ils ne voulurent donc point faire rouvciLure du concUe, et après 
sept mois d'atterite. voyant qu'il n'arrivait pas de nouveaux évéques, 
ils se retirèrent au commencement de Taimée 1545 

Cependant la menace aeole du pape d'assembler nn concile œcomé*- 
Diqne i Trente, avait alarmé les protestants ; ils s^étaient hâtés de dé- 
clarer quHIs ne le reconnaîtraient point ponr juge suprême; qu'ils ne 
voyaient en lui (|u uac assemblét' de leurs ennemis, convoquée par un 
pape qm les avait déjà coudatnnés, et qui prononçait ;ui;jthèiiie contre 
eux avant de les entendre. L Empereur n'était pas moins mécontent da 
pape, qni, sans égard pour les diffîcoltés de sa situation, le poussait 
vers une décision qull lui importait d^ajourner. De son côté le pape, 
non moins préoccupé des intérêts de son fils Pierre-Louis Farnèse et de 
ses petits-fils que de la paix de lEglise, témoignait uu virmécouleDlement 
contre l'Empereur, et une grande prédilection pour ia France. II savait 
beaucoup plus de gré à François 1" des ordres que celui-ci avait donnés 
pour ex.ercer contre les hérétiques une persécution violente, qu'il ne le 
blâmait de son alliance avec les Turcs'. Il avait enfin adressé à Charles» 
Oaîut, le 99 aoât 1544, une lettre dans laquelle, après Tavolr tancé 
avt c sévérité, il lui recommandait d'obéir à ses commandements pa- 
ternels, d exclure des diètes impériales les disputes de religion pour les 
renvoyer au pontife, de s'abstenir de disposer des biens de 1 Église, de 
révoquer toutes les concessions faites à ceoi qui lui étaient rebelles | 
car autrement le pape, poai: ne pas manquer à son devoir, serait forcé 
d*aser envers lui de plus de sévérité qu'il ne voudrait Il lui disait 
encore : « Tout ce que lu nous demanderas, uoui» sommes prêts à i'ac- 
» corder, pourvu que nous puissions le faire sans blesser la majesté 
i divine. Veux* tu un concile ? nous t'accorderons un concile, et nous 

1 Fra Paolo, Isloria del Coneilio di T^ento.. 1. 1, p. lOé. Bolia apislllayaiii* 
dum. Annal, ecclés. 1842, \ i3. 
« md., p. 107. 
» Ibid., p. 10». 
« p. 111. 
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• D*y apporterons poiot de retard. Le veux-to en Âllemagae ? noas ne 
» nOQS y refusons point, pourvu qa*il poisse être libre et chrétien. 
» Mais pour qoll soit chrétien, il ne faut pas qae les hérétiqoes y 
» soient mêlés comme s'ils faisaient partie da concile ; et ce n*est point 
» Il César ou à ancon antre à connaître quels sont les Itérétiques, et à 
» les déclarer • c'est h nous seuls, car ce jugeinent nous a été déféré par 
» le Christ. Et pour que ce concile soit libre, il faut que tu le veuilles, 
» que tn déposes les armes, que ta condaes la paix , ou, si ta le pré- 
9 fêres, que ta consentes k ane trêre, en renvoyant k la décision do 
» concile tons tes différends avec la France ^. » 

Lorsque le pape écrivit cette lettre hautaine, la guerre entre l'Em- 
percur et François V' durait eDCore, et ne paraissait pas près de sa fin. 
La paix était signée, au contraire, lorsque TEmpereur la reçut ; et les 
instances da pape pour rétablir la subordination dans l'Église, an lieu 
de le contrarier, entraient désormais pleinement dans ses vues. Le 
pape avait pris snr Ini de décider, ce qui jusqu alors était en dispote 
avec les Allemands, qu'au lieu d'être appelés au concile pour réformer 
en coiiimun la religion, ils y seraient traduits pour y être condamnés. 
Lorsqu'à son tour le pape reçut la nouvelle de la paix de Crépy, et 
lorsqu'il fut informé que par un de ses articles l'Empereur et le roi de 
France étaient conTcnns de le solliciter de convoquer un concile général, 
il ne vonlot point attendre la réception de leur lettre, poor ne pas 
paraître céder à une suggestion étrangère ; il érita sortent de se con- 
certer avec TEmpereur, dont il voulait déjouer la politique; et, dès le 
19 novembre, il publia une bulle, par laquelle il convoquait de dou- 
veau le concile de l'église universelle à Trente pour le 15 mars suivant. 
Il prévoyait qu*à cette époqae sa lettre encyclique serait k peine par* 
Tenue à tons les évêqoes, et qoe le plus grand nombre ne répondrait 
pas de longtemps h son appel ; mais c'était justement ce qu*il désirait. 
Au moment où l assr mblée ouvrirait ses premières séances, elle ne 
pourrait en eflfet être composée que do ses courtisans ou dévêques 
italiens, qu'il tenait dans sa dépendance, et quil était maître d'y en- 
f oyer au premier signal. C*était alors néanmoins qne le concile défait 
régler le rang et les prérogatiTes des légats du saint-siége chargés de 
le présider, Tordre et la forme des délibérations, les matières qol 
seraient soumises à la discussion, l'organisation complète enfin de Tas- 

* Kaynaldi, Annal, ecdes., t. XXI, p. I, iW, 1 7. — Sleldaoi» 1. XYl, f. m > 
verso. 
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semblée. Ce règlement une fois arrêté, les prélats qui arriferaienl 
ensuite seraient forcés de 8*y soumettre *• 
Quoique TEmpereor eût préféré que le pape se eoneertât avec loi snr 

I epoqoe de la convocatioD du concile, il résolut d'accepter la bulle que 
Paul III venait <lc publier; et il donna ordre aux f\è(H]('3 et aux doc- 
teurs en théologie, taol en Ëspaguc que dans les Pays-Bas, de se pré- 
parer à se rendre à Trente. Il était alors retenu lui-même h Brazellea 
par un violent accès de goutte qui se prolongea plusieurs mois; aussi 
quand les ambassadeurs français lui apportèrent le traité de €répy 
pour le ratifier, eu y apposant sa signature, il leur dit d'assurer leur 
Djaiire qu'il n'avait aucune envie de recommencer les hostilités, car sa 
maio, loin de pouvoir manier 1 cpée, n'était plus bonne niéme pour 
tenir la plume Peut-être crut-il, comme moyen d*apalser ses souf- 
franeeS) et comme expiation de sespéchés, devoir recommencer à sévir 
contre les hérétiques, qu'il se rapprochait d'avoir trop longtemps épar- 
gnés. Ce fut à celte époque même que, sur sa demande, runiyersité 
de Loiivain dressa une coiifcssiou de foi en trente-deux articles, qui 
tranchait tontes les questions soulevées par les luthériens ^. Charles V 
ordonna à tons ses sujets des Pays-Bas de s'y soumettre sous peine de 
la vie; et les habitants de Tournai ayant appelé un prédicateur fran- 
çais, nommé Pierre du Breoil, pour leur prêcher en secret la doctrine 
de Calvin, Charles V donna ordre de l'arrêter; il fut saisi comme il ve- 
h'dïi de descendre du haut des murs, et brûlé à petit feu sur la place 
de Tournay le 19 février 1545 

François V semblait animé , dans toute sa conduite, par le désir de 
s'égaler à Charles V. Quand il vit celui-ci travailler à plaire aux dévola, 
soit par les supplices qu'il ordonnait dans les Pays-Bas , soit par les 
efforts qa*il taisait poor soumettre les luthériens d'Allemagne à la juri- 
diction du concile de Trente , i! ressentit comme une émulation de 
persécution ^ et, pour ne point paraître inférieur à son rival, il résolut 
de frapper quelque grand coup snr les religionnaires qu'il pourrait dé- 
couvrir dans ses Étala. Nous avoua signalé, dans les premiera volumes 
de cet ouvrage , la naissance d'une première réforme religieuse au 

I Fra Paolo, 1. II, p. 113. — Bay naldi, 1544, S ^- — Sleidani, 1. XYI, f. 258. 

* RobertaoB^ b. TII, p. 886. 

* Fra Paolo, 1. II> p. 115. — On les trouve rapporté dans Baynaldi, Àan 
eecles. IM» 1 33. 

« Slddani, L XYI, f. 800. 



Digitized by Google 



nmiBB 



onzième siècle, la persécatioo à laquelle succombèrent les Albigeois , 
et la constance de quelques restes des vandois , cachés dans les TsUées 
les plus sauvages des Alpes. Ceux-ci s étaient mnltipliés ; ilsavaieat 

mérilé par leur industrie la ))rolection de leurs seigneurs, qui, recefant 
des vaudois de riches fermages pour des lieux auparavant incultes, 
fermaient les yeux sur leurs crr( nrs , et ne voulaient apercevoir que 
leur diligence et leur économie. Malgré quelques persécutions passa- 
gères , Ils Sf aient continué à prospérer dans les plus hautes montagees 
du marquisat de Saluées. Les seigneurs de Génial et de Rocca-Spar 
viera ayant acquis, en Provence , vers la fin du treizième siècle , la 
possession d'un petit district désert au nord do la Duraace^ y intro- 
duisirent une colonie de ces mêmes vaudois, leurs vassaux, qui avaient 
si bien réussi dans les hautes Âlpes. Depuis deux cent soixanteet dix ans 
que les vaudois étaient établis dans ce canton de la Provence , ils en 
avaient fait un jardin des plus fertiles, où ils recueillaient en abon- 
dance le blé , le via , Thuile , le miel , les amandes , tandis qu'ils 
élevaient dans la montagne de Léberon, une grande quantité de 
bétail V 

Le pays occupé par les vaudois de Provence n'était pas éloigné 
d'Aix déplus de quatre lieues, et il s'étendait du pied des hautes Alpes 
jusqu'au comial Vcnaissio. Ou y voyait deux villes, Mériodol et Ca 
brières , dont la dernière était dans le corotat, et une trentaine de vil- 
lages. A égale distance de ces deux villes était le bourg d*Oppède, qai 
appartenait, avec le titre de baronnie, h Jean Meynier, premier pré- 
sident du parlement de Provence ; ses habitauls étairnl catJioliques. 
el resscutaieul uoe grande jalousie de la prospérité et de I industrie 
des religionnaires leurs voisins. A une lieue au delà de Gabrières, la 
célèbre fontaine de Vaucluse sortait du rocher qui terminait les mon* 
tagnes des vaudois. 

Les pasteurs des vaudois, nuxquels ils donnaient le nom de barbes, 
s'étaient mis en communication avec les réformateurs de TAliemagae 
et de la Suisse ; ils avaient reconnu avec plaisir que leurs enseigne- 
ments étaient à peu près les mêmes que ceux de Luther, de Calvin et 
de Zwingle ; d'autre part , ils s'étaient empressés de profiter des la- 
mières de cenx-ci. et des développements que prenaient les études théo- 

logiques, par ia conaaissanfie d^ langues aaci^iuies, et ils ayaieat lait 
1 Théod. de Bèn, 1. 1, p. 58. 
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imprimer ii Nenehâfel la première Bible francise , traduite par Pierre 

Oiivétaii , et enrichie de ooles par Calvin 

INous avons vu qae le 18 novembre 15iO, uu arrêt effroyable avait 
été prononcé par le parlement de Provence contre les Yaudois, con- 
damnant tous les pères de famille au feo , les femmes et les enfants à 
Teselavage , les biens à la confiscation, les maisons à être rasées Ce- 
peDdant , comme cet cdit évait été rendu par conïumace, et contre des 
absenls, IVxécation en était restée suspendue; du Bellay-Langey , 
chargé de faire une requête sur les vaudois, avait adressé an conseil da 
roi an rapport favorable snr leur moralité , aossi bien que sur lenrs 
dispositions paisibles et snr lenr Indostrle. Les prinoes protestants 
d'Allemagne et les cantons suisses intercédaient pour eux. C'était le 
moment où François, résolu à renouveler la guerre, ménageait ceux 
dont lalliriiiCL^ pouvait lui devenir précieuse. Le roi envoya donc, le 
8 février 1541, une déclaration an parlement d'Ail, par laquelle par- 
donnant aux Taudois leurs foutes passées, il leur accordait le terme de 
trois mois peur abjurer leurs erreurs Quoique les vandois ne fissent 
point abjuration, mais se contentassent de soumettre au roi lenr con- 
fession de foi pouF qu'on leur démontrât leurs erreurs, on les laissa en 
paix. Le président du parlement d'Aix, Gfaassanée, qui signa leur 
arrêt, avait dans sa jeunesse été chargé de plaider devant une cour 
ecclésiastique à Autun, à laquelle on demandait une bulle dexcommu- 
uicatioa contre les rats qui ravageaient le pays. Ou avait donné au 
jeune avocat, comme une occasion de se faire connaître, la cause des 
rats à défendre, et Chassanée avait, plaidé avec tant de chaleur sur 
nojostiee de condamner des accusés sans les entendre , que les rats 
n'avaient pas été excommuniés. Lorsque longtemps plus tard le même 
homme rendit contre les Vaudois l'arrêt terrible de 1540, un de ses 
amis lui dit : <> Quoi donc 1 vous qui avez voulu faire entendre des rats 

> dans leur défense , vous allez faire périr des bommes sans les en- 

> tendre. » Cet appel à ses propres souvenirs frappa Chassanée, qui , 
tant qu'il vécut , empêcha le parlement d'Aix de s'acharner à la pour- 
suite des vaudois *. En même temps le roi, tant que la guerre dura, 
voolut ménager les protestants; en effet^ le 17 mars 1545 , il accorda 

' Thr^nd. de Bèzc, 1. 1, p. m. 

* De Tbou, 1. YL p. 1^56. — Bouche, HIst. de Proveice, L X, p. 011. 
' Ibùl^ p. - Ibid,, p. 612. 

♦ ibid,, p. ?>37, 
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aux Taudois \\n autre terme pour se convenir, leur faisant de nouvenu 
grâce pour le passé; et le \A juin 1544, il donna des leUres patcales 
pour iostilaer deux commissaires qoi deTaieat examiner les opinioas 
de ceux qai, ea Prorence» «^étaient rendus siispecls d'hérésie , lear 
accordanl en même temps le pardon de tontes lenrs fautes passées, an 
cas qoMIs vinssent i abjurer leurs erreurs ^. 

Mais depuis celle époque, la paix s'élaiit failc à Crépy, l Euipeieur 
el le roi s'étaient mutuellement engages à détruire Thérésie ; l'Empe- 
reur avait commencé, et des bûchers avaient été allumés en Belgique. 
Le roi éprouva nn nouvel accès de ses honteuses maladies, qui le mit en 
danger pendant quatre ou cinq semaines les prélats qui 1 entouraieot 
prirent cette occasion de le solliciter ponr quMI fit sa paix avec Dieu. 
Le cardinal de Tournon lui remontra qu'il ne pouvait mieux témoigner 
sa piété quo par sa sévérité envers les hérétiques ; le comte de Grignan, 
gouverneur de Provence , et parent de ce cardinal ^ avait été appelé à 
la cour, parce que le roi voulait l'envoyer à la diète de Worms, où des 
mesures rigoureuses devaient être prises contre les hérétiques 
Grignan exposa ao roi qull avait dans son gouvérnement on canton 
montueux où ils s'étaient tellement multipliés, qu on prétendait qa ils 
pourraient mettre quinze mille hommes sous les armes; qu'ils étaient 
en correspondance avec les cantons suisses , dont ils voudraient peut- 
être imiter le gouvernement , et que dans le moment d'une guerre 
étrangère , il ne leur serait pas Impossible de s*emparer d*Aix ou de 
Marseille *. L*archevèqne d*Arles, révéque d*Âix , et quelques abbés, 
prieurs et chanoines de la Provence, étaient alors assemblés h Avignon; 
. de là ils envoyèrent de leur côté solliciter le roi , pour le salut de son 
âme, de révoquer l'amnistie qu'il avait accordée aux hérétiques. Le roi 
céda ; il écrivit , le 1*' janvier 1945, au parlement de Provence, de 
mettre à exécatlon Tarrét rendu- quatre ans auparavant contre les vao* 
dois, nonobstant les lettres de grâce que lui-même leur avait accordées 
six mois auparavant, lui recommandant « du faire eu sorte que le pays 
» de Provence fût entièrement dépeuplé et nettoyé de tels séduc- 
> teurs ^. » 

I Bouche, 1. X» p. 614. 

* Paradin, Hist. de notre temps, 1. IV» p. 141 « 

» De Thou, 1. VI, p. UU 

* Théod. de Bèze, 1. 1, p. 44. 

* Bouche, 1.x, p. 61S(. 
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(1545.) Le piésidênt d*Op{jède, successeur de Cbassanée, auquel 
ces lettres étaient adressées, était en même temps elief du parlement , 
et lieutenant de M. de Grignan en Provence. Il eut soin d'envelopper 
d'un profond secret les ordres qu'il avait requs, cl il résolut de les exé- 
cnler à l'aide d ime expédilioo militaire. Il asseinbia six euseigoes 
dinfauteric, des vieilles baudes arrivées du Piémont, et il leur joignit 
la compagnie de cavalerie du capitaine Paulin, que le roi venait de créer 
baron de la Garde. Les galères que ce capitaine avait ramenées de Tor* 
quie devaient passer dans l'Occau pour servir 5 faire la guerre aux 
Anglais, landi:» que les soldats destinés à les monler plus (nrd, se ren- 
draient par terre aux côtes de Picardie. €c mouvement de troupes 
cachait les sinistres projets du baron d'Oppéde; et quant h ces féroces 
soldats et & leurs chefs, accoutumés qn ils étaient à tous les excès et à 
tous les genres de cruauté durant leurs guerres en Italie, on ne pouvait 
craioilrc qu'ils nioutrassent aucune pitié à des Français qu ou leur 
signalait comme accusés d'hérésie 

Le dimanche de Quasimodo^ iâ avril 1545, le baron d*Oppède lut 
enHn au parlement les lettres du roi, et aussitôt cette cour ordonna que 
son arrêt du 18 novembre 1 540 serait exécuté selon sa forme et teneur. 
£a lucMuc temps des ordres furent adressés à toutes les communautés 
de fournir des milices et des vivres pour une expédition dout on n'an* 
Donçait point encore le but. Mais d'Oppède , dont la baronnie était 
située dans le comtat Venaissin, n*avait pas celé ses projets au légat da 
pape, qui était alors Antonio Trîvulzio, depuis cardinal; Il s'était au 
contraire couccrlc avec lui, et le légat avait fait partir en même temps 
mille fantassins, avec quelques canons, sous la conduite do M. de 
Miolans, pour prendre part à cette expédition f . 

Le 15 avril , les .barons d'Oppède et de la Garde , avec leur petite 
armée, partirent de la ville d*Âix , passèrent la Durance, et entrèrent 
par le Pertuis, daus le pays habité par lesvaudois. Le lendemain matin, 
ils parvinrent aux villages de Pupin, la Motte et Saint-Martin, les 
pillèrent, les brûlèrent, et en massacrèrent tons les habitants avant quo 
eeux-el cassent le moindre soupqon des dessoins formés contre eux par 
le gouvernement auquel ils étaient soumis. La flamme des incendies 
de ces premiers villages, et peut-être quelques fuyards, avertirent ce- 
pendant les habitants de Viilelaure, Louimarln, Gensson, ïrezeminea 

» De Thou,l. VI.p. S4I. 

* AlfoDso de UUoa, Yita dî Carlo Y, L lU, f. 177. 
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et la Roque , de la calamité qui les menaçait; ils s^enfoireDt dans les 
bois, emportant leurs enfants et quelque pelitc partie de leurs meubles. 
Les soldats, qui arrivèrent bientôt , pillèrent tout le reste, brûlèrent 
les maisons et les récoltes, écorcèreat les arbres froitiers, et égorgèrent 
«eux des bibitanis qu'ils purent atteindre. Avcone résistance n'était 
opposée nulle part ; et d'Oppède, voyant qu'il ne courrait aaeon danger 
en s a ffaib lissant , divisa le lendemain sa troupe en deux colonnes : 
Tune suivit la montagne, l'autre la rivière, pour ravager tout le pays. 
Tous les villages étaient abandonnés à leur approche; mais comme les 
malbeareux villageois poarchassés des villages brûlés la veille, s étaient 
chargés ou de leurs enfants en bas âge on de leurs effets les plas pré* 
deux, les plus faibles succombaient les uns après les antres à la fatigue; 
les vieillards, les femmes, les enfants , restaient sur la route : à me- 
sure qun les soldats It à alleignaient, ils les égorgeaient . après en avoir 
fait lej )uet ou de leur atroce cruauté ou de leur impudicité. Du 15 
au 18, la marebe de larmée fut retardée par la constante répétition 
dans chaque village, dans chaque hameau, du pillage, du massacre et 
de rincendie. Le 1 8 seulement , d'Oppède arriva devant Mérindol ; 
cette petite ville était tout à fait abandonnée : un jeune homme imbé- 
cile , âgé de dix huit ans, y était srul (jeineuré; il lui allaché à un 
olivier, et fusillé. Le 19, Tarmée entra sur les terres du pape, et se 
présenta devant Oabrières ; il ne restait dans cette ville que soixante 
hommes et trente femmes. Genx-ci firent cependant mine de se défendre 
pour obtenir une capitulation ; on leur promit h vie sauve ; mais il fat 
déclaré ensiuite qu'aucune promesse n'était valable envers des héré- 
tiques. Tous ceux (jui étaient dans la ville furent égorgés; ceux qui 
s'étaient enfuis de Cabrières furent bientôt après trouvés dans le voisi- 
nage. « On prétend , dit de Thou , qn*il y en eut huit cents de tués 
» tant dans la ville que dehors. Pour les femmes, elles furent enfei^ 
» mées par Tordre du président dans on grenier plein de paille , où 
» I on mit le feu ; et comme elles tâchotent de se jeter par la finiétre, 
» elles furent repoussées avec des crocs el des ])i(iues *. Les troupes 
» aUèical de là à la Ooste, où le seigneur du lieu avoit promis une 
» entière sûreté aui habitants, pourvu qu'ils portassent leurs armes 
• dans le oh4tean et qnlls abatissent leur» murailles en quatre endroit». 
» Ce peuple trop crédnle décala oe qo'on loi avait ordonné ; mais è 

' De Thou, L Yl, y. 8i3. 
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» l'arrivée du président, les fiiiibourgs furent brûlés, la ville fut prise 

> et tous les habitants ta^iilcs eu pièces jusqu'au dernier. Les femmes 

9 et les filles qui, pour se dérober au premier emportemeot do soldat, 

» s'étoient retirées dans un jardin Toisin dn chàteao , forent fiolées 

» par ces forienx, et traitées ensuite si cruellement que plusieurs 

» d'entre elles qui se (rouYoient grosses, et la plupart mémo des ûlles, 

» moururent onde douleur, ou de faim, ou des fournrcnis qu'on 

» leur fit souffrir ; ceux qui s eloicnt cachés dans Mus furent enfin dé- 

• eouferts, et eurent le même sort que les autres... Il y eut vingt- 
a deux villages qui essuyèrent ainsi tonte la rigueur d*Oppède ^ » 

Trois mille personnes avalent déjà péri, mais on nombre beaucoup 
plus grand errait encore dans les bois et dans les montagnes ; leurs 
bandes, traijuées par les ^^oldats, lo.îibaient successivement au pouvoir 
du baroQ dOppède, qui avait nouiiiic des commissaires pour faire le 
procès aux hérétiques que le fer avait épargnés. Six cent soiiante-six 
d^eotre eux furent choisis par le baron de la Garde, comme les plus 
Jeunes et les plus vigoureux, pour travailler sur ses galères; mais 
d'entre ceux-ci, au bout de peu de semaines, deux cents étaient déjà morts 
de c)i;igriu ou par suite de mauvais traiUments ; deux cent cinquante- 
cinq prisonniers furent condamués à mort par les commissaires, et exé- 
cutés. Paur atteindre ceux qui erraieat encore dans les bois et les mon- 
tagnes, le parlement d'Aix et le gonremement pontifical firent 
proclamer, le 34 avril, par toute la province, « que nul n*osftt donner 

• retraite, aide, secours, ni fournir ai^< ut ni vivres h aucun vandofs 
» on hérétique; et ce, bous peine de la vie. D'où s'ensuivit, poursuit 
» 1 historien de Provence, que les hahitauts, liommes, femmes et en- 
» fants, ne pouvant nullement être hébergés dans les villages et les 
» villes, étoient contraints de demeurer dans les bois ou la campagne, 
» et n*y vivre, à faute de bons fruits dans les mois d*avrii et de mai, que 
» de Therbe ; ce qui en tua une très-grande quantité, mourant d'une 
» faim euragée... Les plus fur U et les plus robustes se reliièrenl à 
» Genève et au pays des Suisses « 

Ce massacre efi'royable de toute une population qui ne se défendait 
point, qui n'avait provoqué aucune attaque, fut raconté avec horreur 
dans tonte TEun^; et, malgré la férocité do fiinatisme religieux, mal* 
gré les applaudissements d*Qne partie du clergé, il excita presque par- 

• De Thou, 1. Vî. p. 543. 
s Bouche, 1. X, p. 6^. 
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faut la réprobation. A peine Bouche, historien de Provence, qui noas 
en a conservé les détails les pins atroces, ose le justifier, tandis qoe 

Ulloa le célèbre comme un glorieux Iriomplie du caliiolicisrac. Les au- 
teurs des mémoires que nous sommes accoutumes a suivre se dispcnseol 
d en parlcft et Beicarius ne raconle les faits qu eii peu de mois et sans 
porter sur eux aucun Jugement. Le roi cependant, par sa déclarstioa 
du i8 août, approuva cette exécution; et lorsque les cantons saissu 
protestants lui écrivirent pour intercéder en faveur de ceux de leois 
frères qui vivaient encore, le roi leur répondit que les vaadois n'avaient 
reçu que le juste châtiment de leurs crimes, cl que les Suisses ne de- 
vaient pas plus se soucier de ce qu'il faisait dans son royaume que lui- 
même ne s informait de ce qu eux faisaient dans leur pays. Noos Ter- 
rons, plus tard, qu'au commencement do régne suivant la dame de 
Gental proGta de la défaveur où étaient tombés les ministres de Fraa- 
çois I*', et en pailiculier le cardinal de Tournon, pour traduire en jus- 
lice les auteurs de ce massacre qui l'avait ruiuée, et que le parlement 
de Paris, après cinquante audiences, les renvoya absous, adoptant 
ainsi pour lui-même et pour le clergé de France la responsabilité d'uoe 
action quon aurait été heureux de pouvoir attribuer à des haines pri- 
vées 

François, pres(jue toujours souftiaiit, était aussi presque toujours 
irrité; sa mauvaise fortune, son manque de succès dans toutes ses en- 
treprises, lui paraissaient au tant de torts doutit devait demander raisoa 
ou à ses sujets, ou à ses ministres. Ses dépenses avaient été excessives 
dans Tannée 1544; anssi, ne pouvant y suffire avec les tailles ordinaires 
et la taxe de 1 ,900,000 francs sur les villes closes, qu'il nommait la 
solde de cin juaiite mille hommes, il augnienla d'un quart toutes les 
imposiliojis perçues sur la Frauce, non sans causer ainsi un très-grand 
mécontentement, ëq même temps, il demandait un emprunt forcé 
am gens aisés à ce faire ^ et il établissait des greniers à sel dans les 
provinces qui n'avaient pas Jusqu'alors été sujettes à la gabelle, en leur 
donnant Tespoir qu*en retour il diminuerait la taille Vers la fin de 

1 Be Thou, 1. YI, e 7, p. $32'ISi4. — Beicarius, 1. XXIT, |». 780. Bouckf, 

Hist. de Provence, t IT, 1. X, p. 601-620. — îS^ostrudaraus, Hist. de Provence, 
t. VII, p. 770. — Alf. de Ulloa, Vita di Carlo Quinto, 1. 111, f, 177. — Théod. de 
nèze, 1. I, p. 37-i7. ^ Sleidani, 1. XYl, f. 263-26». — Frà Paolo, Coocîi. di 
Trento. 1. Il, p. 12:5. 

« Annal. d'Aquitaine, p. IV, f. "12, 513. — Gio. Bail. Adrianî, 1. V, p. 298. - 
Edit de juillet iîiii, à Saint- J^laur des Fossés. FontanoD^ 1. 11, p. 1020. 
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launée, il demanda de nouveau la solde des cinquante mille bommes 
aux villes, en exigeant qu'elle fût payée dans les six premiers mois de 
rauQce 1545; cette fois néanmoins, en raison de la paix avec J'£ai* 
pereor, il la réduisit à 800,000 lifres ^ 

Qaels que fassent les besoins du trésor, les peuples ne pouvaient 
plus répondre h ses demandes; le fardeau des contributions était devenu 
trop accablaul, il.s n'avaicai plus le moyen de les payer. Les Iiabitants 
du Périgord se soulevèrent; ils saisirent Ponce Brandon, conseiller au 
parlement de Paris, qui avait été envoyé chez eux pour juger les dé- 
linquants contre la gabelle, ils le maltraitèrent, le traînèrent dans les 
mes, et le laissèrent pour mort. Â cette nouvelle, on corps de troupes 
fut envoyé dans le Périgord pour vivre à discrétion snr les habitants, et 
en même temps un conseiller aux enquêtes vint commencer des infor- 
mations conire eux ^. Cependant les violences que commettaient ces 
soldats sur les Périgourdins trouvèrent bientôt des imitateurs. Plusieurs 
capitaines arrivèrent en Poitou pour y vivre de même à discrétion. « Des 
> meurtres, dit du Boncbet, détroossements,voleries, rançonnements 
» et autres grands et exécrables maux étoient chacun jour perpétrés 
» par eux. » Le roi, qui était alors au Plessis-lez-Tours, donna, le 
21 avril, ordre à son prévôt de l liôtcl de se rendre sur les lieux avec 
les archers de la garde, de convoquer encore le ban et l'an ière ban) 
« pour rompre et mettreen pièces lesdits crimineux tenant les champs 
« sans commission do roi; lesquels il déclare ennemis de la chose pn- 
» blique, et comme tels les abandonne, leors personnes et biens, sans 
» ce quoD pùt aucune chose imputer à ceux qui les auront tués, blessés 
» et saccagés > 

Telle était l'administration anarchiqoe des provinces, même en 
temps de paix. Le roi commen^jalt par mettre hors la loi ceux qol ne 
pouvaient pas payer les contribotlons; puis il y mettait & leor toor 
ceux qni les avaient saccagés. La s6reté des personnes et des propriétés 
n'était pas mieux garantie pour ceux qui approchaient le plus près du 
trône. Le chancelier Poyet, arrêté depuis 1541, fui enfin jugé. I! avait 
été transféré d ArgiUy à la Bastille, pois à la Conciergerie du Palais. 
Le roi avait nommé nne commission pour le joger, et Tavait composée 

' Annal. d'Âquit., f. 313; verso. 
* Arn, Ferronii, 1. IX, p. 236. 

^ Aiin. d'Aquitaine, p. lY, f. 314— Yoyex aussi ïéàài d'Amiens^ 3 octobre IM, 
f onUnon, 1. 1, p. SUS. 
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de ^iogt membres da parlement de Parie, cinq dn grand ooaaeil, et 
deu de diaean des aatres parlements da reyaame Il eboisit, ponr 
remplir conjointement, devant cette commission, les fonctions de pro« 

coreor général, deux créatures de la duchesse d'Étampes el de l amiral 
Chabot, eDDciiiis aciiamés de Poyct. EofiD il désigoa pour président 
de la commission AuloioeMiuard, proche parent du secrétaire Bayard, 
ao^nel le roi avait accordé d'avance la confiscation d'une partie eonsl* 
dérable des biens de raocosé. 

La principale charge contre Poyet était d^avoir reçn divers présents des 
villes et des particuliers auxquels il avait accordé des grâces. Gepeudant, 
quand on Tint 5 les examiner, il établit assez bien que ces présents, 
peu considérables, avaient pu être remis chez lui sans qu'il en sût riea. 
Il était aoeasé encore de s'être acharné contre l'amiral Chabot, et d'avoir 
aggravé la sentence rendoe contre lui. Il répondit qail entrait dans ses 
fonctions de corriger la rédaction des sentences, et que qnant i sa vo- 
tation comme président el membre du tribunal, elle était voilée par 
le serment du secret que faisaient les juges, en sorte que ceux qui Tac- 
casaient méritaient bieo peu de créance, puisque pour révéler ce qail 
avait dit, ils commençaient par se rendre coupables de parjace La 
roi enfin avait déposé en. personne contre le chancelier, et il racenaait 
d*avoîr falsifié le sceau ponr s'approprier les deniers de Tandience de 
la chancellerie. Aiuâi, au scandale d'un roi déposant contre son sujet, 
il joignit celui de rendre témoignage sur nne chose qu'il lui était 
presque impossible de savoir On est étonné de ne pas voir reprocher 
des malversations pins giaves à un homme qne toute la France haïs- 
sait, el dont elle avait désiré la chute. Mais les actions vraiment cou- 
pables de Poyet étaient celles qu'il avait commises de concert avec le 
roi, ou dans son intérêt; et celles-là ne lui liaient pas reprochées. La 
CGnimisbiou, quoiqu elle çtt été choisie dans le but seul de ie coa- 
dauiuer, quoiqu'elle (ut de plus sollicitée par leroi de punir sévèrement 
cala vqn'il nommait un ministre infidèle, ne tronvapas, dans les {Méoea 
du procès , de fuoî établir nue condamnation capitale. La sentence^ 
rendue le ili avril 1S^45, portait seulement « que pour les abu8,fiMitas 
n cl malversations, entreprises outre et par- dessus son pouvoir de 
» chancelier, crimes et délits privilégiés par lui commis, mentionnés 

I Garoier, Bist. de France, l. XIII, p. ili, 
* Isambert, note, p. 888. 
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• audit proeèB, el dottt il s'est troofè^birfé , Mit Poyei ^prifé 
» de son état et office de chaocelier, et déelapé ioliabîle et ioei^pable 

9 de jamais tenir office royal; et, pour plus ample réparation dcsdiu 
» cas de crimes privilégiés, ladite cour le condamne eu ceut mille 

• lifrea parkis d atucude envers io roî, el à faire, prison jusqiies à plein 
I cl entier payement d'ioellea » 

On doit remarquer, et dans celle sentence et dans celles (|ae nous 
afons rapportées précédemment, que, comme les tribunani les ren- 
(iaiêut iu public, ils s'abbltiiaicuL d'cxposci avec précision les crimes 
pour lesquels ils punissaient, afin que le public ne pùt pas juger à 
son tour les juges, et recouuaiire si la peine était ou nou propor- 
tionnée an délit. Le roi, de son côté, croyait les ji^ea obligés à serfir 
Ions ses ressentiments; tout bomme qu'il disgraciait était coupable. Il 
lut très-irrilé de la sentence rendue par la commission ; el les cour- 
tisâiis, auxquels il avait promis la confiscation des biens de Poyet, Ira* 
Taillaient à 1 aigrir encore. Il dit aux députes qui lui apportaient 
Tarrét, que les seuls articles qu'il avait déposés, et dont il avait une 
acience certaine, étaient plus que suffisants pour laire condamner à mort 
le coupable.. 11 fit saisir toutes les pièces de la procédure déposées au 
greffe, et menaça de nommer de nouveaux juges pour revoir le proeès* 
Averti que les juges avaical lait faire une copie de la procédure, il la leur 
enleva. Il se calma euliu, et avant que 1 amende fût enlièremeut payée, 
il rendit la liberté au prisonnier, qui mourut ensuite à Paris dans la 
misère, an mois d'avril 1548 ^. Pendant la détention de Poyet, le roi 
atait fait administrer la chancellerie par des gardes des sceaux ; 
mais après sa déposition juridique, il nomma ponr ehaneelier, le 
avril 1545, Friimuis 01iM< r, président au parlement de Paris, 
qu'il avait déjÀ employé dans quelques ambassades 

Charles-Quint cependant avait convoqué la diète de l'empire k 
Wurms. Mais comme une violente attaque de goutte le retenait toa* 
jours & Bruxelles, ce fut son frère Ferdinand, roi des Romains, qm eo 
fil Tonverlure, Uans le diseours qu'il adressa aux représentanisde FAI- 
lemagne, le â4 mars 1 il leur demanda de ne ^ occuper que de la 
défense de la^patrie contre les Tares, en laissant au concile assemblé i 

» Isambert, Lois de François l«s t. XII, p. 890. 

3 Garnier, t. XIII, p. 152. — GaiUard, t. T, p. i94. — Paradio, I. IV, p. 141. 
s Isambef t, p. 892. 
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Trente le soin d*arranger les affaires de la religion Les ealholiqaes 

applaudirent à celte déférence ponr Taulorité ecclésiastique ; mais les 
proleslanls se récrièrent vivemcnl sur ce qae le concile de Trente, con- 
Toqaépar lepap<*, horsdes limites de l'Empire, et composé uniquement 
de lenrs ennemis, n était point le tribonal auquel ils avaient recoura 
pour rendre la paix & TÉglise. Ils déclarèrent qne, avant de contribuer 
à la guerre contre les Turcs, ils^ yonlaient voir leur liberté de con- 
science reconnoe, et solennellement garantie. L'Empcnui aniva le 
15 mai k Worms, et chercha vainement à les intimider ou à les sé- 
duire; ils lui répondirent qu*ils n'eiposeraient pas même leurs dogmes 
devant un concile qui les traitait déjà en hérétiques, et qu^ils ne dai- 
gneraient pas plaider leur cause devant des hommes déterminés d'a- 
vance à les condamner. Toutefois Tambitleoi Maurice de Saxe, qui ne 
songeait qn';i faire la cour h rEmpernir, et à s\'] grandir aux dépens 
des princes ses parents, se sépara d eui dans cette occasion, et parut 
prêt à reconnaître le concile. Charles, dès son arrivée k Worms, in« 
terdit aux prédicateurs protestants de prêcher dans cette ville ; il aa* 
torisa au contraire son chapelain, qui était un moine italien, à les 
attaquer avec invectives en sa présence, en sommant FEmporeur d*ae- 
complir son devoir de prince chrétien qui l appclait à les poursuivre et 
h les anéantir. Charles Quint se déclara hautement contre Herman, 
archevêque de Cologne, qui introduisait la réformalion dans son 
diocèse^ et il lui défendit de rien innover. Cependant, comme il ne se 
sentait point encore prêt pour soutenir la guerre civile, et quHl voulait 
auparavant être libre d'Inquiétudes du côté des Turcs autant qoHl 
Fêlait du côté des Français, il fit faire à Sulimaa les offres les plas 
avantageuses pour obtenir de lui la paix ; et en niéme temps il con- 
voqua une nouvelle diète à Ratisbonae pour le commeucemeul de 
l'année suivante, tandis qu il consentit ^ ce qu'une conférence entre 
les théologiens des deux partis préparât le travail qui lui serait 
soumis 

Jusqu'alors l Empereur et le roi de France avaient agi de concert ; le 
roi avaitfait assembler à Melun douze docteurs deSorbonne pour pré- 
parer les matières qui seraient soumises au concile ; runiversilé de 
Paris avait été invitée par le cardinal du Bellay à envoyer en son nom 

> Slcidani, I. XVI, f. 261. — l>e Tbou, 1. Tï. p, 1 18. 

> Ibid,^ p. 20:2. — Ibid,^ p. 121. — Roberlsou s, B. Yll, p. 291-294. 
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une députation à Trente *. Les légats du pape étaient arrivés dans 
eette dernière ?iile avant tous les autres; ils avaient été suivis par trois 
èvéqnes italiens, créatofes da pape ; ensnite on avait vu arriver 1 am* 
banadenr de FEmperenr et celui du roi des Romains, pois quelques 
autres évéques ; ils se trouvèrent enfin an nombre de vingt, parmi 
lesqaels on comptai L trois prélats Français. Ils tinrent entre eui 
quelques assemblées préparatoires ; mais le concile ne fui point ouvert 
jusqu'au 15 décembre 1545; en sorte que les évéques qui étaient 
venus les premiers à Treute, et qui y perdaient leur temps et leur 
argent, se reprochaient leur ponctualité, et témoignaient beaucoup 
d'impatience. D autre part le comte de Grignan, ambassadeur de 
Fiauce, arrivé à la diète à Worms, comme il uc savait ni le latin ni 
l'allemand, avait adressé à rassemblée la parole en frnnçnis. et son 
discours, traduit par au interprète, était plein de menaces pour les 
protestants, qu'il sommait de se soumettre au concile. En même temps 
Févéque de Valence, Jean de Montluc, et M. de la Vigne, ambassa- 
deurs du roi à Gonstanlinople, travaillaient avec toute leur adresse à 
réconcilier Charles-Quint avec Soliman, pom qu il pùl avoir les maius 
libres, lorsque le moment si rail venu d'aUaquer les protestants *. 

Le roi , en effet, se rattacliait alors de tout sou cœur à son alliance 
avec l'Empereur : chacun de ses actes de rigueur contre les hérétiques 
lui semblait être un échelon qui le rapprochait du ciel. Son amour 
paternel était flatté de la grandeur Tulure de son fils le doc d*Orléans ; 
il aimait à songer que ce prince occupei;iil un trône presque aussi élevé 
que celui qui était destiné au (huipliiii. Il était jaloux de ce dernier. Il 
le voyait avec Immeur seatouier de préiércnce d hommes dévoués au 
connétable de Montmorency, et toujours prêts à blâmer l'administra- 
tion. C'est probablement à cette époque qu'il faut rapporter une anec- 
dote racontée par fauteur des mémoires de Vieilleville. Il assure que 
le dauphin, dans un festin auquel il avait invité ses amis , se laissa 
entraîner à parler de ce qu'il avait intention de faire quand il serait 
roi, et fiait par annoncer quelle distribution il comptait faire entre ses 
favoris des principales cliarges de la couronne. Il n'avait pas remarqué 
qo*un fou de conr, Briandas, était dans la salle à manger pendant cette 

■ Ffa Paolo, I. II, p. Hé, — Théod. de Bè», 1. 1, p. 48. — Hisl. de l'Uoiver* 

«té, i V, 1. X, p m. 

* Ibid. p. 118-156. — SleidaBi, I. XYI, f. 200, v. — Gio. Bttl. Adriaiii, 

1. V, p. m 

16. 
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indéoieDto diarlbutioo île rbériUge d« «»a pte^ Ce foo^^cooniant 

auprès du roi, et cacbaui aou^ L brutalité (ie son langage sa malicieoM 
dénoociauon , lui dit en entrant , sans aucune marque de respect : 
« Dieu le garde, Mutk^k de YaIoU. — * Uoy, Brkndas, dit le roi, (|ai 
» i"ê «ppm cette le^? ~Pâr le saag Dieu, dit le fou» tu Q,*e3 pîoi 
» roi , je le f ieae de f oir ; et toi, M. deTbaie, lu ii*ee plus grand 
» niailrc d':»rtillierie , c'est Bri^sac ; et a uu uuLre : Tu nés plus prc- 
» uuer cluuibellan, c'est Saint-André; et ainsi des autres. El puis 
» e'adresfiaat an roi , lui dit : Par la raordieu y ta vercas bienlèl là 
» M. ie GODiiétable, qui te comiBaodeRa & la baguette , et Cappreodn 
» bien i faire le sot. Fuis^tVii., je rente Dieu, tu es HMirt. > Lorsque 
François se lut fait eAplKjuer le sens de cette boulade, il outra dans une 
furieuse culèi>€, prit le capitaine de ses gardes écossaises, a?cc trente 

• ou quarante arcbers, et a en vint droit eja ta ebaïubre à» M. le daa* 

• pbio, oà il n'en trouva pas un, d*autant qu*tls avotent été-avertis^ 
■ mais il passa son eonrroux sur ce quHl trouva de valets de ehiodue 
» et de gaide-robe , de pages, de laquais et de poursuivants, [aisaol 
» sauter ce qu'il en put attraper, à coups de hallebarde, par les fenêtres; 
» aemblablement les lits, tables, cbaises, tapisseries,, et .tout ce qai 
t était en l'antiebambre, ebaœbre et garde-robe, juaques à ciMer 

• l'écriture des fourriers qui éloit sur les portes. Qui fut cause qoe 
» M. le dauphin s'absenta de la eour pour trois semaines ou ua iiiuii, 
B durant lequel temps toutes les princesses et dames, {H'inces et sei- 
» goeurs se travaillèrent pour sa réconeiliation. Ils ne Tobtlnrent qae 
» sous la oosdilion que le daupbin n.*améneroit point avee lui Saint- 
9 André, Ândouin, Dampierre, Bseara, Brissac, ni paaunde ceux qai 
» avoient assisté à cette folie » 

D'ailleui s le roi , qui ne voulait point faire diversion aux projets de 
TEmpereur, af ait aussi à oœur que rien ne le troublai dans rexécotioa 
deaaienaeonlre rAngleterro. I^lon^ulement II voulait recouvrer Am* 
logne des uiaias de Henri VIII, il se flattait encore de causer à ce B»* 
narque des inquicludes sérieuses, en connbijiaut contre lui une atlaquft 
du côté de TÉcosse, et un débarquement sur les côtes méridionales de 
son lie; ii lui.œwbJftftt en cela. servir Téglise romaine contre les héré- 
tiques 9 non moins efficacement que le ferait Gbarles-Quint en Alle- 
mâgnow 

La jeune reine Marie d'Écosse s*élait trouvée Ilutlei , dès les premiers 
' Uém. de Yieilleville, par Yincenl Urloix, t. XXTIII, cU, et 28, p. laHitf.. 
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triompher, l'un k fanatisme persécuteur, et l'auiic ia lolérauce. Le 
cardinal Beatoao, Tuu des priiicipaux iiitûii>trei> de sou père, était chef 
da parti des prétr^s^ et avait voulu sattj;ibuer la régence; k ooblesfle 
la lai avait refusée peur la donner à lames Hamtltoa , comte d'Arran , 
Tiiérllier le plis procbaln da trône. Ge seigneur passait pour modéré' 
et toléraut ; il n était que iaibie et vacillant daus sa polilique. Il com- 
mença par couseutir au mariage de Marie avec Edouard , tils de 
Henri VllI; mais à peine eaV>il ratifié ce traité, le â5 août 1^45, 
qu'effrayé de la réunion de TÉeesse avec TAngleterie , et de la faveur 
deet jouissaient auprès des Écossais ceux qui flattaient leur antique 
haine contre les Anglais, il ciiaiigey enlicremcnl de parti et de poli- 
lique, protesta^ le 3 septembre, contre le traité qu'il venait de signer, 
se réconcUia avec le cardinal Beatoun, et se jeta entre les bras des 
eatiioUques fanatiques qui se disaient amis de ia France. Le triomphe 
de ce parti fnt signalé par une persécution violente contre les protes- 
tants écossais , dont plusieurs furent brûlés. La Brosse, et ensuite de 
Lorges, furent envoyés, par François 1", en Écosse, avec une petite 
armée française pourdouucr leur appui à cette révolution, et engager 
eMile les Écossais à envahir la frontière anglaise du ?iortbumherland. 
Le comte do Lennox, rival du comte d*Ârran, en le voyant «sntrer d«ns 

le parti Iraiicais, avait passé lui-njèiiic daus ie parti auglais ^ mais ne 
pouvant se mainicuir contre la réprobation nationale , il cbercba on 
rsûige eu Angleterre. Ce fat son lîls , Meuri Darnley, qui , vingt ans 
plus tard, reviat d'Angleterre pour épouser ilarie , et qui , après une 
courte et malheureuse union, périt par la catastrophe d'Uolyrood ^. 

Jarqui's Monlgommery , seigneur de Lorges, av^il abordé avec les 
renldrts français en Écosse, au commencement de juillet 1545; et, 
i^rès avoir exposé au conseil de régence les lettres et les demandes du 
lel de Fr-anoe , il obtint un ordre d*assemhler 1 armée écossaise , qui ^ 
fiMfe d*enviro& quinze mille ^hommes, s^avanca jusqu'aux frontières 
Eu oième temps, Tamiral Annebault devait tenter une descente eu Aa« 
glelerre; le baron de la Garde lui avait amené, par une navigation 
qui passait pour bardiCi TÎQgt-ciuq galères du port de Marseille à celui 
du Uavre de Grâce. C'étaient proprement les seuls vaisseaux de guerre 

1 ]lobertao«*s Hist. ôtScot^, b.H, p. 87-t7, Buchanani, Renim Scoticanim, 
1. XV, p. m-m.-^lari. du Bsllsy, 1. X, p. «17.— Ara. f çvropii, i, IX..p, S3Q^ 
s Buchaoani» l XV, p m. 
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de la France; mais, eu même temps, Anncbault ayant fait rassembler 
de Bayonne à Monlreuil iou< les corsaires cl tous les vaisseaux de com- 
merce, s elâil ainsi formé une Ûolle de cent cinquante vai&seaux ronds, 
et de 8oixaD(e (ransporU *• Le rendez-foos général élait donné an 
HaYre, et c'est là qoe le roi se rendit avec tonte sa coor, poor roir, le 
6 juillet, ses soldats monter à bord des vaisseanx. Sur le pins gros et 
le plus beau navire de loulc la flotte, qui mesurait huit cents tonneaux 
et portait cent canons, et où Ton avait embarqué le trésor de Texpédi- 
tion, le roi comptait donner ce jour-là un grand festin aux dames. Les 
cuisiniers do la cour ataient allumé de grands feux, sans vouloir écouter 
les ordres des officiers de marine; bientôt le Taisseau fut embrasé; on 
sauva avec peine les dames de la cour et Targent. Quant aux soldats et 
aux matelots, ils périrent presque tous dans les flammes*. 

Malgré ce désastre, la flotte ne tarda pas à mettre en mer: et, le 
18 juillet, elle parut devant Tilo de Wighl. La flotte anglaise sortit de 
Portsmoutb i sa rencontre; mais reconnaissant qu elle n'était pas assez 
forte ponr livrer bataille, après avoir échangé de loin plusleors décharges 
d*artillerie, elle rentra dans le porl. Le canal était étroit et entouré de 
marais. AnucbatiU, après Tavoir reconnu, conclut qu il éiail impossible 
d*y attaquer la flotte anglaise. 11 /il (juelq'jes descentes sur les côtes dtt 
Hampshire et de Hle de Wight pour les ravager; il consulta sonoon- 
seil de guerre pour déterminer s'il ne conviendrait pas de s emparer de 
celte ile , et de la garder jnsqn*^ ce qa*on pût recouvrer Boulogne en 
échange; mais on lui fit comprendre que les troupes qn'il laisserait 
dans l'île de Wiglit, qui n'était point f n tifiéc, ne poun aient s'y dé- 
fendre longtemps. Il revint donc devant Boulogne, où il débarqua quatre 
mille soldats et trois mille prisonniers, pour construire, au lieu 
nommé Outreau, un fort destiné à fermer le port et k bloquer la ville; 
puis il reprit la mer, et rencontra de nouveau la flotte anglaise devenue 
plus forte, tandis que la sienne s'était affaiblie. Les denx flottes se 
lâchèrent plusieurs bordées, mais sans en venir à une bataille ; après 
quoi Annebault ramena la sienne au Havre; et la campagne maritime 
finit sans avoir produit aucun résultat, quoiqu clic eût causé une énorme 
dépense 

1 Du Bellay J. X, p. m 

a Ibid., p. 213. — Paradin, l IV. p. 142. — BcUarii, I. XXIV. p. 708. 
s Ibid,, p. 20», 214-250, 233-L'{^). — Montluc, 1. Il, p. m — Belcarii» 
1. XXIV, p. 767. — Gaillard, t. V, c. 7» p. 407423. 
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Pendant ce temps, le maréchal de Biez attaquait Boulogne ; il yoa- 
latt fermer le port par la cooatroction du fort d'Outreau , de Taotre 
c6té de la rifière de Liane ; mais remplacement qu'il avaU choisi ne 
commandait pas suffisamment l*entrée de cette rifière , et les Anglais 
pouvaient toujours arriver jusqu'à Boulogne. Il ne voulut pas le croire, 
et se figurant au contraire qu on chercherait à faire passer de Calais un 
confoi aux assiégés, il tint tracer son camp, de ce coté de la ville, sur 
b montagne de Saint-Lambert, pour lui couper le chemin. Le roi et 
les princes s'étaient approchés de cette armée; il s'y livrait de fréquentes 
escarrii uchps ; les maladies , autant que le fer ennemi , y enlevaient 
beaucoup (ic monde; mais aucun progrès ne faisait prévoir la fin pro- 
diaine de la guerre. 

Tandis que ie roi était avec ses deux fils à Foret Montîers , près 
d'Âbbeville , « la prste ^ dit Ferronîus , exerçait ses ravages dans les 
» environs. Charles, duc d Oiléans, avec son frère Henri, entra dans 

■ la maison d'un paysan, encore qu'on lui dit qu'elle était iuloctéc ; il 

• plaisantait avec son frère sur cette peste dont on les menaçait ; et , 

■ de son épée coupant les conssins, il poussait snr le dauphin les 
» plumes dont le lit était rempli. Dès ce moment , on assure qu'il fut 
» lui même iofectc de la peste *. » D'autres donnent cependant une 
tout autre explication à son mal, et assurent que c était le même qui 
rongeait son père depuis plusieurs années. En 1543, en effet, il en 
avait en une première attaque, sur laquelle on ne pouvait guère se mé- 
prendre Tavannes, pendant ce temps, avait conduit les gendarmes 
da duc d'Orléans à une expédition mal conçue du maréchal de Biez, 
daos la terre d Oye, petit district coupé de canaux, qui s'étend au nord 
d^Ardres et de Guines, entre Calais et Gravelines. Les Français ne 
purent y pénétrer bien avant, parce qu'ils avaient laissé leurs pontons à 
Ârdres. Cependant Tavannes en revenair, fier du butin et des prison- 
niers qu'il avait enlevés aux Anglais; mais comme il les montrait au 
duc d'Orléans, celui-ci lui répondit en l'embrassant : « Mon ami, je 
» suis mort , tous mes desseins sont rompus ; mon regret est de ne 

• pouvoir récompenser vos mérites « En effet, il expira le 9 sep- 
tembre 1549. « Son père , dit do Bellay, pour surmonter sa douleur et 

' Ferronius. 1. IX. p 238. 
» ParadiD, 1. IV, p. 128. 

* TavSDDcs, c. 7. p. 78. — U. du Bellay, 1. X, p. 246. — Belcarius, 1. XXIV * 
p. 709. 
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• éviter la peste, dologea proiiiptcnienl de Foret Moutiers, et alla ooa- 
> cher en qo viiiage Bonmé TUopiul, à ua autre bout de la iorèl de 

• €récy. • 

• Cbarle», duc d'Orléans , dit Ferronius, fiit fifimeiit rigiatlé.{nr 
9 loate la eoar. QooÎ4|iie adoDQé au plaisirs, ee qa^on pootail par- 

• donner à sa jeuoesse, il était ardent dans tontes les études militaires; 

» aucuu pi ioce n'était entouré de meilleurs capitaines ; aucun n acueii- 
» lait mieux les chevaliers ctraDgers ; aucun, lorsqu'il eu était besoin, 
» ne aïoûlrail plus de patience dans les travaux , de largesse dans les 
9 libéralités» 11 savait s attacher les soldats par son amitié, les garantir 
9 par sa protection ^ et les dérober ans influences de conr. Il avaii si 
9 bien gagné Tamonr et dn roi son pére et de ceux qui plaisaient à 
B SOU peie, quon ne savait jusqu où il pourrait arriver^ d autant qne 
B comme il savait se retourner, et proûter de 1 occasiou, sa puissance, 
» d^à très-grande, semblait s'accroître encore chaque jour » 

I<a iBort du duc d'Orléans faisait perdre au roi tous les avantages qui 
lai avaient été promis par le traité de Grépy, tandis qne d'antre part 
elle le rétablissait dans tous les droits qn il prétendait avoir sur le 
Milanais et la 1 laudi e^ droits auxquels il avait renoncé seulement à rai- 
son du mariage de son fils. Il était donc nécessaire ci ouvrir une nou- 
velle négociation avec 1 Empereur pour remplacer le traité de Grépy par 
quelque antre stipulation. Au commencement do novembre, il envojfa 
vers Charles V 1 amiral d^Annobanlt et Olivier, chancelier de France, 
qui le trouvèrent li Bruges, et le suivirent à Anvers. Mais Gbirles, tont 
en témoignant son regret pour la mort du jeune prince, qui devait être 
son gendre, déclarait que ce n était pas une raison pour lui de recon- 
naître des droits qu il avait toujours niés , et auxquels son adversaire 
avait formelloment renoncé 4 ém reprises \ et que ce ne ponvait ètcn 
non plus un motif pour qu*!! ne redemandât pas. la restitation de TM- 
ritagc de la maison de Savoie, enlevé é un prince, son bean*ffére, son 
allié et son vassal, que tout ce qu il pouvait prometLic, c'est que si la 
France ne Tattaquait pas, il ne i attaquerait pas non plus. Les ambassa- 
deurs ne restèrent que àmil^urs auprès de rfimperenr. ils rappor- 
tèrentian roi qa'ils avoioBt trouvé co monarque occupé à ranoBiblor dn 
Fargent, et i en emprunter aux villes de Flandre, pour se préparer h la 
guerre, qu'il jugeait imminente, avec les protestants; qn*il»eroyaiient 

* Araoldi Ferronii, 1. IX, p. 237. 



Digitized by Google 



doue que l'occasion était belle pour François, s'il voulait recouvrer tooi 
8ei.a«aiiUge^ eo profitant des embarm où Charles allaU se jeter ^. 

H sembie, ea efiet, qae dte ee monbeot Francis ehanget de noof ota 
de poUti^e, et ne songea plus qQ*à augmafer les-dîflBenltée eontre 
Icfqoelleflwsoii rifel aTelt à lutter. Il envoya Tordre anx prélats français 
qui étaient à Tieutc, d ea pii lii au moment même où allait se iaire 
l'ouverlurc du coDcile, fixée au 15 décembre *. D autre parl^ il donna 
à M. de Caïubray, son ambassadeur à la Porte, des instructions oppo* 
sées à odles d'après lesqnelles on a?ait agi jusqu'alors. Pendant toute 
rianée 1545, cet tmbassadeor avait secondé Ferdinand, qoi offrait i 
Soliman on tribut annuel de cinquante mille ducats, pour obtenir de 
lui une trêve en Hongrie. Pendant Tannée suivante, au contiairc, ce 
même envoyé ne travailla qu'à faire échouer la négociation, et i enga- 
ger le suitau à recommencer la guerre *. 

(1546.) François, néanmoins, se gardait bien de se prononcer oufer* 
tement, et de prendre une attitude boetlle envers TEmpefeur, taat 
qnll serait engagé dans la guerre eonlre TAngleterre. La campagne de 
1545 lui avait coûté beaucoup d'urgent et de boidals, sans lui procurer 
aucun îjvantage. Pendaiit I hiver, la mortalité fut plus grande encore 
dans l'armée opposée aux Anglais, probablement à cause du peu de soin 
qaWavniiapportéau logement des troupes. « Ce n*étoit, dit do Bellay, 
» que des trons en terre, converts de qnelqaea appentis de paille on 
B de cbanme, qoi poovoient bien être en partie cause de cette morta- 
» lilé, vu l'humidité de l'hiver. J'y lus quelquefois logé en la chambre 
» du capitaine Villefranche. laquelle je pensois la plus saine du fort; 

• mais la nuit, en la chambre où j'étois couché, mourut son frère et 

• denx de ses ûls, lesquels, le jour, ne montroient i^reaee d*élre 

• malades. Et dora tellement ladite mortalité que de vingt enseignes 
« (environ dli mille hommes) ne demeurèrent pas plus de bnît on 

• ueut cents hommes... En une nait seule furent mis en terre plus de 
» cent vingt soldats^ cl coDlinua de sorte qu on ne leur iaiîoil autre 
» sépoUure sinon quand tout étuit mort en une maison, on Tabalioit 
» sot eor » 

Henri Vill, il est vrai, n*avait pas plos lien de s*app]andir de la 

» lllart. du Bellay, t. ZXI, 1. X, p. Ml. 

^ FraPaolo.l. 11, p. 132. 

5 mm. de Kibier, t. 1, 1. V, p. 

« Du Bellay, p. 266-207. 
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guerre^ elle lui coûtait beaucoup d'argent, et pooTait donner aux mé. 
oootents occasion de s élever contre lui. Il avaiti pendAOi quelque 
temps, eraÎDi one iamion des Écossais; mais qaoiqae leor année fût 
forte deo?iroD quinze mille hommes, le comte de Montgommerj n*anit 
pu les engager à passer ao delà de la Tweed. Tontes les liostllllés de ee 
côlc s'claieiu 1) rnées h des escarmouches contre le comte de Ilartrord *. 
Les proU'ftUnits d Allemagne, alarmés de la convocallon du concile et 
des préparants de guerre de Charles YI avaient envoyé, tant en France 
qa'ea Angleterre, des ambassadeurs pour chercher à réconcilier ces 
deni rois, et à obtenir ensuite leur assistance pour le maintien de Hn- 
dépendance de TAIIemagne. Mais Ils avaient échoué, parce que Pran<2ois 
demandait, comme condition de la paix, la rei^titullon de Boulogne; 
tandis que Henri exigeait que la France renoacàl à l'alliance des Ecos- 
sais, et lui laissât mettre à exécution son traité avec le comte d'Arrao, 
pour te mariage de son fils avec la Jenoe reine 

Cependant Henri commençait à s alarmer à son tour des préparatifs 
de rfinipereur contre les protestants. Il savait bien qn*îl était aussi 
odieux à la cour de Rome que ces derniers ^ et le triomphe de la cause 
catholique dans toulc 1 Europe pouvait lui devenir fatal. D'ailleurs 
Henri Vlil, devenu si gros et si replet qu il ne se mouvait plus qu'avec 
peine, s'attristait et tremblait poor lui-même ; il désirait diminuer le 
poids des affaires qui raocablait, et qui serait plus lourd encore pour 
son SDceessenr. Il consentit donc h ouvrir de nouvelles conférences, sa 
prinlemps de 1546, cnUe Ardres et Guines; et. le 7 juin , un irailé 
de paix fut enfin signé entre la France et rAnglelerrc. Henri VIII donna 
son agrément à ce que TÉcosse y fût comprise ; François s'engagea à 
Ini payer de nouveau la pension annuelle de cent mille écus, stipulée 
▼Ingt et un an auparavant par le traité de Moore, et à lui compter de 
plus pour les frais de la guerre la somme de deux millions d*écus d*or, 
avant le jour de Saint Michel \l}o4 ^ époque a laquelle Henri VIII 
devait lui rendre Boulogne 

On assure que le roi donna en même temps des espérances à Henri 
qu il se rapprocherait de ses idées religieuses , et quil introduirait 

> Bapia Thoyras, t. YI, I. XY, p. m, 

• Tnités de Paii, t. Il, $ 94> p. 2S0. — Léonard, t. II. p. m, Rymer, t. XT, 
p. 95. — Rapin Tboyrts» p. 107. — Du Bellay, 1. X, p. S71. — Faradin, 1. lY^ 
p. la. - Belcarius, 1. XXIY, p. 77i. 
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quelque réforme d;ins le clergé de ses États. Comme cependant, à cette 
époque, ses principaux coosiillcrs étaient les cardinaux de Tournon et 
de Lorraine, il était probabienient peu sincère dans celte anoonce d'oa 
lapprochement. Mais la croisade qu'il vojait commencer contre le pro- 
testantisme, et dans laquelle il s*élaît auparavant engagé lui-même, 
loi donnait une inquiétude croissante. Ses différends avec rEmpereur, 
qu'il ;i\;iît crus arrangés par le traité de Crcpy, se représentaiml à lui 
moins conciiiablcs que jamais, par la mort de son second fiis ^ tous les 
appuis quMl avait trouvés contre lambition de son rival lui avaient 
échappé; et tandis qu'il le voyait s accroître démesurément en puissance, 
Il allait se trouver seul vIs-à-vIs de lui. Il cherchait donc à plaire i 
Henri VIII, et h renouveler avec lui son ancienne alliance. La dauphine 
élanl accoochéc d'une fille à cette époque , il demanda à Henri VIII 
d'être son parrain ; et il prodigua dans cette circonstance aux ambas- 
sadeurs anglais toutes les démonstrations d amitié et de contlance 

Par on éditdo 6 mai 1545, le roi avait réduit à quatorze les liea- 
teoances générales entre lesquelles la Franco était divisée ; c'étaient 
celles de Normandie, Bretagne, Goienne, Languedoc, Provence, Dan* 
phiuc , Bresse, Savoie, Piémont, Bourgogne, Cbanipagne, Brie, Pi- 
cardie, et Ile-dc-1 laocc *. François, se préparant comme s il ei^iit sur 
le point d'être attaqué, changea quelques-uns de ses lieutenants géoé- 
laoi , pour eonûer les provinces les plus exposées à ses meilleurs 
capitaines. Il nomma le comte d*Enghien gouverneur du Languedoc, 
le prince de Melfil gouverneur du Piénnont ; il confirma !e duc de 
Vendùiiu" dans le gouvernement de la Picardie: il chargea du Bellay, 
qu il fil sou lieutenant en Cliampagne, de fermer, par de nouvelles 
places fortes, la frontière qui était ouverte entre la Capelte et Mézières, 
faisant fortifier Maubert-Fonlaine, Villefranehe-sur-Meuse, Mézières et 
Mouson \ 

Vers la même époque, comme 8*il eût voulu regagner Tafl'ection de 
ses peuples, qui se plaignaient quo la chicane s'était augmentée en 
France, en proportion de l'augmentation d(^s onices de jmlicature, il 
rendit, au mois d'août i5iG, un édit à Moulins, par letiuel il suppri- 
mait tons les oiBccs des présidents, maîtres des requêtes et conseillefs 
des parlements de Paris, Toulouse, Bordeaux, Rouen, Dijon, Dauphiné 

1 Paradin, 1. IV. p. lU. 
» Isambert, t. XII, p. 892. 

» Du Bellay, p. m — Ferronius, 1. IX, p. m<-> De ïliou, l U, p. 199. 
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et Profeace , à mesure qnHls dtvieodraieot ? aoiiits , Jasqo^à ce qoUt 
fussent réduits au nombre où il les avait trouYés à son avènement à 1a 
couronne*. Par un autre édit du 16 juillet 1Î>4G, voulant, disait-il, 
« tenir son royaume en toute la plus grande sûreté pour ses sujetsque 
» faire se poarra^ * il défendait le port darmefi, arqoebases et pisto> 
lets d'Allemagne , même anx gentilshommes ; ordonnant^jne lonscciif 
qui seraient trouvés portant oes armes « soient pris et saisis an corps, 
» et snr-le-champ , sans antre forme et figure de procès , pendus et 
•» étranglés ; et semblabiement ceux qni les retireront, adhérenirU on 
> favoriseront en quelque manière que ce soit. » Cet oubli de toutes 
les formes de justice lorsqu'il s'agisuit de pnntr le port d'armes, avait 
tootefois lieaneonp moins pour bat de protéger les paisibles si^etsdi 
roi qne le gibier de ses forêts; « ear il apprenoit, disftit-il, que 
» par tels arquebusiers, nos forêts étoient grandement dépopnlées de 
• bêtes *. » 

Tandis que le roi prenait ces mesures de précaution, il observait, 
dans lattente de l'avenir et dans Fétonnement, les grands événefloenls 
qni bouleversaient alors rEurope. La négociation qu'il a?ait en^piin 
avec Soliman II, avait rénasi mieoi qa'il n'eàl vonln. Son ambassadeai 
avait réconcilié, du moins pour un temps, ce puissant monarque tvM 
l'Empereur et le roi des Romains ; une trêve pour une année, cuDtiriiîée 
ensuite pour cinq ans, avait été coiichip entre eux ; pendant sa durée, 
Ferdinand s était engagé à payer au sultan cinquante mille écus doi 
par année Les menaces qne Francis avait adressées aux AUemaadi , 
par M. de 6rignan,poar lea.foreer desesonmettrean eoncUe de Trente, 
et ramener ainsi ronité dans rÉglise, paraissaient de même n'aroirea 
qne trop d'efficacité. Le concile était rassemblé ; il s'arrogeait uoe auto- 
rité absolue sur l Église; il était déterminé à écraser l'hérésie, bien 
plutôt qu'à réconcilier les sectaires. On ne comptait encore à Trente 
que trente-sept évéquea, savoir: deux Français, cinq Espagnols, un lUj- 
rien et vingjt*nenf Italiens Ce n'était presque qu'une antichambre da 
la eour de Rome, où Ton ne voyait qne ses serriteurs les pins obéis- 
sauts j mais ces mêmes hommes si humblement soumis au pape, si 

1 Isambert, t. Xil, p. 912. 

» ma., p. îHO. 

5 Gio. Batt. Adriani, I. V, p. 311. — Arn. Ferronii, 1. IX, p. %iU — Sldduil» 
1. XYI, f. 207. V. — Robertsoo's, b. Yllï, p. 320. 
* SIeid&Di, 1. XYll, L 33Q. . 
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MDpresfléfl à rmyoir les ordres des légats, qui, dissit-oo, nsflerabDtde 
Rome le Saint-Esprit par 1» ulise do coorrier , si intéressés enfin à 

maintenif tons les abus, qui devaient pour eux être une source d ayan- 
cément et de richesses, avaient annoncé néanmoins qo*i!s allaient à eux 
seuls décréter une confession de foi obligatoire pour tous les fidèles 
Le 8 avril, ils avaient proclamé que l'autorité des livres apocryphes était 
égale à celle des livres canoni4{oes ; qne la traduction latine des Écri- 
tures, nommée la Volgate , était inspirée i l'égal du texte ; qu'enfin 
la tratlilion de l'Église devait ai]ssi bien servir de règle à la foi que les 
saÎDtes Écritures : c'était enlever anx protestants toutes les armes dont 
ils s étaient josqu alors servis dans la controverse 

Dans ce moment de crise si redontable , le chef et Toracle des pro- 
testants, celui qui les ralliait en un seul corps et les soutenait par son 
iiidomptable fermeté, Luther, mourut i Bysleben, lieu de sa naissance, 
le 18 février 154G , à Tàge de soixante-trois ans « On assure, dit 
» Odéric Raynaldi, 1 annaliste de TÉglise, que le jour où ce scélérat, le 

• plus odieux des hérésiarques , mourut , beaucoup d euerguménes 
» parurent rendus k la liberté, parce que les démons les quittèrent 

• pour accompagner Tâme de Luther dans les gouffres de Tenfer; mais 

• bientôt ils revinrent prendre leurs premières fonctions ^. » 
Quelque joie qu'éprouvât Paul III de cette grande délivrance, il 

n*étail pas disposé à seconder avenglérncnt l'Empereur dans son attaque 
contre les luthériens, il nourrissait contre ce monarque un violent res- 
sentiment ; après avoir donné à son fils Pierre Louis-Farnèse l'inves- 
titure des duchés de Parme et de Plaisance , il n*a pu obtenir qne 
Gbarles-Ooint la reconnftt et la confirmât. Il en était blessé et comme 
père et conntme souverain des États de l Église. 

Sur ces entrefaites, Charles-Quint ayant concln h paix avec la 
France, et une trêve avee les Turcs , fit dire au pape que le moment 
était venu de détruire Thérésie , et qn il lui promettait le succès des 
mesures qulls prendraient à ce sujet, pourvu qu'elles pussent être cou* 
vertes du plus profond secret. Paul III désirait ardemment de supprimer 

' Sleidani, 1. XVI, f. 275. — Roberlson's, b.TU, p. 302. 

' Fra Paolo, 1. 11, p. ISi.^Belcaiias, 1. XXIY, p. 773.— Kobertson's, b. TIII, 

p. 316. 

» Sleidani, J. XVI, f. 277. — Belcarius, l. XXIY, p. 773. — De Thou, 1. il, 
p. 130. — Robertson*s, b. VHI, p. 309. 
* RaynaMi, Abb. eodes., an 1546, 1 130 ét'i45. 
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ce qui lui paraissait une révolte et coQire Dieu et contre lai-même; 
mats il sedéfiuil de Charles qu'il croyait bien plus occupé d'augmeiUer 
lautoriié impériale que d extirper l'hérésie. Il signa avec lui le 
26 juin 1546) oa traité par lequel il s engageait à loi envoyer eaÂUe- 
magae et h maiotenir i ses frais, pendant m mois^doaze mille hommes 
de pied et cinq cents cheTau?[ pour servir contre les protestants ; il Taa- 
torisaiten même lempsà lever d'énormes con h il»u fi ms sur les biens ccclé- 
siasti(}ues situés en Espagne *. Mais le pape se dciianl de la politique 
de l'Empereur, et voulant le compromettre malgré loi avec les lathé- 
riens d'Allemagne , donna la pins grande publicité à ce traité que 
Charles voolait tenir secret, et il publia on jabité h Rome, pour qoe 
tons les fidèles secondassent par leurs prières le grand œuvre de l'extir- 
pation dit l'hérésie 

Le5 hustiiilés avaient commencé en Allemagne par une levée debou- 
clicrs de Henri, doc de Bronsirick, qoi, dépouillé de ses États parles 
princes de la ligne de Smalkalde, s'était offert à François poor ras- 
sembler un corps de Iroopes en Allemagne, et le condoiro contre les 
Anglais à Boulogne; mais après avoir reçu de lui Targent nécessaire, 
il avait employé ses soldats à reconquérir ses propres États. Ct [)L'ndanl 
cette escroquerie lui avait peu profilé ; le landgrave de Hesse, presque 
aussilôl après, l'avait attaqoé, défait, et fait prisonnier avec son ÔU^ 
Cette victoire des princes protestants, qni accrnt leur répotation, fiit 
snivie de plusieurs mois de paix. Au mois de join, TEmpercnr, qai 
rassemblait déjà des troupes, laissa, il est vrai, la diète de RatisboDiie 
pénétrer plus avant dans ses iuteutions. Gepeutianl il ne parlait encore 
que de rétablir lautorité impériale, non de gêner la liberté des con- 
sciences ; et de cette manière il avait réussi à rattacher à ses intérêts 
Tambitieux Maorice de Saxe, et un grand nombre de princes protes- 
tants. La publication même do traité d*alliance avec le pape, ne suffit 
point pour ouvrir les yeux de ces aveugles volontaires, quoique Paul III 
ne l'eût pas fait dans une autre vue que pour forcer TEmpereur à les 

> Slddani, I. XTII, fol. 291.— Fra Paolo» 1. II, p. i09.-Be Tbon, 1. II,:p. 140* 

— Hoberls4>n*s, b. T1II, p. 986. — Le traité dansBaynaldi, Aun, ecdcs., 1546, 

' Ibid ^ f. 296, 298. — Fra Paolo, 1 Tf . p. 20ft. — EoberlsoD*s b. YIU, p. 90. 

— La bulle du pape fut publiée dès le 115 juillet. 

» Jbid.^ f. 267, 270. - Belcarii, 1. XXIY, p. 770, — DcTbou, L U, p. 123. - 
AoberUoD^s, b. Yll, p 298. 
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eoTeloppcr dans une même proscription, avec lears coreligionnaires 

Du moins la publication de ce traité ne laissa plus de doute sur les 
iDca de l'Empereur, i ceux qu il nuDonçait fouloir attaquer les pre- 
miers, non comme hérétiques, mais comme faclieax. G étaient Télcc- 
teur de Saxe, le landgrave de liesse, le duc de Wurtemberg, les princes 
d'Âohalt, et les lioia villes d'Augsbourg, Ulm et Strasbourg. Ces Étals 
proscrits, dés qu'ils eurent connaissance du traité conclu avec le pape, 
rassemblèrent leurs milices ; le zèle ardent de la religion fit, à Tappei 
de leurs princes, courir aux armes tous les réformés ; en peo de temps 
ils eurent eu campagne soixante-dix mille fantassins et quinze mille 
cavaliers. Charles V, qui n ayait point été rejoint par les troupes qu il 
appelait do Belgique et d'Italie, u'élail pns en éîaL de leur tenir tète; 
eurermé dans Kaiisboune, il paraissait presque à leur merci; cepen- 
dant il paya d audace, et mil au ban de l'Empire, le âO juillet, de sa 
seule autorité, Vèlecteor et le landgra?e, qooiqa*une pareille sentence 
dépassât le ponvoir légitime de TEmperenr 

Malheureusement rélecteur et le landgrave, chefs de la ligue de 
Smalkalde, irétaieat ni assez d'accord cuire euï, ni assez bien obéis, 
oi assez habiles pour tirer parti de circonstances qui semblaient si favo- 
rables. Ils respectèrent trop Tautorilé contre laquelle ils sélaient 
armés ; ils négocièrent, ils adressèrent des représentations à Charles V, 
an lieu de Tattaqner ils rappelèrent Sébastien Schertel, Taillant 
aventurier, qui^ avec un corps de troupes d'Aogsbourg, cherchait à 
s'emparer des gorges du Tyrol,pour empêcher les vieilles bandes espa- 
gnoles que Charles V avnit rappelées d Italie, et les troupes du pape, 
de Tenir le rejoindre ^. Bientôt les troupes que Charles V destinait à 
combattre les protestants arrivèrent de tontes parts. L'armée du pape, 
commandée par Ottavio Parnése, son petit fils, était colnposée de sol- 
dats éprouvés, et bien supérieurs & la réputation qu'ont en général les 
troupes pontificales. Les six mille Espagnols qui venaient du royaume 
de Inaptes, élaient plus redoutables encore par leur discipline, leur 
braToure et leur férocité. Cependant les confédérés qui, dès le d9 août, 

• Slcidani, 1. XVII, f. 289. — De Tbou, L 11, p. 127. — Robcrison's, 1. Ytll, 
p. u21 . — Paradin, 1. IV. p. ti9, 177. — Ferrooius, 1. iX, p. ia41-247. 

« Ibid., f. 297. — De Thou, 1. H. p. 153. 

s Ils avaient écrit à TEropereur le 4 juillet, et ils ne lui déclarèreBt la guerre 
que le It août. Sicidani, I. XYII, f. 293, 300. — de Thou» 1. H, p. 143. 

* Sleidani, 1. XYIJ, f. 896. — De Thon, h II, p. 119. 
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M troafaient en présenee de FEmpereor à Icgolstadt, auraient eneoie 
poTattaquer avec avantage; mais quoiqu'ils eogngeasseDt avec lai une 
canonnade, ils n'entreprirent point de lo forcer dans ses retranche- 
ments. Le comte de Buren, avec Tarmée de Belgique, forte de dix 
mille fantassins et quatre mille chevaux, réussit enfin à le joindre le 
10 septembre, el dès lors, TEnipereur, égal en force aux protestants, 
iu lieu d'éviter la bataille, reprit l'offensive, el rédaiait quelques places 
du voisinage ' 

Les chefs des confédérés avaient manqué de talent, de résolntton 
ou d'accord ; mais les peuples avaient fait tous les efforts que ie zeie 
de la religion et Tenthousiasme peuvent produire : tandis que toos 
ceux qui pouvaient combattre s'étaient rangés sons les drapeaux des 
princes, les antres avaient ouvert leur bourse et leurs greniers aox 
ehampions de leur fol ; tes troupes de la ligue étalent dans labon- 
dance, cl celles de l'Empereur commençaient à manquer d'argent el 
de vivres. Le sort delà t;aerre semblait eaeorc douteux, lor»(iue la per- 
fidie de Tambi lieux Maurice de Saxe, protestant, parent de l'electear, 
et gendre du landgrave, raina ses coreligionnaires. Au mois de novem* 
bre, il envahit tout k coup Télectorat de Saxe par une extrémité, tandis 
que le roi des Romains, Ferdinand, y entrait par Tautre avec une 
armée de Bohémiens et de Hongrois Lt s confédérés, effrayés de cette 
trahison dom»stique, firent à TEmpcreur des ouvertures de paix qu'il 
rejeiâ avec hauteur. Ils se virent ensuite forcés à diviser leur armée, poar 
aller défendre leurs propres foyers ; mais cette séparation fut leur perle. 
La terreur gagna les princes et les villes; le duc de Wurtenberg de- 
manda son pardon à genoux; la plupart des villes Impériales de Souabe, 
qui étaient prolestantes, ouvrirent !< iirs porUsj Clin, Augsbourg, 
Strasbourg, firent à leur tour leur soumission, en renonçant à la ligue 
de Smalkalde; et cette puissante confédération, qui, pendant si long- 
temps, avait balancé la puissance impériale, parut détruite dans le 
cours d'une courte campagne \ 

Pendant que la réforme semblait écrasée en Allemagne par les armes 
de l'Empereur, François i aitaquait eu France avec non moins d achar- 

' Sleidani. L XVII, p. 3()2. — De Thou, 1. II, p. l"t , 138. - Fra Paolo, i. II, 
p. 209. — Belcarius, 1. XXIV, p. 775. — Robertson s, B. VIII, p. 347. 

2 Ihid.^ f. 509, V.— De Thou, 1. H, p. m. 183. — Fra Pdolo, l. U, p. 227.— 
Belcarius, 1. XXIV, p. 779. — Robertsons, B. VIII, p. 358. 

» Rapports dans Ribier, du 16 et 18 janvier 1847, 1. V, p. 588 et 589.— De Thoa, 
1. II, p. 191. — Eobertson'8, B. VIII, p. 362. 



Digitized by Google 



DES FaANÇAlA. 571 

lunmi ; soit «|a*il n'éeoal&l que rintolérance qai était au fond de son 
ciraetére, et sa baioe ponr rindépendance des novatears, qai à ses 

yeux étaient toujours des rebelles ; soit qu'il fût porté à la perséculioa 
par le cardioal de Tournon, le ministre en qui alors il avait le plus de 
coDÛance ; soit enfin que chercbaot, dans son état de maladie, à se 
tendre le ciel favorable, li erût son confesaenr, qui loi promettait sa 
gnérison à ce prix. Dès le mots d*août 1848 il avait envoyé dans les 
diîerses provinces des conseillers du parlement de Paris, comme com- 
missaires, pour la poursuite et la punition des hérétiques Mais ce 
ne fut qu'à la fin de 1 54G, que la persécution éelata avec un caractère 
atroce. Il y avait dé^à vingt-trois ans que l'évéque Briçonnet, dans son 
amonr ponr les lettres anciennes, avait introduit à Meaux les premien 
germes de la réformation. Bientét la persécution les avait dispersés, 
mais sans les détruire. Plusieurs de ceux qui s'étaient soustraits par la 
faite à cette première tempête, avaient visité les églises de Strasbourg 
et de Genève, et en élaient revenus avec la ferme résolution de servir 
Dieu dans leur patrie, en esprit et en vérité. Ils avaient élu pour leur 
ministre on bomme de sainte vie, mais qui ne savait d autre langue que 
le français, et qui avait été élevé comme cardeur de laine : il se nom- 
mait Pierre Leclerc ; les réformés s*assemblaient dans la maison d*uo 
autre bourgeois, nommé Étienne Mangin, où ils entendaient le prêche, 
et participaient au sacrement; trois ou quatre cents personnes de l'un 
et de Tautre sexe, à Meaux et à cinq ou six lieues à la ronde, 
appartenaient déjà à cette église. Mais de quelque mystère qu*ils cber- 
cbassent k a*cntourer, ils fnrent bientôt observés et dénoncés ^. 

Le 8 septembre 1546, le prévét de la ville et les sergents . condaits 
par leurs espions, entourèrent la maison de Mangin, et y surprirent 
une assemblée de soixante personnes, auxquelles ils déclarèrent qu ils 
les faisaient prisonniers de par le roi. 

Quoique les capturés fussent beaucoup plus nombreux que ceux qui 
les avalent pris, et eussent aisément pu foire résistance et 8*édiapper, 
Ib se laissèrent lier avec soumission. Seulement leurs coreligionnaires, 
en les voyant passer sur les charrettes où on les avait entassés, eu ion- 
nèrent le psaume 7d de la traduction de Marot : 

« les nations sont dans ton héritage, 
n Ton waé temple a senti leur outrage. » 

» Isamberi, t. XII, p. 894. 
* Théod. de Bexe, 1. 1, p. 40. 
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qui semblait peindre leur situalioa cruelle et les outrages auxquels îk 
étaieal en butte. « Apres les informations prises , dit Bèze, nommé- 

• meDt sur ce qu'ils aroient célébré la Géoe, ils furent garoKés nir 
» des chariots et traînés si rudement jusqaes à Paris, à savoir, quarante 
•> et un bomnips et dix-neuf femmes, qnc plusieurs se trouvèrent tout 
» cassés cl (lesioiijpiis, devant qu y être mis sur la géhenne, qui tou* 
» tcfois ne leur fut pas épargnée. L issue du procès, duquel fut rap- 
1 porteur Jean Tronson, conseiller, et ennemi capital de ceux de la 

• religion, fut telle, que le A d'octobre audit an, par arrêt de la cour 
» (chambre des vacations) quatorze furent condamnés à ètroques- 
9 tionnés extraordinairement, puis brûlés vifs en un feu, au grand 
» marché de Meaux, près de la maison d'Èlieunc Mangin où ils 

» avoient été pris, avec confiscatiou de tous leurs biens £t quant 

» aux autres, Ton fut condamné à être pendu sons les aisselles dorant 

» l'exécution, puis fustigé , et finalement reclus à jamais en m 

9 monastère; quatre i être fustigés en divers lieux, puis bannis; le 

9 reste, tant hommes que femmes, hormis cinq femmes auxquelles les 

» pri.^ons furent ouvertes, furent condamués à devoir assister à l exé- 

» cution, puis faire amende honorable.... 

» Livrés au prévôt des maréchaux, ils furent ainsi eonduitsà Meaox; 

» un tisserand de leur religion les voyant passer par la forêt de Livry, 

» commença de suivre les chariots en exhortant les prisonniers i baote 

» voix, et leur criant : Mes frères, ayez souvenance de celui qui est 

» là-haut au ciel. Les archers du prévtUle lièrent et le jetèrent daus le 

0 chariot avec les autres. Arrivés à Meaux,ils reçureut la question ex* 

» traordinaire et très-cruelle,', qu'ils souffrirent si constamment qu'ils 

» n'accusèrent jamais personne de leurs frères. ... Le lendemain 7 dndii 

a mois, ils forent menés au supplice, étant premièrement la langue 

■ coupée à Étienne Mangin, qui ne laissa pas après de dire par trois 

» fois, bien haut et intelligiblement : Le nom de Dieu soif, béni! pais 

• fut traiué sur une claie, comme aussi Guillaume le Clerc, et lesautres 
» en tombereaui, jusqu'au grand marché, où ils furent guindés et 
» brûlés en quatorze potences placées en cercle; eux, se voyant tous en 
M face, et s'entre-donnant eoorage, en louant Dieu è pleine voix jos» 
» qu'à leur dernier soupir : quoique leurs paroles fusseut empêchées 
» par les prêtres et par la populace, criant au contraire comme for- 

* Ani. FerroDÎi, L IX» p. 
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• cenés. 0 saluiaris hostia! et Salve regiml Gela fait, le lendemala 
» 8 du mois. Picard (docteur deSorboone), poar achever son triomphe, 

» vena avec une magQiiîque procession en la place où le feu ardoit 
» encore, prêchant sons un poêle de drap d'or, dit entre autres choses, 
» après i>'étre bien terapélé, qu'il éloit nécessaire à salut de croire que 
» ces quatorze exécutés étoient damnés ao fond des enfers, et que si 
» on ange do ciel venoîl dire da cootraîre, il le faodroit rejeter, pour 
» ce que Dieu neseroit point Dieu, s'il ne les dainnoit éternellement* .» 

Les supplices dcMeaiix furent comme le signal d'un ieuouvelîcmpnt 
de persécution par toute la France. Dans le courant de Thiver, deux 
pauvres religionnaires, Paie et Ghancin, arrêtés à Senlis, furent brûlés 
à Paris. ÉtieuDe Poalllot, réfugié de Meaox, qui avait prêché à la Père, 
après avoir en la langue coupée, fut brûlé vif, avec unecharge délivres 
sur ses épaules; François d'Augy fut saisi à Anoonay, comme il revenait 
de Genève, et brûlé vif; mais du milieu des flammes on lentendit 
s écrier : « Gonrage, mes frères! je vois les cieux ouverts, et le fils de 
> Dieu qai s'apprête pour me\reeevoir! » Jean Gbapot, dauphinois, 
dénoncé comme il vpnait d'apporter à Paris uljl' balle de livres de Ge- 
nève, fut presque démembré sur la géhenne, bans qu un pût arracher 
de lui h nom de ceux à qui il avait vendu des livres, puis brûlé sur la 
plsee Manbert. Séraphin, arrêté à Laugres au moment où il prêchait, 
fot brûlé û Paris avec quatre de ses auditeurs; Tavocat Jean Langlois fut 
brûlé à Sens, sur la poursnile de son propre oncle, archidiacre de la 
cathédrale; Jean Bruyère fut brûlé à Issoire, et Ton remarqua la con- 
stance avec laquelle ii s abstint de donner aucun signe de douleur, sus- 
pendu comme il Tétait par une chaîne de fer au milieu des flammes, 
jusqu'au moment où, baissant la tête, il rendit paisiblement Fesprit 

(1547.) Tandis que celte persécution s'exerçait en France, Charles- 
Quint poursuivait ses victoires sur ceux qui professaient en Allemagne 
la même religion^ mais pendant 1 hiver il fut forcé, faute d'argent, de 
renvoyer one partie de ses troupes. L électeur de Saxe, en rentrant 
dans ses États, en avait chassé Maurice, et il Tavait poursuivi dans la 
MisDîe, où il semblait sur le point de le punir de sa trahison Le 
pape 9 irrité de ce que TEmpercur avait admis les hérétiques dans son 

• Théod. de Bèze, Hist. cides., 1. 1, p. SI . !53. — J. Sleidani. L XVill, p. 31é, 
-Fcrronii, I. IX, p. 231). - Belcarii, 1. XXIY, p. 7îK). 

* Sleidani, l. XYIil, f. 312, v., et 319. 

X. 17 
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année, et ne piraîaseit encore prendre eoeane mesure ponr proicriie le 
cnite réformé, 6raignaild*étredemenrédapederEniperenr,qui ntfait 

travaille qu'à sa grandenr personnelle; et comme les six mois pendant 
• lesquels il s'était engagé à lui envoyer des secours s'étaient écoulés, il 
avait rappelé ses troupes d^Allemagne. L'Italie était alarmée par la 
conspiration de Jean-Louis de Fieschi contre André Doria; et quoi- 
qu'elle eût échoué, le S janvier 1 547,au moment mémeoà clleéelatait, 
elle laissait un longue terreur après elle, parce qu'on la croyait cou* 
certée avec le fils do pape, doc de Parme, et avee les Français Dans 
les Éiats hérédiiairts du l oi des Romains, les Bohémieus, presque tous 
convertis an prolestantisiiie, s'agitaient poui recouvrer leurs libertés 
et défendre leur foi ^. Le landgrave et Télecteurde Saxe n'avaient rien 
perdu de leur puissance; l'enthousiasme se réveillait parmi les 
prolesiants; les atrocités commises par les vieilles bandes Italiennes et 
espagnoles, contre des hommes qui leur étaient défioocés comme héré- 
tiques: les violences et les pilJapes des Hongrois, qui traitaieul les 
Allemande romme ils avaient coutume de traiter les Turcs, faisaient 
sentir à tous qu il n'y avait de sûreté que dans la résistauce. Fraa(;ois 
enfin était troublé par la ruine si rapide de ses anciens alliés; c élaitloi 
qui les avait abandonnés i son rival, et qui avait formé le projet de lei 
détraire; mais il ne s'était pas attendu à les voir tomber si promp* 
Innciit; il regrettait des défaites qu il ;i^;iit accélérées; il renouaitavec 
eux st's c(H respoudances; il chercliait 1rs irioyms de prolonger leur ré- 
sistance, et il mettait en délibération s'il ne profiterait point de cette 
occasion pour humilier l'Ëmpereur, dont il était toujours jaloux \ 

Mais pendant ce bouleversement s«iudain de TAIIemagne, qui n'avait 
laissé an roi des Français d'autre réie que celui de spectateur, diverses 
circonstances avaient contribué à diminuer son énergie dès longlenips 
décroissante. La mort de sou plus jeune fils l'avait piujige dans uûf 
mélancolie qu augmentait encore le triste état de sa sauté ; le retour 
fréquent d'apostumes, qui, dans leur progrès, l'exposaient à desdoaleacs 
atroces, accablait son corps par une fièvre qui menaçait ses jours. Les 
Intrigues de cour, la jalousie de la duchesse d'Êtampes et de Diane 
de Poitiers, I inimitié de la première pour le danphtn, et la crainte 
qu'elle rcsseutait de ce qu'elle aurait k éprouver de sa part lorsqu'il 

* Républ. italiennes, c. 123. 

s Sleidani, 1, XTIII, p. 519. ^ Belcarii, 1. XXIY, p. 783. 
» IMU^ p. 510. ^ Bober|goii*f, h. IX, p. 387. 
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parrieBdrait à la cooroone, empoisoDDÙeiit la vie domestiqoe da Tieoi 

fOÎ.il montrait de l'affectioii pour îe comte d'Enghirn, illustré pnr la 
bataille de Gei isoles, et celui-ci semblait réuuir autour de lui les aucieus 
anifl du duc d Orléans, et mainteuir sod parti à la cour. « Mais, 
■ raconte du Bellay^ ao mois de fétrier i 546 % étiot le roi k la Roehe- 

> GnioB, les neiges étoient fort grandes ; il se dressa iiiie partie cotre 
ft les jeones gens étant près de la personne de M. le dauphin ; les ans 
» gardaient uoe maison, cl le.f autres rassailloieut à pelotes de neige. 
B Durant cecombal, le sieur d Enghicn, François de Btiui bon. sortant 

> de fortune hors d'icelle maison, quelque malavisé jeta un colTre plein 
» de linge par la fenêtre , lequel tomba sur la téte dudit sienr 
a d*Enghien, et le blessa de sorte qoe peu de Jours après il moornt • 
Daotres désignent plus expressément le malavisé qui jeta ce coffre : 
cétait le marquis d'Aumale, fils du duc de Guise, et il le faisait par 
ordre du dauphin ; ausï«i il ne fut poini permis de faire sur cette mort 
les informations ordinaires de la justice^ de peur de troufer ces princes 
impliqués dans nn crime 

Ce fut aussi au commencement de féfrier 1547 que François reçut, 
k Saint-Germain en Laye, la noufelle de la mort du roi d'Angleterre. 
Henri VIll était depuis quelque temps incommodé d'un ulcère à la 
jambe, qui lui causait beaucoup de douleur ; en même temps son 
embonpoint extraordinaire Tcmpèchait presque de se mouvoir. Ces 
deux causes le rendaient si chagrin, qu'on ne rapprochait plus qu'en 
tremblant. Il livrait aux supplices les plus cruels ceux qui ne parta- 
geaient pas ses opinions religieuses; le sort d'Anne Asicew, dame de la 
cour, torturée et ensuite brûlée, avec quatre hommes qui, de même 
qu'elle, a\aij nt nie la présence réelle, inspira .-urtoul beaucoup d'hor- 
reur *. Eu même temps, Uenri faisait tomber les tètes des personnages 
les plus importants de son royaume. Le comte de Surrey fut décapité 
le i9 janvier 1547 ; son père, le duc de Norfolk, devait, d'après l'ordre 
de Henri VIII, être décapité le 99 janvier ^ mais Henri lui-même mou- 
rut daub la nuit du âS au29,etrexécution fut suspendue. Le roi d'An- 

' Du Bellay commeoce Tannée à Pâques ; cependant révéncment appartient en 

effci II ma. 

2 Du D. llny. 1. X, p. 273. 

* De l liou, 1. lï, p, 198. — Histoire de? '^( iu'neurs d'Knghien, par P. Collins , 
p. iUS, Rappuric en note à deThou. — BraQtômc, l. II, p. 302. 

* Rapiu Thoyras, 1. XY, p. SK)3. 
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gletcrre. au momtut de sa mort, était âgé de cinquanle-six ans. pt il 
a?ait régné trcute-sept ans et neuf mois ^ « De ce trépas, ditda Bellay, 
» le roi porta grand eooai, tant pour Tespérance qu'il a?oit de iairtt 
9 ensemble aoe alliance pins ferme qne celle c|q1Is avolent commencée, 

• que parce qo ils étoîent presque d*un âge, et de même complexîon ; 

• et eût doute qu*il fût pour bientôt aller après. Même cenx qui étoieot 
» près de sa personne, trouvèrent que depuis ce temps il devint plus 
» pensif qu'auparavant u 

Malgré la tristesse du roi, son découragement et son état de mala- 
die, une nouYcUe activité était donnée aux négociations, depuis te 
eommencement de Tannée. Tandis qne tes ambassadeurs de Frsoee 
auprès de PErapereur et de la reine de Hongrie leur donnaient Tassa- 
rance des intentions pacifiques du roi, et se faisaient même valoir 
comme étant les vrais auteurs de la trêve avec les Tores dautres 
ambassadeurs auprès du landgrave et de Télectcur de Saxe leur pro- 
mettaient une subvention de 40,000 écus par mois, pendant six mois, 
et leur annonçaient que le roi, déterminé h les soutenir, avait d^i 
pris quinze mille Suisses à sa solde, et comptait en prendre dsTan- 
tage Des négociateurs français cherchaieut à rattacher le Danemark 
à la cause des protestants d'Allemagne, et oiiraicnt comme récom- 
pense an roi danois la jeune reine d Écosse en mariage pour sod fils, 
avec le royaume d Écosse pour dot ^. Les négociations de la Frinee 
n*élalent pas moins actives en Italie, auprès du pape et des Vénitiens. Le 
roi Toolait alarmer ces deux puissances snr l'agrandissement de TEoi- 
pereur et sou ambition, et il leur denuadali de s'engager avec la 
France dans une ligur dt stinée à le contenir dans d«' justes bornes*. 
Le roi, pour déterminer Paul 111, offrait de donner à Tun de ses petits- 
fils ta fille naturelle du dauphin en mariage; on assurait qae le pape 
était si alarmé de Tambition de TEmpereur, qo*il faisait des tcbux ea 
faveur des protestants en guerre avec lui. C'était aussi pour contrarier 
Charles V qu'il venaii de transférer le concile de Trente à Bologne, 
sous prétexte que la peste avait éclaté dans la première ville, mais en 

I Bapin Thojnia, 1. XY, p. 91tt. — De Thon, 1. III, p. 229. 
* Da Bellay, t. XXI, p. 275. 
B Bibier,LV,p.601,303. 

« Jbid.^ p. 607, 609, 611, 613, 017, 619, m, 4»7. - Sleidani,!. XTAI, f. S»; 
et 1. XIX, f. 523. 
s Ibid, p. 600 et 606, 
« Ibid,^ p. eii. 
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efiet pour qu il fût moins sous la dépeadance impériale ; et, dans la 
même vae, le roi s*était engagé ii y envoyer un grand nombre de pré* 
lafs finnois Francis avait encore eipédié M. d*Aramont à Gon- 
Blantinople, poar engager Soliman à rompre la trêve, et k attaqoer on 

le royaume de Napks, ou la Hongrie. 11 u avait pu si bien cacher tontes 
ces démarches à l'Empereur, que celui-ci nVn eût quelque soupçon; 
aussi tint-il à son tour des discours menaçants à Tambassadeor fran^is; 
il loi demanda révacoation da Piémont et de la Savoie, et la! donna 
h entendre qne, ai dans ce moment il ne les répétait pas par la goerre, 
il les regardait toujoars néanmoins comme un motif suffisant poar lai 
faire recommencer, quand il voudrait, les hostilités 

La mort de Henri VIII avait (itinnc lieu à d'autres négociations en 
Angleterre; sou fiis, Édouard VI, alors âgé de neuf ans et demi, y fut 
proclamé roi le 31 janvier 1547. Henri avait désigné par son testa- 
ment, seize seigneurs qai devaient former son conseil de régence; mais 
1*00 d*enx, Édoaard Seymour. comte de Hartford, qui prit le titre da 
doc de Sommerset. et qui était oncle maternel du jenne prince, réussit, 
dès le 1" février, à se faire déclarer piolectcur par les quinze autres. 
Il était attaché h la religion réformée, qai dès lors devint celle da roi 
et do royaume Cependant il recherdia avec empressement 1 amitié 
de la France ; et le II mars^ nn traité entre les denx couronnes fut 
ligné à Londres, par lequel eeini de Tannée précédente fut confirmé, 
mais en expliquant à Tavantagc de la France tons les points qui pou- 
?aient admettre quelque doute *. 

Pendant 1 automne et Tàiver, le roi avait continué ses petits voyages; 
il visita toute la frontière orientale, depuis Bourg en Bresse^ au travers 
de la Bourgogne, du Barrois et de la Champagne, ordonnant de nou- 
velles fortifications sur tous les points qu'il jugeait en avoir besoin \ 
« Sur ces entrefaites, dit du Bellay, laf vint une fièvre lente, pour 
" laquelle passer^ il 8*en alla à la Muette, inaiMin ijMavelli tnent par lui 
» édifiée, à deux lieues de Saint-Germain, au bout de la forêt; mais 
• y ayant tait séjour de sept ou huit jours, il s'ennuya , et en partit 

■ Ribicr, Lettres originales, 1. Y, p. 622, 633, 637,638 et 640.— Fra Paolo^l. Il, 

p. 266. 273,275. 

^ Lettres de Mesuage, ambassadeur auprès de i Empereur, du 20 janvier, RiJ)ier, 
p. 905. 

* Rapin Thoyrta, t. YII, I. XYI, p. 1-9. — Home» t. YJ, e. Sé, p. iifi. 
« Traités de Paix, t. II, S p- S43. 

• Du Bellay, t. XXI, p. 874. 
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s ms passer par Saist-Germaiii en Laye, et alla coucher k Villepreai, 

» oA la Doit H «Bt qoelqae accès de fièm. Le lendemain , il alla coi« 

» «lier h Damplerre, près Glief rense , dnqnel lien il prît aon cbemin 

» pour aller faire son qnarêmc- prenant à Limofirs (le 22 février). De 

» jour en jour, ceux qui étoient nut( ur de lui le trouvoienl fort cluogé 

» de coinplexion et de façon de faire. Ayant séjourné deux ou trois 

» Joors à Limours, il s en alla à RocfaeforI , où il séjourna, allant de 

» jonr en antre à la chasse^ mais tons les soirs à son retonr , il aïoil 

» quelque aoeès de fié? re ; parquoi il ?onlat prendre son ehemin poQf 

» se retirer a Saiiit-Genoaiu en Layc , et pour avoir son passe-temps 

■ de la chasse par les chemins. Parlant de Rochefort « il vint coucher 

• à Rambouillet, espérant n'y être qu'une nuit ; mais le plaisir qail 
» eut , approchant dndit Rambouillet , tant en la chasse qu'en la to- 
» lerie , lui fit changer d^optnion. Il délibéra d*y faire s^our cmq en 
» six jours ; enfin la fiè?re qui de longtemps Tavolt stisi , se renfor^i 
» tellemciil par intervalles, qu'elle se convcilit eu continue, avec la 
» douleur d'un apo>tume qu'il avoil eu peu de temps au précédent 
» qu'il allât au-dcvaul de TEmpereur quand il passa par France. Alors 
9 ayant bonne connoissance de sa fin, il disposa des atTaires de sa can- 
» science et de sa maison ; après avoir fait plusieurs belles rensB- 
m trances i son fils, monseigneur le dauphin à présent régnant, et lai 
m avoir recommandé son peuple et ses serviteurs , il rendit Vhm I 

• Dieu audit cLàleau de Rambouillet, le dernier jour de mars 1816 
» avant Pâques ( 51 mars 1547 )... Il mourut en son âge de 55 sm, 
» et continua en bonne mémoire et sain entendement Jusqu a ia âa 
B de ses jours <* 

Ferronins, qui, de même qne du Bellay , termine son histoire à la 
mort de François dit : « qu'il mourut a^ee tant de piété et de 

» constance, que, comme le souflle lui échnpiiail, il répéta à plusieurs 

> reprises le nom de Dieu , et lorsqu il n eut plus de voix, il fit encore 

I» de ses doigts le signe de la croix sur son lit. On assure qu'il reconi' 

» manda à son fils qui allait être roi , aes serviteors et le peuple 

• français qui s*étoit toujours montré à lui si obéissant , et surtout si 

• noblesse, qui a voit dépassé tons les antres dans son empressement 
» à le servir. Pierre Caslellaa l'avertit alors de détourner son esprit 

• des choses mondaines , et de le reporter tout entier vers Dieu, pour 
s solliciter son pardon ; ce qu'il fil avec zèle ^. • 

I Da Bellay, p. 276-S79. — * Ani. Ferroiiii,l.lXf p.9n* 
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TaTuinM, le seal des écrivains do temps qa! se permit de Joger les 
rais, dit de loi : « Les dames plus qae les aos loi caosèrent la mort. 

> li eut quelques bonnes fortunes et beaucoup de mauvaises. Il éleToit 
» les gens sans sujet, s'en servuil sans coiLsideration, leur laissoit mener 

• la guerre et la paix pour se décharger. Les femmes faisoient tout) 
t même les généiaox et capitaines, d'où vint la variété des évéœ- 
» ments de sa vie, mêlée de générosité, qoi le poossoit à de grandes 
» entreprises, d*où les voluptés le retiroient an milieo d*ieelles. Il 
» aimoît les sciences et les bâtiments. Trois actes houorable.s lui dun- 
t nèrent le nom de grand, non la différence du petit roi François, la 

> bataille de iMarignan, la restauration des lettres, et la résistance qu'il 
» fit seol à tottle r£arope....L*excenen6e de l'empereur Gharles-Quint 
t lai donna gloire : le vainqaeor d'Allemagne, d'Asie, d*Afriqoe, des 

• Goeldves, des Tnrks, a borné son plos ootre aux rivières de Marne 
■ et Durauce, et fait naulrage en France avec dtux ^^landes armées ^. t 

» Tavanncs, t. XXYh c. 8, p. 84. — Vieilleville, t. XXVIII, 1. 1; c. 47, p. 507. ' 
— De Thou,l. ni. p. 222. — Paradin, 1. IV, p. li?.— Bclcarius,!. XXV, p. 793.— 
Pauli Jovii, 1. XLV, p. 617. C'est la fin de son histoire. 
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CHAPITRE XT. 

Caractère du nouveau roi Henri II. Cliarlrs-Quînt soumet ks protrçtrînts d'Alle- 
magne. Complot en Italie. Guerre civile dKcosse. Perséculion en Franc. Révolte 
de la GuieQue. Henri 11 recouvre Boulogne des mains des Anglais. i547-l(>5û. 

(1547.) François V' avait acquis ud singulier empire sur leseiBlin 
des Français ; il les avait gagnés, dès le coiiHiuncenient de son règne, 
par le charme de sa figure et de sa jeunesse ; ensuite par sa valeur bril- 
lante, lagrément des manièrefi, Fesprit qa*ii montrait dans sa csonvir* 
satlon , quelquefois les mots heureux qn*on répétait d après lui ; plus 
tard enfin jjai ses malheurs, il U constance qu'il avait montrée dans 
une lutte dangereuse. On l'avait vu aux prises avec un grand monarque 
qui l'emportait sur lui en t^^lent comme eo puissance, mais dont oq se 
plaisait à qualifier de fraude l'habileté, tandis qu*on s*obstinait à trouver 
dans la conduite de François l*' une loyauté qui tout an plus n*sp|Hi* 
raissait que dans ses manières. D'ailleurs cette grande fermentatioade 
Tesprit humain qui produisit le renouvellemenl des lettres dans l'Europe 
occidentale, avait éclaté pendant le règne de François I'^ on lui €Q 
honneur, on lui décerna, au moment de sa mort , le titre de père des 
lettres : on avait applaudi à Tempressement stoc lequel il avait appelé 
auprès de lui des savants^ au goût qu'il paraissait prendre i leur eolre» 
lien, à l'instruction réelle qu*il avait recueillie de leur conversatiou ; on 
en fut frappé davantage encore en le comparant à son fils, à son suc* 
cessenr, qiiil montrait de la répugnance ponr tout exercice de respHt* 
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Cette eomparaison reodait tous les joon plas dière la mémoire da père, 
pir le Mal effet des souffrances éproavées sons le fils, et par la disposi* 
tloii Daturelle i l*homme de s'attadier aoz soaveoirs do passé ; les pro- 
testants eui-mémes, qui avaient tant de motifs de haïr François et 

qui avaient éprouvé de s:i part des persécutions si atroces, honorèrent 
géoérâlement sa mémoire; peut-être en raison de Testime qu'il ayait 
témoignée k plasiears de leurs plus savants docteurs, ou peut-être sen* 
lement parce qulls étaient appelés k éprouver encore des traitements 
plos cruels de la part de ses successeurs, n II fut depuis surnommé le 
» Grand, dit Théodore de Bèze, lequel surnom lui eût tourné en beau- 
» coup plus grande louanç^e, si on ne pou voit dire 5 bon droit, qu'ainsi 
» qu'il a été grand guerrier, et amateur des bonnes lettres, aussi il a 
■ été grand adversaire de ceux de la religion » La Planche dit que 
« ce fut un prince de son naturel, non moins généreux que volnp* 

> tueux > et Sleîdsn dit que «sa mort fut on grand malheur pour 
» les hommes de lettres et les hommes studieux, car personne n'aima 
« plus les arts libéraux, ou ne récompensa plus richement » 

Mais quelques regrets que les gens de lettres, que le peuple français 
lui-même, pussent sentir pour François h'y les courtisans de son fils se 
réjouissaient de voir commencer un nouveau régne; ils pressentaient 
combien un prince faible et de peu de talent leur accorderait de crédit 
et de richesse. • Tandis que Pran<;ois I*' étoit à Tagonie , dit un con- 
» temporain isnonyme, le dauphin (Henri II), travaillé de regret et de 
» déplaisir de 1 état où il voyoil son père languissant, s'étoit jeté sur le 

> lit de la dauphine (Catherine de Médicis) , laquelle étoit à terre et 
» fsisoit de Téplorée et dolente. An contraire la grande sénéchale 
9 (Diane de Poitiers), et le duc de Guise, qai n*étoit alors que comte 
» d^Âomale, y étoient ; celle-là, toute gaie et joyeuse, voyant le temps 
ï» de ses triomphes approcher; celui-ci se promenant par la chambre 
» de la dauphine, et de fois à autre alloit à la porte savoir des nou- 
» velles, et quand il revenoit : Il s'en va, disoit-il, le galand ^. » 

< TJiéod. de îibiQ, Hist. ecclésiastique, 1. 1, p. 66. 

' Histoire de TÉlai de France sous François II, p. 6. 

ï Jo. Slcidsni. v'e Statu religionis et Rcipublic», l. XIX, f. 325, o2i. SlHdan 
lui-môme, qui était secrétaire des Étals protestants de îa H^iie do Smalkalde, avait 
une pension de cent écus du roi, et c^était le cardinal du liciiay qui la lui avait 
procurée. Lettre de celui-ci, dans Ribier, t. II, p. 80, 

* Légende da cardinal de lorraine, 1579. Dans les notes à de Tkou, 1..I1I, p, S88. 
— Uém. de Coodé, t. VI, p. 7. 
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FrdDQeis, avant ces dcruiers combats de la< natare, aTait, selon i asage 
des rois, adressé des conseils sages et pieaxà seo Boccessear. Il fil Tenir 
âaprès de md lit le leol file qui l«i ait «irféea , Senri, qoî, oé le 
51 mars 1519, entrait ce joar-là mène dans sa vingt-nemème année. 

Il loi recommanda de décharger son peuple des fribofs dont il avait 
été forcé de l'accabler, et de profitrr \\ui]ï cela du bon état où il lai 
laissait t^es finances, car, disait-il, son succrssear trouverait 400, UOÛ 
éous dans ses coiïres, et un quartier de ses revenus prêt à y eotrer. Cette 
bonne administration il la devait à la sagesse de ses minisires, snrtont 
de l'amiral Annebault, auquel 11 faisait oa legs de cent mille lim, 
et do cardinal de Toarnon, dont 11 invitait Henri à snifre tonjonts ka 
conseils, tinidis qu'il le prémunissait contre la peniicieusf politique du 
connétable de Mouiiiiorency, et 1 auibilioii des Guise , qu il lui deuiau- 
dait d'exclure de tout pooToir ^. 11 lui téRioigna de même le peu de coa> 
fiance qa il avait dans nn antre de ses favoris, Saint-André, toot en 
Roulant quMl voyait bien que Henri le ferait nn des plus grands de son 
royaume Henri pleurait auprès du lit de son père , il paraissait 
touché, mais il se garda de rien promettre, et plus encore de rien 
•bserver. 

« Henri, dit Théodore de Bèze, navoit ni la vivacité d'esprit, ni k 
> faconde de son père, mais bien no naturel de soi-même fort dèben- 

• naire, et tant plos aisé li tromper, de sorte qu'il ne voyoit ai jogeoit 
» q«e par les yeui, oreilles et avis de ceux qni te possédoient « Beaa- 

caiie n'tnar<jue que « rcsseinhlaut y son ayeul maternel Louis Xll 
» qu'à sou père, il lui auroit aussi ressemblé dans Tadministration da 
» royaume , s*il avoit eu comme lui des hommes de bien pour con* 
» aeîilers, car il paroissoit né pour être gouverné, non pour gouverner; 
9 il ne falsoit presque rien d*après lui-même, et ne se eondutsoit que 
» d*après les avis de ses familiers les plus intimes. Quant à sa figure, 
» saus égaler celle de son père, sa taille étoii cpf)endant élevée, son 
» corps carré , robuste, et propre à tous ics exercices, quoiqu'il fût 
» disposé à rembonpoint, contre lequel il se prémunissoit par la réga- 

• larité de sa diète, et par un eiereice journalier; et cependant il 

• égaloit i la course les hommes les plus lestes ; son teint éloil obsear, 
» ses cheveux et sa barbe étoient noirs ^. • 

I De Thon, 1. lll» p. m 

« Mém. de Vieilleville, t. XXVIII, 1. 1, c. i7, p. 308. 

s Théod. de Bèxe, 1. 11, p. 67. — « Belcarius, L XXY, p. 703. 
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Ao momeut où la mort de Ffaa^is fut annoncée à son fils , dé* 
daignant le conseil qu'il Tenait de recevoir, Henri n'eut plus d autre 
pensée qne celle de se jeter dans les bras de celui qu'il nominait son 
fîenx ami, pour se reposer sur lui de tout le poids du gouTernement* 

Ce jonr-là même, 51 mars 1547, il conHa le corps du feu roi à 1 amiral 
Adui bault et au cardinal de Tournon, et il partit pour Saint-Germaio 
en Laye, où il rencontra le connétable de Montmorency, lequel, dit le 
secrétaire d*État Bocbelel, qui Taecompagnait, embrassa ineonlinetU 
tout Ut faix des affaires * . Il semblait que lesprit parressenx de Henri II 
demandait un homme qui le soulageât de tous les soucis de la royauté. 
Sans ressenlimenl lui même, il adopta tous ceux du vieux connétable, 
auquel il livrait sa condaile; il consentit à éloigner à i iii^laut de la 
cour le cardinal de Tournon et lamiral Aunebault; il lit arrêter 
Gilbert Bayard, secrélaire d'État, qui mourut peu après en prison ; il 
renvoya Villerol, l'antre secrétaire ; il fit intenter un procès criminel k 
Nicolas de Bossnt , sieur de Loogueval ^ pour avoir en part an traité 
ayec l'Empereur, que Henri croyait trop favorable à son frère le duc 
d'Orléans; el Longucval aurait péri, s'il n'avait racheté sa vie, en cé- 
dant à Charles de Guise, archevêque de Reims, et l'un des favoris du 
roi, sa superbe maison de Marches, que eelui-ci conToilait ^. C'est 
ainsi que la justice fut administrée pendant tout ce règne; des crimes 
d'État étaient supposés par l'esprit de faction , poursuivis avec achar- 
nement, menacés du dernier supplice , puis pardonnés aussitôt qu'un 
favori était gagné. 

Dès le â avril, le roi, d'après l'avis du connétable, régla quelle serait 
hi composition du conseil qui s'assemblerait tous les matins. 11 y appela, 
selon Tordre de leurs dignités , le roi de?(avarre, le cardinal de Lor- 
raine, le duc de Yendéme, Charles de Guise, archevêque de Reims, le 
connétable, le chancelier Olivier, le comte d'Aumale, Sedan, Ilumières, 
Saint-iVndré pèreet ûls, le président Bertrand et Villeroi , qui bientôt 
après fut écarté. Le roi de Navarre et le duc de Vendôme, comme 
gouverneurs de province, étaient habituellement absents ; en sorte que 
le connétable, les trois Guise et les deux Saint-André, tant qu'ils de- 
meuraient d'accord, comme ils Tétaient alors, se trouvaient absolument 
les main es. Les soirs, un autre conseil s assemblait, où plusieurs car- 

I Sa lettre de SainIrGermaiD, 4 avril \U1. Uémoires, t. XXVni» p. 
s De Thon» 1. III, p. 239. 
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âifi&nx et étéq^et étalent admis ^ Eo même temps, Monimoreney par* 

lâgea entre les quatre secrétaires d'État, qu'on nommait secrétaires 
des finances, et qu'il avait choisis parmi ses créatures, le départeraent 
des affaires étrangères, assîgnaot à cbacaa les États situés au delà 
d'uoe des frontières K 

Bientôt cependant on put pressentir qn^ane antre volonté, qni était 
akirs d'accord a?ec celle dn connétable , serait, dans Toceasion , encore 
plus puissante que la sienne. C'était celle de la grande sénécliale. Diaue 
de Poitiers, que ilcnri H créa , au mois d'octobre 1548 , dachi ssc de 
Valentinois. Depuis 1551 elle était veuYC de Louis de Brczc, grand 
sénéchal de Normandie. On soupçonne qu'elle avait eu déjà, en 1557, 
une fille du roi qui fut légitimée,e.tqulse nommait Diane comme elle'. 
La maîtresse dn roi, quand II monta sur le tréne, était âgée de qua- 
rante huit ans; le connétable, qu*ii appelait son compère, eu avait 
cinquante-quatre, et Henri il demeura également fidèle à sa vieille mai- 
tresse et à son vieil ami. Diane, il est vrai , avait conservé sa beauté 
d*une manière si remarquable, qu'on prétendait communément qu'elle 
devait son pouvoir à des philtres et à des enchantements 

Le roi , à son avènement , avait droit i des sommes considérables, 
qui lui étaient payées, soit par ceux qui occupaient des charges vénales, 
soit par les corporations qui faisaient renouveler les privilèges de leurs 
immunités. 11 abandonna cette riche perception à sa maîtresse, et 
bientôt après, sur la recommandation de celle-ci , Henri donna an 
comte d'Ânmale toutes les terres vacantes du royaume , Tautorisant à 
les réclamer dn premier occupant ' . Ces deux largesses, qui mettaient 
les favoris aux prises avec tant d'intérêts privés, et ilonL la valeur u'éiait 
connue ni de celui qui les demandait ni de celui qui les accordait , 
excilèreot un mécootentemeot général ; les courtisans toutefois n'en 

' Ordre du conseil. Ribicr, t. Il, |>. i. 

2 Flassan. Diplom. franç . t. Il, I. IV, p. 21. 

' Diane, fille du roi, fnl désignée cependant eomme étant née d*ttne mtUresse 
plus obscure (Philippe Duc, piémonlaise). Diane de Poitiers s*efforça de foire croire 
qtt*cUe n*avait jamais cédé aux désirs da roi. Brantôme assure que lorsque Henri 
voulut faire légitimer sa Gile, elle s'y opposa avec fierté, en lui disant: «l*étQia 
» née pour avoir des enfants légitîmos d * vous ; j'ai été votre maîtresse parce que 
^> je VOUS Bïnioîs, je ne souffrirais pas qu'un arrêt me déclarât votre concubine. » 
Femmes galantes, t. Vlî. 

♦ De Thou.l. 1U. p. 241. 

5 Ibid.^ p. 242. - Bckuiius, 1. XXV, p. 79i. 
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jugeaient pas de même, et Brantôme, organe de lenrs sentimenis, dit 

• qu'un lei roi pouvoit faire un tel don à une telle dame ; car c étoit 
> one partie oasaelle qoi ne toacboit poÎDt à son re?ena, ni de do- 

• malne, ni de ses saboides et tailles • Le pape Paul III, bientôt 
instroit de la manière de plaire le plas an roi , enfoya celte année la 
rose béDÎte à la femme de Heori II , et une chaîne de perîes d'une 
grande valeur à sa maîtresse, ou à sa fille naturelle, Madame Diane 

La cupidité des noufeaux courtisans, leur avidité à se disputer tout 
ce que la coaronne pan?ait distribuer, ne tarda pas è se manifester 
d*Qne manière plas ouTerte. Avant tout il leor convenait d*écarter de la 
eonr les cardinaux français, conseillers obligés de la couronne, témoins 
incommodes et rivaux dangereux, toutes les fois qu'il y avait des grâces 
à accorder : on en comptait alors douze : le roi leur donna Tordre de 
se rendre à Komc , pour y maintenir l'iofluence de la France , et se 
troQTcr prêts ponr l'élection , si le pape, âgé de plus de quatre-vingts 
ans, venait k mourir. Sept obéirent , parmi lesquels se trouvaient les 
cardinaux de Toumon , d'AnnebanIt et du Bellay, que Montmorency 
Toulait surtout éloigner, comme conseillers du dernier roi; les antres 
fnrcnl dispensés du voyage 

La dignité de TÉtal la plus ambitionnée était celte de maréchal de 
France : il n était point d osage alors de nommer pins de quatre maré- 
ebaux, et le roi avait promis un des premiers bâtons qui viendraient à 
vaquer, à son favori d*Albon Saint-André, tandis que Diane de Poitiers 
le demandait pour Robert de la Marclc, son gendre. Le roi avait résolu 
d'ôter le bàlon au maréchal de liiez, qu'il voulait faire condamner, 
ainsi que sou gendre Vervins, pour la manière dont le premier avait 
conduit la guerre contre les Anglais, et dont le second avait rendu Bou- 
logne. Mais la cour était sur le point de se broniller au sujet du par- 
tage de la déponîlle de Biez. Yieilleville s*attribue Tbonneur d*avoir 
réconcilié le fa?ori et la maîtresse du roi, en engageant Montmorency 
à renoncer lui-même à la dignité de maréchal , que celui-ci unissait à 
celle de connétable, sur la promesse que lui flt le roi d'élever plus lard 
ses deox fils à la même dignité Ainsi Saint-André et la Marck purent 
tous deux être promus an rang des maréchaux. Deux eccléslistiqnes 

> Brantôme, dans Henri II, t. II, p. 329. 

» Ribier, l.II.p. î>5. 

s De Thou, 1. III, p. 2^5. — Belcarius. 1. XXY, p. 795. 
* YieiUeville, I. XXVJli, c. 6, p. 337 ei suiv. 
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demandaient en même temps à entrer dans le collège des cardinaQi, 
saioir, le frère da doc de Vendôme, Gliarles de Boarben, alors èrèqne 
de SaiDtes, qoe irente-deoi m plas tard la ligue proclama roi , moi 

le nom de Charles X ^ et le fils du duc de Gnise, Charles de Lorraine, 
alors arctievpqnc de Reims. Henri il demanda au pape le chapeau pour 
i'uu et pour l'autre^ il épronva d abord quelques difficulté}^ leorao- 
mînation lut fat cependant accordée le 97 juillet ^ 

La rapacité des courtisans, ao commencement de ce règoe, les bas* 
sesses, les crimes auxquels ils descendaient quelquefois, nous sont re- 
présentas par Vincnit Cnrloix, secrétaire de Vioillevillo et rédacfeur de 
ses Mémoires, dans un tableau d'autant plus hideux qu il ne semble 
pas 8*apercevoir lai>mème à quel point il reod odieux les riraox et en 
même temps les amis de son maître ; • Si on demande, dit-il, poor- 
» quoi ce grand roi ne pouvoil avancer un digne serviteur et demé- 

• rite, qu'il afferfionnoit (V^ieilleville lui inèiiie), selon la volonté qu'il 
» en avoit, il est aisé de répondre que non, quand ceux qui le possé- 
» dolent éloient effrontés, et par trop eonvoiteux à l'euTi de faire 
» fleurir leurs maisons; car II ne leur échappait, non plus qn'aaihi- 
» rondelles les mouches, ÉtaJ, dignité, évêché, abbaye, office, en 
» qnelqn'autre bon morceau, <|ui ne fût incontinonl englouti. Et 

• avoient pour cet effet, en toutes parts du royaume, gens aposlés 
» et serviteurs gagés, pour leur donner avis de tout ce qui se mooroil, 
B sans épargner les confiscations, pour les demander. Mais bien plas, 

• ils avaient des mcdecius à Parisj où tous les grands de France abor- 
» dolent, attirés et comme pensionnaires, qui ne lailloient de leur 
> mander Tissue de leurs patients, quand ils éloient d'étoffe ; et bien 
» souvent, sur le goût de mille écus, on d'un bénéfice de mille lim 
» de rente, on les faisoit passer. De sorte qu'il étoit quasi imposslMe 
» à ce débonnaire prince d'étendre ailleurs sa libéralité, car ilsétoient 
» quatre qui le devoroient comme un lion sa proie, jusqu'à lui ravir ce 
» qu'il avoit donné a ses domestiques, pour en pourvoir les leurs; sa- 
» voir le duc de Guise Claude, qui avoit six enfants, qu'il fit tiéf- 
» grands; te connétable avec les siens; la duchesse de Valentfnois, anc 

• ses ftlles et gendres, et le maréchal de Saint André, qui éloît 
» entouré de grand nombre de neveux cl d'aulres parents, tous pau- 
» vres, et lui-même qu'il falloit agrandir. Ët étoit contraint le roiti'îl 

i Ribier, i. II, p. 30. ~ De Thon, 1. III, S»7, 
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t foiAoU particolariser qnelqae Intnfât, de nmtir à ceni-d, et de 
» dire qa*il y avoit éf^ ponrf o ; encore étotenUls al impodenfa qo'Hs 
» le débatloient aenvent contre loi, par 1 impossibilité ; altégnant 11 

s diligence secrète de Irars ayertissemeots » 

« Dans les premiers jours de son règne, dit encore Vieillcfille, le 

• coDoéUiblc possedoil le roi de lelie façon, qu il le menoit par toutes 
n ses maisons, Chantilly, Ëcouen, et Lilie-Adam, et que prince, quel 
» qu'il fût, ni antre, n*approcboit de sa personne qne par aa fiTeor et 

• introduction » Ensuite la grande séoécbale vonlat k son tour qull 
logeât cbez elle; eHe le conduisit à Ânet, château qu'elle fit rebâtir en 
1552, par Philibert de Lorme, avec une magnificence royale, mais qui 
déjà était digne de recevoir la coar La reine Catherine de Mcdicis, 
alors âgée de vingt-six ans^ et brillante de beauté, suivait sans résister 
le cfaar de sa vieille rivale ; elle n avait point de crédit sur le roi, et 
n'essayait point de contrarier ses goûts. La veuve du fen roi, an con- 
traire, Éléonore, sœur de TEmpereur se sentant étrangère- et â la cour 
el au milieu de la ualiua [i aut;atse, uc larda pas a se retirer à Bruxelles, 
auprès de la reine de Hongrie sa sœnr, encore que son douaire lui fût 
assigné dans les provinces de Touraine et de Poitou *, 

Vers le milieu de mai, Henri II vint à Paris, mais sans y iaire d'en- 
trée publique, et seulement pour traiter de quelques affaires avec le 
cbanceller et les prlneipam conseillers an parlement Il voolait d'ail- 
leurs être à Paris au niouient des obsèques de 1 lançois l", qui devait 
être déposé aux tombeaux de Saint-Denis, le mai, avec ses deux ûls 
morts avant lui, François, le premier dauphin, et Charles, duc d'Or- 
léans* Rien ne fot épargné pour la pompe de cette cérémonie, qni coûta 
an roi 500,000 fr., et peut-être autant i la ville de Parts. Henri II vou- 
lut voir passer le cortège, partant de Notre-Dame des Champs, le 
22 mai, pour aller à la cathédrale, d'où les corp:. devaient, le lende- 
main, être portés à Saint-Denis, et il s'était fait secrètement réserver 
une fenêtre à la rue Saint-Jacques. Lorsqu'il vit approcber cependant 
les troisicbara funèbres, * il voulut se lever de là, car le eœnr lui bans* 
» soit, et il commenqoit à 8*émouvoir et attrister jusqnes aot larmea. • 

» Vieilleville, t. XXIX, l. Il, c. 10, p. 3-3. 

* Ibid,, U XXYIII, I. Il, c. », p. 334. 

« Observations, t. XXVUI, p. 4S», note. - De Tbou, L UI» p. SB. 
« DeTboa,kni,p.Stt. 

* TîeillevUle, t. XXIX, p. 1. 
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Vieilleville s en ipercennl, s'approcha de lui et lai dit qo'il devait 
montrer pins de reconnaiflsanoe envers la divine Providence, qoi raviit 
appelé à la coaronne avant le temps et contre le coors de natnre, par 
la mort de son père encore jeone, et de son frère atné; que, quant à son 

plus jeune frère, il ne devait pas le le^ieltcr, car c était un ambitieux 
qui ne Pavait jamais aimé, et qui serait devenu, après le mariage né- 
gocié pour lai, son plus redoutable enuemi. u Or, encore que ces 
9 remontrances, cent inné Garloii» fussent grandement consolatriœs, 
» si est-ce qoe le roi ne se poovoit tant commander que de se con- 
« tenir. • Mais Saint-André et Vieilleville revinrent à la charge, loi 
racontant quelle joie avait eue le duc d'Orléans, sur une fausse noofelle 
que son fièro avait été noyé; quelle correspondance il entretenait avec 
r£mpercur, par la duchesse d'Éiampes et la comtesse d'Areaiberg, qui 
avaient moyeoné son mariage. Pendant ce temps le cortège avançait, 
et le char funèbre qni portait le corps, surmonté de Teffigle dn due 
d*Orléans, précédait celoi de son frère aîné et de son père, et était 
arrivé sous les fenêtres; « si bien que le roi se remit en place, et regards 
■ constamment passer les trois clii^ics. Mais il ne se put garder de 
» dire, quand celle du duc d'Orléans, qui était la preoiîère, pas»a, 
» comme par dédain : Voilà donc U belistre qtn ménê ïwanU-goarâB 
» âemafiflkUé^ ! > 

La dochesse d*Étainpes , que les denx coartisans avaient cbercbé à 
rendre coupable aux yeux du roi, était déjà éloignée de la cour. Henri H 
avait repris les diamants qui furent donnés jiar son père à la duchesse, 
et il en fit don à son tour à Diane de Poitiers. Le comie de Penthièvre, 
qni avait époosé mademoiselle d'Ueilly, sachant déjà qu'elle était la 
maltresse dn roi, et qni avait été fait à son occasion duc d'Étampes et 
gouverneur de Bretagne , lui intenla on procès pour recouvrer, entre 
autres, les gages de son gouvernement qu'elle gardait pour elle; et 
Ton conserve la dépo.siiion du roi Wviw 'i H, qui en rendit témoignage 

Les obsèques de Franc/)is \" otaieut à peine terminées, quand Fran- 
çois de Vivonne, sienr de la Chataigneraye , sollicita Henri II de loi 
accorder le champ clos ponr combattre à outrance contre Guy Chabot, 
sire de Jarnac. Ce dnel offrait un exemple nouveau de la dépravation 
des mœurs. On avait jeté un écrit dans la chambre de Henri , coofc- 

* Yieatciitle, t. XXIX, 1. II, e. 11, p. 10-23. — Observât. d«15, p. 543. 

* Le Laboureur; additions aux Uémoircs de Castelnau, I. cil. 881. 
Tavannes» t. XXVI» c. 8, p. 97. 



nant HmprécatioD et la malédiction prononcées contre Ruben , pour 
donner à enlendre au roi que sa maîfressc avait été auparavant la 
maîtresse de son père Henri, loin d'être révolté de cette image, 
s*ainiisatl k trooTer des eaiemples aembhbles aatoor de lai; et ii avail 
répété que Jarnac était l^amant de sa belle-mère, et qoe c'était afee 
largent qu il recevait d'elle qu'il faisait figure à la coui . Jarnac, sans 
paraître savoir d où Timputation était venue, 1 avait repoussée comme 
alomnieose. La Chataigoeraye, qui passait poor la meilleare épée da 
royaume , et qoi était déjà I aa des favoris da roi , comptait s élerer 
davantage encore en adoptant nne querelle qae celui-ci n'osait pas 
avouer ; il se déclara 1 auteur du propos déshonorant, et prétendit en 
tenir les détails de Jarnac lui même. Henri il accorda le combat, ne 
doutant point qu'il ne dût être fatal k ce dernier. Les lices furent ou- 
vertes le iOjuillet, dès six henres dn malin, à Saint-Germain en Laye. 
Le roi y assistait avec tonte sa conr. Le doc d^Âumale avait accepté 
Toffice de parrain de la (ihataigneraye ; Charles Gouffier de Boisy était 
parrain de Jarnac : on fit le choix des armes avec tous les rites de Tan- 
cicnne chevalerie. Lorsqu euûn 1 un des hérauts d armes prononça le 
cri : Laissez aller les bons combattants ! ils s'élancèrent Ton sur 
Tantre , et se portèrent plusieurs coups d*épée : tout à coup la Gha- 
taigfierayc tomba, blessé au jarret d'une manière inattendue, d*où est 
venu le proverbe d'un coup de Jarnac. Le vainqueur ne voulut point 
i achever ^ tour à tour il loi criait : Rends moi mon honneur ! puis ii 
revenait devant le roi, loi criant : Sire^ prenez-le; Je vous le donne. 
La Chataigneraye ne voulut Jamais se rendre, et le roi hésita et garda 
longtemps le silence avant de laccepter en don. Cependant le vaincu 
fut emporté du champ de bataille, le faiuqucur fut embrassé par le 
roi, qui lui dit : Vous avez combattu en César et parlé en Aristote ; 
et comme la Chataigneraye se laissa mourir, plus de dépit et de honte 
que de la gravité de sa blessore, dont il arracha les bandages, Henri H, 
délivré d'un témoin qui serait devenu incommode, accorda dès lors sa 
&veur à Jarnac ^. 

Le sacre du roi suivit de près ce duel ; il se fit à Reims le 27 juillet; 
on assure qoe Charles Y fut sommé d'y venir faire son devoir comme 
comte de Flandre, et qu'il répondit que, s il y venait, ce serait à la 

* Le Laboureur, add. à Castelnau, I. I, p. 270. 

> IHd.^ t. II, 1. VU, ch. 1, p. b52-56i. - Yieillevilie, t. XXIX, 1. il» a. 12, 
^ 24. — IhoQ, 1. Ul, p. 2»9. — Braatême, t. III, p. éâ5. 
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tète ée 80,000 hommes. La cérémonie s'aeeompKt cependant nns tu» 
yhite aussi incommode *. 

Si ffenr! II envoya en effet sommer PEmperear de Tenir se recon- 
naît re soû vassal pour le comté de Flandre, c'élait moins encore une 
bravade assez d/ plncée. que l'expression de la jalousie, de la haine et 
de la défiance qui animaient alors le roi, le miuislère, les smbssaa* 
dears, pent-étre la nation même, contre la maison d'Autridie ; mais 
d'antre part ces sentiments se dévoilaient an moment où ils poaTaient 
le moins nnire, où Gharles-Qaint était monté an pins haat terme de si 
puissance. La mort de François I*' était snrfenne dans la conjonetare 
qui pouvait être le plus favorable à TEmpereur. Le roi, qui avait d'a- 
bord donné les mains aux projets de Charles contre les ennemis de l'au- 
torité absolue eu religion et eu politique, s en était repenti ensuite; il 
s'était engagé à fonrnir des secours mensuels à l'électeur de Saie et ao 
landgrave de Hesse ; il eût probablement fait nne difersion en Isar 
fafeur, si la langueur de la maladie, et plus tard les approches de 11 
mort, ne l'avaient pas réduit à Timpuissanoe. Son successeur, avec ans 
aversion pcul-èlrc plus prononcée encore coulrc TEmpereur, n'avait, 
depuis son avènement au trône, et pendant les premiers mois de son 
règne, songé qu'à enrichir sa maîtresse et ses favoris, à écarter, à dé- 
pouiller les anciens ministres, et accomplir en6n une réTolntion de 
oour, en même temps iju'il s'enivrait ini-méme des plaisirs et de la 
pompe de cette cour ; tandis que Charles-Quinl mettait à profit les pre- 
mières semaines qui suivir^it la mort de son rival, pour soumettre le 
parti protestant, et avec lui l'Allemagne. 

La ligue de Smalkalde avail été dissoute Tannée précédente; mais 
ses deux chefs, 1 électeur de Saxe et le landgrave de Uesse , demea- 
raient a?ec leurs forces encore intactes, à la téte de troupes belliqaeoses 
et de sujets dévoués* Gharlea-Quint partit d'Egra en Bohême, le 
15 avril, pour les attaquer avec une armée qui n'excédait pas seiie mille 
hommes, mais qui était composée de vieux soldats italiens et espa- 
gnols. Il parait que ks princes protestants, rentrés chacun dans leurs 
États, s'étaient flattés de traioer la guerre en longueur en divisant 
leurs forces, et opposant partout la même résistance. L électeur Jeao 
Frédéric avait une armée fort supérieure en nombre à celle de soa 
agresseur, mais il en perdit une partie en la disséminant ainsi diai 

1 De Thon, 1. III, p. m. Tieilleville, t. XXIX, p. 72-84. - Sleidaui, 1. XII, 
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d» plaees pea sesoepttbles de défense. Boné lm4ndiDe d'air eourâge et 
dW fermeté d'Ame d*aooord avec la poreté de «a eonscieDoe, il D*aviit 
pas eependant de dècisieB dans l'esprit ni des talents sapèrieors. Il 

hésita, il prit de fausses mesures, il laissa passer TEIbe à sou rival, et 
atteint enfin à Muhiberg, ie avril, après avoir maiuteau quelque 
temps la bataîile indécise par l'exemple de sa ?â leur personnelle, il fat 
fBtîèrement défait, et demeura prisonnier de son vainqueur ^. 

CJurles il>ii8a de sa victoire de la manière la pins révoltante : il in- 
nlta le oaptif qni lai était amené ; il le fit ensuite condamner à mort 
par Mie eoor martiale, qne présidait le due d'Âlbe, afin dVffrayer sa 
femme et ses enfants, qui défendaient contre lui la forteresse de Wit- 
temberg ; il les réduisit en effet à capitaler. Le 25 mai, Jean Frédéric 
consentit à signer uu traité par lequel il renonçait à la dignité élec- 
torale ; il se eonmettait anx décisions de la chambre impériaie, il on- 
mit ses fértereasca, et se résignait à la captivité pour le reste de sa 
vie, sons condition senlement qne la prmcipaaié de Gotba, avec 
60,060 florins de rente, serait conservée à ses enfants Le landgrave 
était toujours en armes, mais Maurice de Saie, son gendre, à qui 
l'Empereur, en récompense de ses services, venait de promettre Télec- 
torat de Saxe, pressait le landgrave de se soumettre, en lui promettant 
hippai de toute sa lavenr ; il rengagea en effet à venir à Hall, en 
Saxe, troover TEmperenr, à se mettre à genoux devant lui, tandb qoe 
son chancelier lisait ponr Ini une dédaratîon de ces fautes et de son 
repentir. G elait le 18 juin ; TEmpereur le reçut avec plus dehanteor 
encore que l'électeur, et donna ordre qu'on le conduisît en prison ; 
l'accord fait avec loi portait qu'il ne serait soumis à aucun cmprison* 
Bernent, mais le laot einige avait été diaogé en celui d ewige^ de ma- 
nière k Texempter seidement d'one prison perpéiwUe ^, Cette mau- 
vaise foi, cet affront fait an nouvel électeur garant de son beau-pére, et 
le mépris que Charles*Qoint montra ensuite pour les sollicitations dec 
autres princes protestants, nourrirent dsnsienr oœw un profond res- 
sentiment ; mais dans ce premier enivrement de sa victoire Charles Y 

< De Thon, 1. lY, p. 325, 334. — âleidaoi, 1. XIX, f. 325. — Eohertsoa's, 1. IX» 
p. 398. 

* Ilnd., p. 3i8. — Slcidani, 1. XIX, f. 326. — Robertson's, 1. IX, p. ■412. 

* Tav«unes, l. XXYl, c. 8, p. 95. De Thou, L 1 Y, p. 358. — Sleidani, 1. XIX, 
f . 330. Hoberl8on*s, 1. IX, p. 183. 
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ne se croyait plus obligé à les ménager ; il comptait u avoir plos rien k 
craiodie de rAlleinagoe, ii la regardait comme domptée, et ne son- 
geai! plos qQ*à Urar parti de sa f ietoire, pour changer son antorité en 
celle d*an monarqae héréditaire ^. 

Oharics-Qaiot avait cependant poursuivi ses desseins avec vigueur; 
tous les priDces protestants, presque toutes h s villes libres, sciaient 
successivemeat aoumis ; le duc de Wurtemberg avait donné Texemple 
dès le commeocemeiit de FaDnée ; ceax de b Poméranie, ceux de Lo- 
nehonrg, avaient envoyé des dépotés à l*Empereor à Angsboorg ; les 
villes impériales d'Augsbourg et de Nuremberg le laissaient bouleverser 
leur constitution, proscrire plusieurs de leurs inagislrals. en nommer 
d'autres à leur place ; et après que ces puis&aotes cités eurent cédé, il 
Bc restait pios qoe Magdeboorg et Brème qui osassent défendre lear 
liberté. Cependant l'Empereur leur imposait à toutes de rnlneoseseoii* 
tributions; les villes protestantes devaient payer pour se racheter de 
leur faute; les catholiques, payer ^îM^^i pour leur part des fiais d'une 
guerre qu'on prétendait soutenue pour leur avantage. On asi^ure qae 
1,600,000 écos furent extorqoés de cette manière par les ministres 
impériaux aox villes libres de TAllemagoe, et qoe cinq cents pièces de 
canon enlevées aox États qoi avaient fait partie de la ligue de Soisl- 
katde, furent conduites avec pompe en Belgique, en Italie oaen 
Ëspagoe \ 

La condoite do roi des Romains Ferdinand, frère de TEmpereiir, 
fot pins dore encore envers les Bohèmes. Genx-ci, dont le plos grand 
nombre professaient déjà la réforme, avaient refusé de prendre part 
plus longtemps à la guei ic contre les religionnaires d'AUcinagoe pis 
levèrent même une armée de trente mi lie hommes poor foire respecter 
leors libertés ; mais ils ne surent point se mettre en moovement assez à 
temps pour sauver Télectear de Saxe, et prévenir la bataille de Moh!* 
berg. Lorsqu'ils apprirent la noovellc de ce grand désastre, ils pe^ 
dirent courage ; ils licencièrent leors troupes sans avoir conrîhalto,et 
ils implorèrent merci, mais ils ne Tobtinrent point. Les projets de ré- 
sistance qa'lb avaient manifestés servirent à Ferdinand de motif pour 
supprimer leurs privilèges, se faire rendre leurs chartes, leor enlever 

< Bodio, Ba la Républiipie, I. V, p. IfiS. 

s SieidaDÎ, L XIZ» f. 330. — De Thou» h lY, p. 864, 571.- Koberlioii'to,b. IX, 
p.4S0. 
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les armes, augmenter leurs impdts, et mettre à prii la tète de quelques- 
uns de leurs chefs *. 

Ces rcToIutioDS furent accomplies sans opposilion de la part de la 
France, mais non cependant sans y causer une exliêtne inquiétude. Le 
roi écrivit aux princes allemands el aux villes impérisIeSf eniesezhor* 
tant à défendre leur liberté, elen leur promettant des secours. Il fou- 
lait engager le riche émigré florentin Pierre Strozzi à leur prêter 
500,000 écus, el pour lui faciliter cette avance, il lui rendit ce qu*il 
lai devait lui-même; mais wSlrozzi refusa de hasarder de nouveau sa 
fortune pour une cause qui ne 1 intéressait point. Henri II, qui était 
représenté à Ckinstantinople par M. d*Aramont, sollicitait le Grand Sei* 
goeur de ne point renouveler la trêve qu il avait conclue avec la maison 
d*Aatrîche, mais d attaquer au contraire Ferdinand en Hongrie, pro- 
mettant que de sou côté il attaquerait rErapereur. Au milieu de l'été, 
M. d Uuysou fut encore envoyé à Gonstanfinople avec des instructions 
plus précises, pour exciter une guerre dans le Levant Mais il paraît 
que les Turcs, mieux Instruits sur Tétat de TEarope, refusèrent de re- 
nouveler des hostilités dont ils n*at tendaient aucun avantage. 

La France ne faisait nianinoins aucune démuusi ration hostile, ni du 
côté de rAUemagne, ni du côté de la Belgique ; elle semblait juger 
qu en présence de TEmpereur et de son armée victorieuse, toute infrac- 
tion au traité de Grépy serait bientôt ressentie et punie ; mais elle 
agissait avec moins de scrupule en Italie ; et la violence des factions 
d&ns ce malheureux p:iys, l'excès de l'oppression sous les gouverneurs 
impériaux, et les souvenirs des droits et des libertés qu'où y foulait 
aux pieds dans les États indépendants, avaient accoutumé à y regarder 
les complots de tout genre comme légitimes. Les généraux et les négo- 
ciateurs français étaient toujours prêts à y promettre leur assistance, à 
quiconque conspirerait contre l'autorité impériale, soit que l'ou se pro- 
posât d arriver à ses ûnspar i assassinat ou par la rébellion ; et les gou- 
verneurs impériaux, en opposant intrigues à intrigues, et complots à 
complots, ne montraient pas plus de respect pour rhonneur ou les lois 
de la morale. 

La première conspiration qui éclata celte année fut celle de Gênes, 
et elle précéda l'avènement de Henri II. Jean-Louis de Fieschi, comte 
de Lavagna, seigneur de Pontremoli, le premier peut-être entre les 

« Sleidani, 1. XIX, f. 337. - De Tliou, 1. IV, p. 315, 319, 323, 368. - Robert- 
son's, b. IX, p. m. — 3 Kibier, t. U. Papiers d'État, p. 12, 18, 28 et 43, 
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?aes;iux, Téclat de sa figure et de sa faleor, anit formé cecomplotde 
corucrt avec les iiiiiM>ii( & liaû(iais, avec Renée de France, dochesse de 
Ferrare, et fille de Louis XH, et aveo Pierre-Louis Faraése^ dac de 
Parme et de Plaisaaee, et fils da pape. Fiesehi était d une maben de 
toat temps rivale de celle des Dorla, et presque toigoors déTOoée à la 
France, et eDDemie de TEmpire ; mais étaot trés-jeene, et fort adonné 
au plaisir, il inspirait peu de défiaucc à André Duiia, déjà parvenu li 
sa quaUe vioglième aouée, t^l à Giannettino,soo neveu, qu André des- 
tinait à être son snecesseor. Gej>eBdaot, bieo qu'ils fussent sur un pied 
d*égards et de politesse mutuelle, ils se haïssaient seerètemeut. Flesdù 
semblait aspirer i la sooferainelé de Gênes, mais il se reposait sur II 
fav« ur des amis de la liberté et des chefs du parli populaire, surtoot 
sur J. B. Yerrioa, et les Adorni, qui détestaient le joug sous li*ju< 1 la 
noblesse avait réduit la république, et qui ne voyaient dans les Doria 
que des lieutenants de TEmpereur, vrai mettre et vrai tyran de Géoe». 
Fieschi ayant annoncé qu il armait une galère en course, avait iotnh 
duit sous ce prétexte be;u)c«ii)j> de ses vassaui armés daus Gênes; mais 
bien peu de personoes étaieol initiées à ses projets, lorsque, daos U 
nuit du â janvier 1547, il rassembla, comme pour un grand (estia, 
dans sa maison, les jeunes gens qu'il croyait les plus propres à le 8^ 
couder ; il leur révéla son complot au moment de Texécuter, et les en- 
triiiua tous à y prendre part. Ses frèfcs, ses confidents, se mirent alors 
à la léie des diverses baudes, qu il chargea de se rendre maîtresses des 
portes et du port; ils réussireot; Gianueiiino Doria fut tué par eox, 
comme il accourait pour calmer le tumulte. Le vieux André, toot 
faible et malade qu'il était, s^enfuit è cheval jusqu'à seize milles de dîi- 
tance. La victoire était certaine si Jean-Louis de Fieschi avait paru pour 
se mettre à la téte de l'entreprise; mais comme il se portait, pesam- 
ment armé, sur la galère Oapitane, pour réprimer une révolte des for- 
ets, la galère, qui commeni^ail à s'éloigner, s'échappa de dessous le 
pont qui y conduisait du rivage; le pont tomba dans Teau ; Fiescbi, 
entraîné au fond par sa pesante cuirasse, ne reparut plus. Ses frères, 
eiïrayés et découragés, au lieu d*atlaqocr la seigneurie, traitèrent avec 
elle ; ils obtinrent une amnistie qui ne fut pas respectée ; ils évacuèrent 
la ville, et peu après les uns furent assiégée à Montoglio, pris et eié- 
r ' entés ; les autres se réfugièrent en France 

• Giov.BaU. Adrîani» L Yl^p. 368-37a.-De Thott,Lm,p. 203-217^?. Bmn, 



Digitized by Google 



DIS FBAirÇAlS. 

ÂQ mois de mai suivant, une insurrection à Naples éclata contre le 
vice-roi de Charles-Quint, don Pedro de Toledo; ^uoiqoelle fût 
excitée par la pius jpste des eaaaes, Thorreiir qa*lDspiratt aox Napoli- 
tains rinquisition espagnole que Toledo voulait y Introduire, elle 

n'était pas ijim plus étrangère aux intrigues françaises ; les envoyés de 
Fraoce à Rome donnaient des espérances aux insurgés; une flotte 
française, commandée par lun des FiescUi, émigrés de Gènes, devait 
lenr être amenée de Blarseille : mais aucune des promesses de la 
France ne se réalisa. Les députés de la noblesse napolitaine, reçus 
avec hauteur {im Cliarles V, ne rapportèrent de lui t|ao lOnIre d'obéir; 
des troupes espagnoles marchèrent de toutes parts contre iNapleSy plu- 
sieurs chefs furent envoyés au supplice; quelques-uns de ceux que le 
vice^roi redoulait le plus périrent par le poison ; car les gonverneuca 
espagnols, auxquels le droit de vie et de mort était accordé^ n'avaient 
point de remords ou déboute d*eiii[)îoyer celle voie pour se défaire de 
ceux qu'ils nommaient les ennemis du gouverucraent. La ville fut con- 
damnée à une amende de 100,000 ducats d'or; à ce prix, le \'à août, 
une amnistie partielle fut publiée, et l'on ne parla plus de Télablisse- 
ment de rinquisition *. 

Cependant Henri II cherchait à faire une plus étroite alliance avec 
le pape et les Vénitiens. 11 leur représentait que son seul but était de 
maintenir Tindépeudance de I Ihilie et celle du saiat-siége. Le conné- 
table écrivait même au cardinal Trivulzio, que le pape devrait bien 
faire quelques avances aux princes protestants, seuls défenseurs de la 
liberté germanique Le pape avait déjà contrarié les vues de Charles V 
pour la pacification de TÉglise, en engageant ses légat» à transférer le 
concile de Trente à Bologne : on avait saisi le prétexte de la mort d*un 
évéque et de la maladie de quelques domestiques , pour répandre le 
bruit que la peste était à Trente ; et le concile lui-même avait résolu, 
le 11 mars, sa translation; malgré Topposition et les protestations des 
évêques et des ambassadeurs de rEmpercur. Trente-quatre prélats 
avaient passé à iiologne ; mais les Allemands, les Espagnols, et presque 
tous les Napolitains, étaient demeurés à leur poste, et les deux fractions 

s. p. q. (jtuucnsis Hislor., 1. XX2I, p. — AJuratori, Annali d ilalia, 

t. XIV, p. 352. 

* Ribicr, Lettres de Goillart, de Rome, 87 mai et 18 juin, t. II, p. 20 et 28. — 
Hnratori, t. XIY, p. 387. — G. B. Adviani, 1. YI, p. m, m. 
p. 21. 
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de l'asfjrmblce s'accusaient de maiii|uei n la ^ubordinotioii et de com- 
mencer un âchi&me ^ Paul ili pressait Henri 11 d'envoyer les éréqoes 
français à Bologne, poor donner pins de relief à cette fraction dn 
eoneile, et Henri le promettait, poar aagmenter rinimitîé entre le pape 
et l'Empereur*. 

Poui iinVi iiur toujours plus le pape thm ce système d (nipositioo à 
1 Empereur, Henri II lui fit offrir d'unir leurs deux familles par qq 
mariage. Panl III afalt nn fil», Pierre-Louis Farnèse , qall afail lait 
due de Parme et de Plaisance; cet homme, souillé de tous les liccs et 
de tous les crimes, et dont on nWrait aujourd'hui nommer par lear 
nom les actions infâmes, vivait LiU)\ <. perdu de goutte et dHnfiimilés, 
dans la citadelle de Plaisance, en haine à ses nouveaux sujets, exposés 
k éprouTcr chaque Jour sa cupidité et sa cruauté. Il avait quatre fils et 
une fille; le pape venait de marier celle-ci à Gnido Ubaido, docdUrbio, 
en la dotant richement : il avait fait deux des fds cardinaux, malgré 
leur jeune Age ; l aine des deux autres, Octave, destiné à succéder an 
duché de Plaisance, avait épousé Margucrile d Autriche, tîllc natarelle 
. de Charles V, et veuve du premier duc de Florence. Horace, le secood, 
avait été fait par son grand-pére due de Castro ; cest à lui que Henri II 
accorda sa fdle Diane, qui n'avait encore que dix ans, en lui assurant 
une dot considérable ~\ 

Mais avant que ce mariage pût s effectuer , et tandis que les agcots 
français tramaient de nouvelles intrigues à Naples avec César Mormile, 
à Gènes avec Jules Cibo, leur promettant toujours Tapput de la Fraoea 
sHIs réussissaient à 8oale?er Inné on Tautre ville , on complot oordî 
par Fernaud de Gimz^is^ue, gouverneur du Milanais pour Charles V, 
effraya Tllalie et plongea Paul 111 dans le désespoir. Gonzague promit 
son appui aux principani seigneurs de 1 État de Plaisance , les Pallt- 
ticinî, Landi, Ângntssola et Confalonieri, auiquels la tyrannie de 
^erre-Lonis Farnèse était devenue insupportable. Ceux-ci étant entrés 
dans le palais le 10 septembre, à l'heure du diuer des gentilshummes 
de service , et ayant été introduits sans difficulté auprès du duc , le 
poignardèrent , tandis qoe lenr suite, quHIs avalent laissée dans les 
antichambres, s*empara des portes de la citadelle. Le corps de PierI^ 

1 Fii Paolo Sarpi. Godc. di Trento» 1. H, p. 275. 
• mbier, t. U, p. S», 18 juin. 

» 6. B. Adriani, L VI, p. 400. — Fïa Paold, 1. IH, p. 9»U — De Tbon, I. % 
p. m 
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Louis fui alors luonlré au peuple, pcudu 5 une fenêtre ; deux coups 
de câuon avertirent Goiizagae, qui envoya aussitôt cinq cculs faulas*- 
sins aox conjurés , pour ks aider à défendre la citadelle. Le aorlende* 
maîD il arrifa lui-même afec sa gendarmerie, et il prît pofisession de 
]*État de Plaisance an nom de I^Emperenr. 11 voulot aussi s'emparer de 
rËtat de Parme ; mais les peuples se déclarèrent pour Octave Farnèse, 
qu'ils procbmèreulkiir duc : celui-ci arriva de Rome avec des troupes 
assez nombreuses, et don Fernand de Gonzague convint avec lui d'une 
suspension d'armes 

Si, avant cette catastrophe, le pape Paul III avait montré de la par*> 
tialité pour la France, de la défiance contre l'Empereur, l*assasslnat 
da son fils, publiquement autorisé par le premier monarque de la chré- 
tienté, excita en lui tour h tour les transports de la douleur, de la 
colère et dt* la vengeance. Le roi se bàia de lui envoyer le cardinal de 
Gui^e pour le confinner dans ces sejitimt nts ; e! celui-ci élant arrivé à 
Rome à la fin d'octobre, Paul III lui parut désireux de faire une alliance 
non^senlement défensive, mais offensive contre TËmpereur ; empressé 
d'appeler les Turcs en Italie, faisant des vœux pour les protestants, et 
disposé même à leur donner des secours. Mais Morvilliers, qui était 
ambassadeur h Venise , trouva le sénat peu enclin à s*engager dans une 
ligue avec un pape de quatrc-viugls ans. cl pour une querelle plutôt 
privée que publique. Le cardinal de Guise lui-même jugea qu'il élait 
peu prudent de commencer la guerre avec un si faible appui. Il revint 
en France, laissant au cardinal du Bellay le soin de poursuivre lea 
intrigues et les conspirations Italiennes ; et la France renon^ pour le 
moment & toute entreprise sur cette contrée*. 

Les Giiise dont la faveur auprès du roi allait toujours croissant, 
s'cfTorQaienl plulôt de tourner son attention et ses effor!s vers les affaires 
d'Écosse. Leur sœur était reine douairière de ce royaume ^ l'enfant qui 
portait letitrede reine régnante était Icurniéce. L'éclat de cette souve- 
raineté rejaillissait sur eux , et plus ils pouvaient réussir à donner de 
rimportanoe aux affaires d'Écosse, plos ils se rendaient importants eux- 
mêmes. D'ailleurs, en Ëcosse, le roi do France était appelé à défendre 
la cause du c.ilholicisme ; eu Allemagne, c'eût éié celle de l'hérésie ; 
en Écosse, il se sentait le plus fort^et il se croyait sûr du succès; tandis 

• G. B. Adriani, 1. V I, p. AU. — De Ihou, l. IV, p. 383. — Ribier, t. li, p. u9, 
63, 67, 69. — SHcidaiii, 1. XIX, p. 9». ^ Uuratori, t. XIT, p. 960. 
» Lettres diverses dans Ribier, t. II, p. 71. 78, m, 95, 97, 99. 
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qa>D Allemagne m pvissanee el son habileté lai aoraient suffi i pcëi 

pour soutenir une lulte inégale. Les affaires d'Écosse et quelques dif- 
férends sui les limites du comté de Boulogne, avaient été réglés dm 
un deruier traité signé à Londres le 11 mars lt)47, par Antoine des 
Ëscalins, baron de la Gaide, ambassadeur de Françob i*'; mail 
Henri II, À la persuasion des Guise , a? ait refusé de ratifier ce traité) 
faisant ainsi nattre des doutes même sur Tobserration des traités pié- 
cédents qui le liai* ut à l'Angleterre lin rffet, Henri II ne voyait eû 
Angleterre qu un roi miucur, entouré de factions puissaotes^et ilcroyait 
pouvoir recouvrer sur lui les avantages que François avait dà abin- 
donner à Henri VIII ; la réforme a'était aceomplie en AngleteirSt 
depuis la mort de Henri VIII, avec one rapidité qui témoignait wn 
combien la nation y élaii préparée, et combien elle pariagcait prala 
mauic de Henri Vili de garder un juste milieu entre le protestantisme 
et l'église romaine. Des réfugiés de rAllemagne, de Tltaiie et de b 
France, y arrivaient sans cesse ponr yebercber la liberté deeonsdeiiM; 
et leur zélé, exalté par les persécutions anxqoelles Ils éeliappaleiit, 
secondait et enflammait toujours plus le zèle des réformateurs angiaij*. 

La réformatiou s étendait aussi en Écosse ; mais iâ le gouvernemeat 
la considérait en ennemie et s efforçait à larréter par des perséeotioai. 
Le doc de Sommerset, lord prote^^enr d'Angleterre et zélé r éformateor, 
y voyait un motif de plus pour presser le mariage du jeune Édouard?! 

r 

avec Marie d'Ecosse; non-seulement il comptait réunir ainsi deoi 
peuples longtemps ennemis, quoique la nature semblât les avoir des- 
tinés à ne former qu'une seule nation, mais sauver en même t£0[» 
ses coreligionnaires des mains des bourreaux, et par là étendre ce qa^il 
appelait le règne de Dieu. Gbez les Écossais, cet intérêt toot-pnisBiBt 
avait fait disparaître lesbaines et les jalousies nationales; tous lespiO' 
testants invoquaient la protection de l'Angleterre, tons les catholiques 
celle de la France. A la tête da parti catholique avait été longtemps le 
cardinal Beatoun ; mais ce prélat ambitieux, arrogant et cruel, n'aiait 
pas seulement excité la baine des protestante contre lesquels il iois- 
quait toujours des supplices atroces, tonte la noblesse slndignait mà 
de son élévation. ISuiiiiau Lesly, ûls du comte de Rolhc qui avxul été 
longtemps un de ses serviteurs les plus affidés, aigri par une offense 
privée, résolut , avec quelques-uns de ses compagnons, d'en délivrer le 

» Rymer, AcU, t. XV, p. 138, 139 et 149. — Rapin Thoyras, t. VU, p. 15 et* 
> De Thoa, L III« p. m, met 893. — Sl^dani» l. XIX, f. m. 
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piys; il lorprit le ebâleaa de Sabl-André, ie 99 mai 1846 , et mas- 
nera le ctrdiaal , qui te croyait en aàreté dans eelle forteresse , qa*il 

inii reudue presque im|jrenable, et où il élait eiUouré de ses sol- 
dats La mort de BealooD fit passer la directioo du parti catholique 
à ]a reine mère Marie, sœur des Guise, plus encore qoau régeot , le 
eonte d*ArraD : celni-ei essaya de réduire ie cbâteao de Saint-André , 
toujours occupé par les meurtriers de Beatoun ; mais q(joi(}ue les 
assiégés ne fussent que cent ciuquaule, il ne put y réussir, et il fut 
obligé de demander Tassistauce de ia France. Henri II lui envoya le 
grand prieur Léon Strozzi , avec nn corps de troupes frani^ises et des 
ingénieurs habiles, qni se rendirent maîtres du cfaâteaa de Saint- 
André, le 3 juillet 1 547. Les meartriers dn cardinal a?aient capitulé 
en obtenant la vie sauve 

Ce soccès semblait devoir accroître le crédit du parti français en 
Êcosse : mais d'autre part les protestants s'attachaient toujours daian- 
tageà l'Angleterre ; ils infitèrent le duc de Sommerset à demander, à 
main armée, l'eiécution du traité du 19 mars 1545 , par lequel la 
reine d'Ècosse avait été promise en mariage à Édouard VT. Ils croyaient 
que la crainte de la guerre déterminerait le régent , ainsi que les 
hommes timides , à accéder il un traité qui convenait réellement à 
rfeosse : ce fat le contraire qni arriva. L orgueil national des Écossais 
tt révolta ; le comte d*Arran, régent, se trouva bientôt i la téte d*nn« 
armée de trente mille Écossais, accourus de toutes parts pour défendre 
i indépendance nationale. Le duc de Sommerset ne s'était avancé jus- 
qu'aux bords de la petite rivière d'Eske, qu'avec dii huit mille iiommes 
seulement. Inquiet des intrigues qu'il savait exister contre lui à 
Londres, il aurait été bientôt forcé de se retirer. Les Écossais auraient 
àh se contenter de cet avantage ; leur animosité nationale et leur pré» 
sompiion leur firent demander la bataille ; et le régent <jiji les com- 
mandait perdit, pour la livrer, tous les avantages de la position qu'il 
occupait. Il attaqua lord Sommerset le 10 septembre à Musseiburg, 
a'exposant en même temps an fen d*une flotte anglaise de soixante vais- 
seaux et à celui de Tarmée. Il y éprouva une effroyable déroute. La 
perte des Écobbais pab^a dix mille hommes. Cependant le duc de Som- 

* Ifoeliaum rarwii JStsoticar, L XY, p. QQ2.->-]lolMrtsoii*s Hîst. ofScotl., h> H, 
p. 07. — De Thou, h m, p. 991. 

* IhULj, p. m. — Bobert8on% B. n, p. 30. — Be llieii, 1. m, p. M. 
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mersct fut obligé de laiiitiici [)rpsquc iaimédialcment son armée en 
Angleterre pour réaUler aux attaques de son frère, le grand amiral; et 
les Français recueillirent seuls tous les fruits de la défaite de leon 
alliés. La reioe mère , Marie, sœor des Goise , grandissait également 
par la mort do cardinal Beatoon et par la déeossidération où tombait 
le comte d Arran : tous les regards se tournaient vers elic : on lai 
demandait de protéger la religion et l'independauce nationale ; tandis 
quelle, ue songeant quà U grandeur des Guise, formait le projet 
danir TÉcoase à la France, et de donner sa fille , la jeane Marie, en 
mariage au jeune Francis, fils de Henri H ^ Dans ce but, elle oe 
cessait de remontrer aux Écossais leur faiblesse comparative, et le 
besoin qu'ils avaient de secours étrangers; et profitant de la terrcar 
d'une uou¥elle invasion des Anglais dans le Galloway, elle contraignit 
presque le régent à envoyer à la fin de Tannée de nouveaux ambassa- 
deurs à Henri II pour loi proposer une plus Intime alliance. En même 
temps , les deux reines se mirent en sûreté dans le château de Dan* 
bartou 

Les conseils de Henri II étaient encore trop occupés des intrigues 
privées de la cour oudcs plaisirs du monarque, pour se décider à aucooe 
action qui les engageât irrévocablement. Durant cette année si fertile 
en événements, ils assistaient aux révolutions de TEurope; ils iotri* 

guaient, ils négociaient; mais ils ne se déterminaient point à jouer un 
rôle ostensible. Cependant l'objet const;înf de lenr jalousie, le ri?al de 
Franc^iâ 1" et de Henri il, I Empereur, au inomeuLoùil venait d'être 
couronné par la victoire, semblait rentrer dans de nouveaux embarras. 
Il éprouvait combien II était difficile de faire subir à l'Allemagiie, 
confiante dans sa force et accoutumée à la liberté, un double joog 
politique et religieux. 

Charles avait convoqué une diète de 1 Empire à Augsbourg: il 
y arriva le 9 septembre 1547 ; il entra dans la ville entouré de ses 
soldats espagnols ; il s'empara de force de la cathédrale ; il la fit purifier, 
et y rétablit le colle romain. Dans son discours d ouverture, Charles 
rappelant tous hs efforts qu il avdil fait pour la convocation d'un concile 
œcuménique, exhorta les Allemands à se soumettre à celui de Treute, 
et à le reconnaître pour arbitre de toutes les querelles de TÉglise, pro- 

' Buchanani reruui Scoticar, 1. XV. p tiOÎÎ, — Rapin Thoyras,!. XYI, p. 30.— 
de Thou, 1. 111, p. 261, m, 292. — Robortson's b. II, p. 71. 
« Ibid,, p. m, - De Thou, 1. 111, p. 272. 
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. mettant de son coté de travailler de fout son pouvoir à y faire revenir 
1« prélats qui s'étaient retirés à Bologne Bientôt après, la diète, sur 
la demande de TEmperear, sollicita le pape de rétablir le eoncile & 
Trente. Dans ee moment de terrear, les pins faibles d'entre les princes 

prolestants promirent de se soumettre au concile ; d autant plus qae 
dans rîntervalle le fils du pape avait été assassiné; et ils regardaient 
comme peu probable que Paul lil, plein de haine et de rancune, cédât 
aux demandes de TEmperenr. L'électeur palatin par timidité, Maurice 
de Saxe par ambition, rélecteor de Brandeboarg par Indifférence, 
parurent alors prêts k sacrifier leur religion aai volontés dn monarque. 
Les députés des villes opposèrent plus de résistance : leur promesse de 
soumission au concile, présentée à l Empereur le D ocloLre. n'était que 
condiliouiielle ; ils exigeaient (|ue le pape relevât les évéques de leur 
serment, ponr les laisser voter selon leur conscience; qu'il renonçât à 
présider lo concile parlni-méme on par ses légats, et que les votes des 
théologiens protestants fussent comptés comme ceux des catholiques. 
Gharles-Qoint, cependant, ne fit pas semblant de remarquer ces condi* 
tiens, et il prit acte de la soumission des villes comme si elle était sans 
réserve *. 

Waisdans ( ;'ite cireonstanee 1* ^ |>rotrslants pouvaient en effetcoinpfer 
sur Toppositioa du pape ; c était lui qui arrêtait les projets de l £mpc- 
renr, et qui empêchait la réunion en Allemagne de ce concile reconna 
pour arbitre suprême de la religion. Ses légats, dont les ordres étaient 
implicitement obéis par les prélats réunis à Bologne , leur firent voter, 
le éo décembre, quilsne retourneraient point à Trente jusqu'à ce que 
ceux qui s'étaient rendus coupables de désobéissance en restant dans 
cette ville, eussent comiuencé par prouver leur souiiiission en venant 
les rejoindre à Bologne. Cette résistance fit perdre patience à lEmpe- 
reur; il chargea le cardinal de Trente et ensuite son ambassadeur 
Mendoza de protester, soit à Bologne, le i 6 janvier i 848, soit il Rome, 
le 23 , contre le conciliabule assemblé dans la première de ces deux 
villes, et contre la conduite do pape, qui semblait prendre à cœur do 
proléger l'hérésie, et de s'opposer à la réconciliation de l'Église 

> Sleidaoi. I. f. 333. — De Tbou, 1. lY, p. 371. — Fra Paolo, Condlîo di 
Xrenio, 1. III, p. 281. — Ferreras, t. XllI. p. Ui 

* De Tbou, 1. lY, p. m — Sleidaoi, i. XIX, t 936. — Aobertsoo*8, b. IX, 

p. m. 

> ibxd,, p. 399 et 403; 1. Y, p. 408, 417. — Sleidani, 1. XIX , f. 541. ~ Ribier, 
t. II, p. 92, 103. — Fra Paolo, 1. III, p. 28S. 
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(1548.) Charles V annon<;a ensuite à la diète 1 obstacle qu'apportait 
U pape à ia pacilication de la chrétienté ; \\ déclara aéanmoios qa il 06 
renoB^it point il'etpoir de voir an eoneile libre et impartial «semblé 
en Alleoiagne, mais josqn'à ce que leon fceni finaent eiaacés à est 
égard, Il demanda qw pearrAt k la pali eivile et religtense êê 
eetfe eontrée. par une règle de discipline et de dr cti iue aniforme, qui 
serait ob»ei vée dans \ intérim^ ou jusqu à ce que le concile en eût dé- 
aidé antrement. 11 préseoia en effet son projet de transaction, nonuDé 
en eonséqnence ïimérim. Il lavait fait préparer par trois tbéoiegieiiii 
dont deui étaient catholiqoes, et le troisiènie, Jean Isleb Agneob) 
ayail clé jusqu'alors proleslanl. Ces trois hommes s'élaieriL aiiachésà 
eiprimei tous It^s points contestés entre les deux églises dans les termes 
les plofi mitigés, mais au fond iU conservaient tonte la doctrine catlio* 
Kqne, et ils n'avaient fait aux protestants qne deux seules eonccs- 
•ions, qui, disaient-ils, étalent des indulgences aeeordéea aui préjugés 
et à la faiblesse des Allemands ; aussi n'élaient-elles cédées que poar 
un temps, et pour nu petit uombrc de districts; elles regardtiicut, 
Tune le mariage des prêtres, 1 autre la communion sous let> deux 
espèces Ce nouveau système de doctrine fut lu à ia diéte^ Is 
15 mal 1548, et à rinstant, sans permettre ancune déllbératioB, Xtu 
ebevèque de Mayence rtnmm TEmperenr su nom de rassemblée de ci 
qui venait d cHn- lait ponr h paix de l'Allemagne et de TÉglisc , et 
déclara que la diète acceptait ïintérim. Les membres de la dièle, sur- 
pris de ^e voir engagés dans une matière aussi grave sans avoir été 
consultés , se regardaient les uns les antres avee élonnement. Aoeon 
cependant n'osa prendre la parole, et VinUrim fut publié en latin et en 
allein;»nd, pour servir désormais de loi à l'Allemagae *. C'était une 
grande erreur cependant de croire que la paix religiejise pourrait être 
établie ht laide d'une telle supercherie. Quelque ménagement qne les 
rédacteurs de IVnl^iffi eussent apporté au choix des expreseions, la 
eoavenlion elle-même ^ soit ponr la doctrine, soit pour In discipline^ 
répu.i.;n;iit à tontes les consciences. Une partie des protestants coflsi* 
démit 1 adoption de {'intérim comme une làclie dpnsUsie ; une autre, 
CD S y soumettant, avait soin de l'interpréter de manière qu'il ne les 
obligeât absolument à rien ; tous se confiroMient dan» leur foi et dam 

Sh idnni 1. XX, f. 3i9. 3»3. — De Tbou, 1. V, p. é22. — Belcariits, 1. XXTi 
p. bOU. — Ira Paolo. 1. IH, p. 29^ 
3 Ibid,, f. 35i. De Tliou, 1. Y« p. m. 



Digitized by Google 



DE» F&AI«iÇAiS. 4M 

iMr vgfoMm aa Jeug c^e km InpoeKit TEmfiemr. En mème'lmfMr, 
te eaftMiqvefl s'IrrHiieAl de» néiiïgeffleilta de» rédaeteurs ^tîéctSd 
fiie, par on làehe abmdeii, ifo atmeat déguisé leur foi seo» des parofes 

mièigaës; et le» défens^ors deTaiftorité ecclésiastique ajoutaient quil 
y avait eo de la pat t de 1 Empereur et de la diète une usur[);ili(»n odieuse 
des prérogatives de l'Église , lorsque ces puissances séculières avaient 
osé régler des matières de foir Aruai toos les partis étaient m^conteuts; 
foi» M» préparaient k la lésiataoee ; et du obserrateor attentif ponvait 
aisément recomiattte qne, migré se» vieloire», Gliarles-Qttlat n'ataH 
point enoore dompté I^AHemagne *. 

Dans celte même dicle d'Augsbourg, si longtemps prolongée, Gbaries- 
Çuiiit av.iit fait plusieurs actes qui sembla ieiU annoncer que rien ne 
résistait plu» à sa puissance. Il avait investi le duc Maurice de 1 clectorat 
de Saxe , et fait punir du dernier sopplioe plusieurs capitaines 401, 
wat de 1 ancien droit allemand, ataient eondnil des lAndakneehts an 
lerTîee de France; il avait reço ta nonveilo do la sonmission de Stras- 
lN>Drg, et puni cette fille et plasienrs antres des villes libres et impé- 
riales par la limitation ou même la suppression de leurs privilèges*. 
Après la clôlure de la diète d'Augsbourg, Charles quitta l'Allemagne, 
et vint à Bruxelles avec le» deux princes ses prisonniers. 11 écrivit en 
même temps à Pliîlippe son Ois, resté en Espagne et parvenn a l'âge de 
^gt et nn ans, de venir Ty joindre. 

Tandis qne Gharles^Qaint mcntrait tant de vignenr et d*luibilelé 
dans seseffiovtspofirsQbjuguer le protestantisme, la conduite de Henri II 
relativement à la religion offrait des contradiction.» plus liajipantrs en- 
core que celle de son père. Plus ignorant qne celui-ci , il se di fiait 
davantage des savants ; ii voyait avec jaloasie tous les progrès de 1 es- 
prit, et le zèle pe rsécutenr dont il était animé contre la réforme partait 
d*ane foi aveugle et enthoosiaste , encore qne cette foi semblit exercer 
pc» d*infloence snr sa condaite morale. La dockesse de Valeatinoia sa 
maîtresse était, dit Brantôme, t snrtcot bonne catholiqne, et elle 
» haïssoit fort ceux de la religion ; voila [tourquoi ils l'ont fort haïe, 
» et médit d'elle » Le connétable de Moutmoiiiicy , plus ignorant 
peut-être et plus dur encore que son maitre, les haïssait fort aussi, 
comme* laisait enooro Saint^André ; les Gaise enfin, soit qnlls fassent 

' Slcidani, 1. XX f. — Roborlson's. D. IX, p. 454. 
> Ibid., p. — De ihou, 1. V, p. 434, 438. 
s Brautûme, t. Il, p. 3^. 
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réellement aussi fanatiques qu'ils voulaient le paraître, soit que leur 
zèle poar h religion fût tout hypocrite, comme on les ea accusait dam 
le temps, car oa alla Josqa'à dire que le cardinal était en aeeret protêt- 
Ufit ^, ae mirent da moins toujours eu tête du parti des perséeuteen. 
CTétait la base de la grandeur de leur sœur en Éoosse, et de la leur en 
France; aussi engaj»èrent-ils le roi à ordonner de nouvelles informatlou 
contre tous ceux qui s'étaient rendus suspects d hérésie *. 

« Dés le commencement de sou règne, dit Théodore deBèze, Henri il 
« ii*eut rien eu plus grande recommandation que de poursuivre à ou- 

• tranoe la persécution et destruction des églises , commencée par le 

• feu roi son père. $ni?ant donc cette résolntion, les feux forent 

• allumés plus que jamais ; et surtout la chambre du parlement de 
» Paris, qu*oii appeloil la Chanibrc ardenle, eu cuvoyoil au fiu autant 
» qu'il en tomboit entre ses mains. Jean Morin Iravailloit d'un côlé aux 
» captures, envoyant force appelants au palais ; Pierre Liset, premier 
« président, ne laissoit échapper aucun appelant • 

Mais, malgré ce xèle pour la persécution, la jalousie de Henri II 
eontre Gbarles Qnint lui faisait tourner toutes ses pensées fers les 
moyens de relever en Allemagne le parti protestant, afin de mettre des 
bontés à la puissance de l'Empereur; et comme les princes et les villes 
impériales étaient alois hop accablés pour accepter son alliance, il 
s'efforqait du moins d empêcher la réunion du concile de Trente, qui 
paraissait pouvoir seul terminer les querelles religieuses de l'Allemagne* 
Cétait lui qui encourageait Paul III et le condllabule de Bologne dans 
leur opposition ; c'était lui qui faisait espérer ao vieux pontife une 
vengeance que celui-ci désirait avec ardeur, dùt-elle être obtenue par 
Ifô armes, ou des musulmans, ou des hérétiques ; et, pour donner plus 
d'activité aux complots nombreux qu il iornentait en Italie contre la 
puissance impériale, il résolut de venir en Piémont avec une suite 
nombreuse et toute sa maison , mais sans armée. 11 partit de Trojes 
le 15 mai 4848, et, traversant la Bourgogne et la Savoie, il arriva à 
Turin au milieu de Télé ^. 

Le dernier des liCies qui avaient éle âuoccàsivement marquis de 

* De Thou, 1. Y, p. Wi, el note. — BrantOme, 1. 111» p. 2tt6, Éloge du duc de 

Guise, 
» Ihid., p. U^. 

* Théod. 4e Bèie, Hist. eeclésiast.» 1. il» p^ 6g. 

« De Thon, L Y, p. m. — Mehoioii, t. U, p. 9S7. 
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Saluces, Gabriel, de même que ses prédécesseurs, commençait à entrer 
en négociation avec les impériaux et voulait lear livrer ses forteresses. 
Depais longtemps , le marquisat de Saluées était considéré par ie$ 
Fraaçais comme la clef de TlUlie. Cétaii par ses gorges qae lesarméei 
de LoDÎs XII et de François I" avaient le plus souvent franchi les Alpes. 
Ba méine temps, le marquis de Saluées était regardé comme feudataire 
du Daaphiné; en sorte que les propositions qu'il avait faites à TEm- 
pereur étaient de sa part une félonie. Le prince de Melfi, gouvernear 
du Piémont , Pierre Strozzi et de Termes, commandants des troopes 
françaises dans la province, arrêtèrent le marqals de Salaces à son 
diftteaa de Revel, le retinrent en prison, et mirent des garnisons fran- 
çaises dans toutes ses forteresses *. 

Le 50 juillet, ce marquis étant mort dans sa prison , le roi réunit 
définitivement le marquisat de Saluces à la couronne Ce fut là une 
des affaires qu'accomplit Henri II pendant son séjour en Piémont ; 
mais il s*était flatté de pouvoir recueillir les fruits de conspirations 
plus importantes, que ses agents en Italie, et surtout le cardinal du 
Bellay à Rome, lui assuraient avoir conduites [iresque jiistju'à matu- 
rité ^. La principale était concertée avec les trois frères de Jean-Louis 
de Fiesclii, impatients de venger sa mort. Ils avaient gagné le jeums 
marquis de Blassa-Garrara de la maison Gibo , qui , ayant épousé une 
sœur de Giannetlfno Doria , était admis familièrement dans la maison 
de son oncle. Le marquis Jules Gibo devait assassiner lui-même André 
Duria dans son palais ; et tandis qu il appellerait ensuite les Génois à 
la liberté , des troupes fram^aises étaient disposées à Mondovi et à la 
Mirandole pour accourir à son aide, aussi bien que les soldats pontifi- 
caux de Parme. Le complot échoua, parce que Jules Gibo fut dénoncé 
par sa propre mère. Arrêté par des soldats espagnols comme il traversait 
Pontremoli, et trouvé porteur de lettres du cardinal de Guise, qui 
montraient que celui-ci connaissait toute la conspiration et en avait 
instruit Henri II , il fut conduit au cbàtean de Milan , soumis k une 
torture cruelle et ensuite décapité ^. Rien ne put néanmoins décourager 
les cardinaux de leur espoir de se rendre maîtres de Gènes par des 

' G B. Âdrianî, I. VI. p. ^55. 
2 Lettre du P. de Mclfi, daus Ribier, t. II, p. 4i3. 
5 Lettre (]( du Bellay, de Rome, 18 février \MS, Ibid., p. 110. 
* 6. B. Àdriaoi, 1. YI, p. m, — D« Xhou, 1. 111, p. 218. — Ribier, t.U, p. llOt 
el lu. 
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eoAspiraCîoDs. An mois de juiilel 1 o48, \t eardiiHil da Belky écHvil aa 
roi pour lui es comnuoiquer unesecoude à latèU de laquelle »e mettait 
i*ial Spioolft 'y et ao iDOia de jasfier intfMrt ooc IroÎMèM, doiili 
prmeipal agent étaîl us moiiia cMfcttMi 4< BatMlMa Admo 

Demi aatras cao]or«ti«M a? aleat été saeceaaif emttt ovrdieaà PteM 
poar assassiner FcraaiidGui>ziig.É, goiirci iicur du Milanais : loutcsdeui 
fureiil découvertes, el les assassios puuis du dernier sfippHcc. Ils décla- 
rèrent qu ils avaicEkt été engagés dans ce* eoUepri^cs par les deux 
Faroèse, qui voulaient renger leor père ; mab 
était instroit de lew» eemplet»^ et qm 'û étiH Ytoo e& Italie peor tÎNt 
motage des véTolations qui ne manqaerateiil pM de ¥Ùm \à amrldi 
gOQvenieor de Milao 

Lf» cardinal du Bfiiay écrivait en même temps a Hcaj i 11 de ne point 
abandonner le projet d une entreprise sur Naplt s; car César Mormile 
effrait de donner ses deux e^lantaen otage tomme garants du succès de 
tu conspiration. Il promettait qoe dès (|a*«iie troupe fraD^ise appi»- 
dieraH de Maple», te goOveraear serait nommé par ses seldats ^ que lit 
Espagnols seraient massaerés , et les deoi cbiteau occupés par kl 
eoojurés et Hfrés aux Prta^ais *. Jamais iMt d'inlrigae»^ tant deeea^ 
plots, tant d'assassinats, tant de critnes , h a\aient élé médités avec 
Taven des ^ouvi i uements. Aucun eflet ne s'en saivii c( i»eridaut. Le 
séjour de Ueuri li k Turiu ne lut marqué que par la promesse d'un 
mariage entre Tun de ses lifaris, le due d'Aumale, et Anne d'ËsIe, 
fiUe d'Hercule, due de Ferrare, et de Reaée de Fraaee : Henri II pM- 
Aa d'une eotnsvoe qu'il eut à Turin a? ee oe due pour le eonclare ^ après 
quoi, ayant à peine séjeumé dii jottfs dans la capitale du Piémont^ il 
se remit en route pour n tourner en France ^, 

Ce qui avait hâte le retour du roi , c était la nouvelle qu il renità 
ïurio d'une sorte d'insurrection de 1 université de Paris , qui s était 
remise par la kim en poseession du Pré aux Clercs, terrain du fanbonig 
Aftiot-^ermaitt qu'elle prétendait lui apparlenir; et presque en inéme 
tempe la nouvelie d*un sonièTement beaneeup plu» grave en Gnienae. 
L'affaire de Tuniversité fut renvoyée aux tribunaux ordioaires ^ : celle 

1 Kibier, t. H, p. lié. 

2 Ibid., p. 181). 

» G B. Adriani, I. yil, p. 449. 

^ Lcllrc de du BeUay, Ribier, I. Il p. iôO. 

• G. B« AdfittSi, 1. va, p. 440. 

« Hisi. de l'UoivenUé. I. Y, L X» p. 4SS. 
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de GoieDB»|nri4 1» ciraclère d une réfoUe^ ovferte , ei foi a|laiié« 
k» iraiM ti les i»ppIîceB. Cells^ei élwf mie mnifette eonséqiWBee des 
tfrdaiiMiMeede FrangeU 1*^, p^iir rendre le prii d« sel nniiiMrme dans 
toot le r^ysime, qui sfatent caesé, en 154â, la révolte de U Rocheile. 

La province de la Uttienne, où le sel semblait presque un préscnl gra- 
luit de la nature , où des privilèges anciens , soicnncllemcut jurés , ga- 
raiiliflflaient aux bal>ilanU i eieiD{»tioa de la gabelle, el où nndustrie 
dn pays Sr'était mife e» raf^rt avec cette fraaehise , ne pont ait pas se 
réslgoer à pafer oo împdt 4jpi*elie repomatt comme iUégiâ. L*indigaa- 
tien générale était eneere augmentée par les fraudes dent on aecosait 
les agent» de la gabelle : on assurait que le sel qu'ils forçaient d acheter 
était mêlé à dessein avec du sable, et l'on était révolté des châtiments 
arbitraires qiLÎls ioilîgeâieDt pour chaque omiââion, poor cbaqae 
réclamation 

Au milieu de l'été de 1^48, les paysans de plusieurs fillages se ve« 
fasérent absolument d*aller prendre le sel aui greniers qui leur étaient 
assignés. Dans plusieurs autres, le» officiers qui venaient forcer le» ha* 

l>itanls à prendre du sel forent itiassacies ^ le peuple en tua Ituil à 
CoDzé en Sainlonge, tandis qu il se contenta de les mettre en fuite à 
Périgueux, à Consac^à liarbezieux. Henri, roi de Navarre, gouverneur 
de Guienne, envoya contre les mutina une Oompagnie de gendarme»^ 
qui fut cbassée du pays ^ . Les paysans inaorgés , à mesure qs*îls aug- 
mentaient en nombre ^ sentaient s'accroître leur courage. On anit 
d*aberd annoncé avec terreur qu'ils étaient quatre mille, mais blentét 
00 s'assura qu'ils étaienl au moins cinquante mille ; en effet ils étaieut 
également en armes dans toutes les parties de la province. Le lâ août, 
ils 86 rendirent maîtres de Saintes, mais ce fut par force. Les bourgeois, 
alarmée do leur TÎolonce, et redoutant la- domination des paysan» plus 
encore que la gabelle, a^eufermaient dans leun maisons : les révoitéa 
on effet llTfalont à des sopplicea eroda tous la» employés qu'ils poo* 
valent saisir ; ils avaient pilléGojgiiac et Roffee,et bréléles maison» de 
plusieura magistrats; aucun bumuie de bien ne pouvait bungcr a se 
joindre k ces forcenés. 

Tristan de Moneins, lieutenant da roi de D^iavarro et parent du con- 
nétable, était devenu particulièrement odieux aux paysans de Guienne, 
par sa sévérité et sea menaces. Il vint de Bayonne à Botdeanx^ il At as- 

' De Xhou, 1. V, p. 452. — Belcarius, 1, XXY, p. bU5. 



Digitized by Google 



408 uiroiBi 

sembler le [K uplc de celte grande ville, qai n'aYaif jusqu'alors pris an- 
eone part à l émeute, et il le harangua dans la Toede lai iospirerde la 
mlate, cd lui aonoDçaDl les châtiments qae le gonveraementréflerf»l 
au réfoUés. Il produisit on effet toutoontrairo : ilsonlefirindigoation 
de ses anditenrs, qui, rassemblés pour entendre la harangue qoi lesof- 
fensait, seiiiirciit leur fora», el demeurèreat nnis pour en tirer ven- 
geanee. La multitude, eoûammée de colère, s élaut portée à 1 instant 
sur l'arsenal, en enfon^ les portes, et, se procurant ainsi des armes, 
Tint assiéger le châ leaa Trompette, où Moneins, effrayé de l'orage qu'il 
afait soolevé, 8*étaît enfermé. La Ghassagne, président du parlement 
de Bordeaux, essaya de calmeralors le peuple parson influence. Moacins 
n'avait trouvé aucun moyen de défense dans le château. La Châssagoe 
se chargea d obtenir pour lui une capitulation honorable; il le fit sortir 
do château, croyant avoir ohteno sa grice. Il avait trop présomé de 
son influence : à peine Moneins se trouva entre les mains du peuple, 
qu'il fut massacre avec un de ses amis: son >:orps fut livré à mille ou- 
trages, el la Chas^ngne, effrayé, alla chercher un refuge dans le 
couvent des dominicains *, 

La populace de Bordeaux avait pour la Ghassagne de la confiance et 
du respect; elle se porla enfouie h ce couvent, elle en fit sortir la Ghas- 
sagne, et loi déclara quelle ne voulait reconnaître que lui pour chef. La 
Ghassagne accepfa cot oHice, dans l'espoir de rétablir 1 ordre dans sa 
ville natale; mais il ne concevait Tordre que dans l'obéissance; il os 
songea quà faire respecter rantorilé royale, sans s'occuper d aucune 
garantie poor les intérêts d un peuple qui s'était confié en lui. Il fit 
fermer les portes de Bordeaux, après avoir renvoyé tous les habitants 
delà campagne, pour priver les insurgés de leur appui ^ il arma ensuite 
la bourgeoisie, et il établit des corps de garde dans toutes les rues. Se 
jugeant alors maître des motins, il fit rouvrir les tribunaux, et le 
premier prévenu déféré au parlement fut le malheureux qui avait sonoé 
le tocsin. Les magistrats, avertis que le connétable était arrivé à Ton- 
louse, et qu'il y rasscniblait des troupes, crurent devoir lui prouver, 
par leur sévérité, que 1 aulorilé royale étnit rétablie h Bordeaux. Ils 
coudamuèrent le prévenu à être tiréà quatre chevaux, et il fut eiécolé 

* De Thou, 1. y, p. m. — Bekarias, 1. XXV, p. m, — VieiUeviile. t. XXIX, 

p. 11». 

3 Ibid^ p. ^tiS. — Lettres du roi aa coonétablc, de Savillan, ^ août. Ribier, 
p. m ci 167. 
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dépendant la Tille de Bordeaux avait envoyé an connétable une dé- 
potation pour l'assarer de sa soaniission, lai demander grâce, et ie 
sopplier seaiement [de ne point faire entrer les landslcneelifs dans ia 
place; car il oe pourrait pas ensnite la garantir dn pillage. Le eonné- 
table répondit durement qne een*était poîntàenx à loi dieterdes con- 
ditions, que les Allemands qui le suivaient n^étaient pas moins soldats 
du roi que les Français, et qu il n'avait pas besoin de leurs clefs pour 
ouvrir des portes que ses boulets auraient bientôt abattues Les Bor* 
délais auraient eu d'amples moyens de résistance; ils ne songèrent pas 
même & en faire usage. Ils oo?rirent leurs portes; mais le connétable 
D*en tint compte; il ût abattre une partie de Icnrs murailles, et il entra 
par la brèche. Il distribua ses troupes dans loiis les quartiers de la ville, 
et il procéda au désarmement des habitants, en faisant transporter 
tontes leurs armes an ebAteau. Alors commencèrent les informations, 
qu'il poursuivit avec la dernière sévérité, ayant cboisi pour cela Charles 
de Neuilly, le plus violent et le plus emporté des maîtres des requêtes. 

• Enfin, dit de Tliou, le pcuplede Bordeaux fut déclaré aïK int et con- 

• vaincu du crime de sédition, de rébellion et de lèsc-majesté; et privé 
i en conséquence de tous ses privilèges, du droit d élire un maire et 
» des jurats, de faire des assemblées de ville, de tenir des sceaoi, 
» d*ezercer aucune juridiction, d*avoir un trésor commun et des pos- 

■ sessions publiques. La iiiai^un de ville devoit être rasée, et loulcs 
» les cloches des églises transportées dans les châteaux, qui scroient 
» fortifiés aux dépens du peuple, il fui condamné encore ik équiper à 
t ses frais deux galères, pour servir à la défense des gouverneurs de la 

• province contre les entreprises des citoyens mêmes. Enfin, pour 
» expier Thorrible attentat qu'ils avoient commis contre la personne 
» de Moneins, la sentence portoit qu'ils le déterreroient eux-mêmes, 

■ non avec te secours de quelque iuslrumeul, mais avec leurs propres 

• ongles, et que le corps de ce seigneur seroit conduit de nouveau à la 
» sépulture par les jurais, et six-vingts bourgeois en bsbit de deuil, et 

• le flambeau à la main. » Tandis que cette sentence contrôla ville en 
corps était exécutée avec la dernière rigueur, les individus soupçonnés 
davoirpris une part plus active dans la sédition furent arrêtés les uns 
après les autres et punis d*une manière |atroce. Cent quarante furent 
SQCcessivement exécutés : mais la mort des rebelles ne suffisait point 

* De Thou, l. V, p. ^8. 
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asx vengeances de l'aotarité royale. Il y en eut de br^ié», de rompus 
fi&, d« peodas tm iMUiDta des doehes qu'ils aniciit sonnée», ta 
jvges le montîMeiit parfois logéaieai à iorenier de» soppKccsooiimiis: 
9ft prenait à tâebe dlnfliger aux jmtieiableB le» mènies tonrnmitoqtt 

le peuple, daos sa r.i^ ;iv;rii lait cproiiver aux employés de la gabelle. 
Lt s jnges et les bouii taux bemblaieiil faire assauld luvinliofi jxmi pro* 
loiigei l'agonie et les douleurs. Ce fui ainsi par riiorreor et i cilioique 
le coonélable sefforça de rétablir lautofité royale dans la province. 
Eafio, le 9 nofcmbre, il la quitta croyant Taroir pacifiée; et il laissa II 
eonle da Lade avec nne forte garnison dans Bordeaox 

La sonmission de la 6«ieiine k d'aussi atroces châtiments foltéprov* 
?er une douleur mêlée d'étonnemenl^ la province tout entière avait 
été blessée dans srs prenriiers intcrèfs ; la population a?;iit [)ris les 
armes, et elle était bien plus nombreuse que les armées dont le roi de 
France ponrait disposer contre elle. Tons forent menacés et ponis an* 
semble par nne sentence croelle ; en restant unis et armés, ils enSBcnt 
aisément lait repentir le connétable de son insolente colère \ mais 1« 
bras ne sont rien sans la téle, et la force brniale est hors é'état de se 
défendre si la pensée ne la dirige. Les insurgés s'étaient eux mêmes 
privés ûv t(futc leur force par leurs excès; ils avaient (fîinyé ceux qui 
pouvaient les conduire, et leur avaient fait redouter la victoire da 
peuple plus encore que celle du roi. Leacent mille bras delanaultitods 
demenrèrsnt inutiles, car personne dans ctelte foole ne snl les ftiie 
agir ni marcher ensemble , personne ne concevait ce qui se trouvait at 
delà de son village, et ne savait réunir la nourriture, le logement, les 
armes dont les niasses araient besoin : personne ne prévoyait la route 
que ?-ui\ait 1 f niienn pour les attaquer, ou n'était en état de combiner 
un plan pour la défense de la province. De toutes les leçons, la pioi 
importante pour les nations fol enseignée alors a» peuple delà Guienoi 
d une manière bien dore : c'est qm la vraie force de Thomme eomiils 
dans son Intellîgenee prévoyante, que cette inteMigenee est Taltiibnt 
d'un petit nombre, et que les masses ignorantes se perdent si elles re> 
pousâcnl de leur sein 1 élite inteiiigcule, qui seule peut assurer lew 
succès. 

Ce triomphe de U tyrannie d un seul sur 1 intérêt^ sur la volonté^ de 
fous, fit éclore oeipendant des pensétnqni mafqnèreAt le progrèsdmèds^ 

' De Thou, 1, V, p. m. — Belcarius. 1. XXV, p. 804. — Sieidani» 1. XXI, 
p. m, - Tieilieville, t. XXIX, p. 183. 
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et qui iodi^Bèfent le terme procbaio où FaaiociAtioD de» forces et des 
iatelligenees des siyets triem(»bef lU des cspriGes et de la eniaoté dei 
milires. • Étienne de la Boétie de Sarlat, dît de Thou, qai a été dans 
» la salte rorncmeat du parlemeot de Bordeaux, et qui, étant alors à 

» peine âgé do dix-ntuf ans, fai^it dtga paraître un jugeincul [oi L au^ 

■ dessus de son i\ge, prit occasion de ces troubles ponr approfondir 
» cette réflej^ioD, dans un petit ouvrage ialitoté le Conlr'uUy ou di 
m la Servitude vokmta/ire • Mèine dans une téte si jeone, le germe 
des mis priDcipcs de la liberté et de la Justice populaire est on fait 
gui réclame notre attention, et une courte notice sur Teaf rage de la 
Boétie. 

L'usage des orateurs chrétiens, qu'ils av^iient empiunié aux Aubes, 
de baser leurs discours sur un texte, avait gagné la iitlcrature profane^ 
et la Boétie prit pour telle ie vers de 1 Iliade où Ulysse conseille aux 
Grecs de se soumettre i un seul chef, afin d'éfiter les maux qu entraine 
la tyrannie de plosienrs « Pour parler afee raisou, dit la Boétie^ il 
» fiilloit dire que la domination de plusieurs ne poufoit être bonne | 
» puisque la puissance d*an seul, dés lors qu'il prend ce titre de 
» maiire, csl dure et déraisouuable ^. » Eu ell'el, c'était tous les maîlies 
et les tyrans que 1 auteur attaquait à !â fois, et il repoussait la préten- 
tion de reconnaitre un droit dans l'origine du pouvoir, toutes les fois 
que ce pomoir était sans limites. « Il y a trois sortes de tyrans, diaaitp 
» il : les uns ont le royaume par Télection du peuple, le» antres par 
9 la force des armes, les antres par la succession de leur race.... Je 

• Tois bien qu il y a entre eux quelque différence, mais de choix je n'en 
» vois point, et étant les moyens de venir au règne divers, toujours !a 
» façon de régner est quasi semblable. Les élus, comme s'ils avoient 

• prins des taureaux à dompter , les traileot ainsi ; les conquérants 

■ pensent en avoir droit , comme de leur proie ^ les successeurs d en 
» faire ainsi comme de leurs naturels esclates • . 

Toutefois la Boétie s^attache & prouver que tous les tyrans seraient 
également sans force si le peuple ne les secondait pas, que ^intérêt de 
tous s unissant contre ui», la puissance de tous s alliant cmUre un^ cet 

> DeThou^l.y,p.éS8^ 

» AiaSoc, B. V. 204. 

* Discours de la Boétie, à la suite de Montagne. Éd de Paris, 1801, t. XYI, 
p. 106. 

* ibid,^ p. 140etlé5. 
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Hfi, cet être isolé, perdrait le pouvoir de mal faire. « Pauvres gens et 
9 mûérablea, dit-il, peuples insensés, nalions opiniâtres en^votre mal, 

• et aveugles en votre bien, tods voos laisses emporter devant voosle 
» plus beao et le plos clair de votre revenn, piller vos champs, vokr 

» vos maisons, et les dépouiller des meubles anciens et paternels ; tous 
» vivez de sorte que vous pouvez dire que rien -n'est h voos El 

• tout ce dégât, ce malheur, celte ruine, vous vient non pas des 

• ennemis, mais bien certes de i ennemi, et de celai que vous faites si 

• grand qu'il est, pour lequel vous allez si courageusement à la guerre, 
» pour la grandeur duquel vous ne refusez point de présenter à la 
» mort vos personnes. Celui qui vous mattrîse tant n*a que deux yeux, 
» n'a que deux mains, n a ({ii'ua corps, et n'a nud r chose que ce qa a 
D le moindre homme dn rniinbre infini de vos vilU s, sinon qu'il a plus 
» que vous tous lavautage que vous loi faites pour vous détruire ^ • 
Il cherche ensuite comment un ordre si contraire à la nature ainsi qa'à 
rintérét de tous a pu s'établir , et comment la servitude, qui n*a pu 
être maintenue par la force, est devenue volontaire. « La première 

• raison, dil-îl, de la servitude volontaire, cest la coutume ; il disent 
« (les hommes) qu'ils on( été toujours sujets, ijuc leurs pèies oui aiosi 
» vécu. Ils pciiscnt qu'ils sont tenus d'endurer la mort, et le se font 
» accroire par exemples, cl fondent eux-mêmes sur la longueur la 
» possession de ceux qui les tyrannisent. Mais, pour vrai dire, les sus 
9 ne donnent jamais droit de mal faire, ai os agrandissent Tinjure. 
» Toujours en demeore-l-il quelques-uns mleoi nés que les autres, 
» qui sentent le poids do joug et ne peuvent tenir de le crooller ; qai 

» ne s'apprivoisent jamais à la subjccliou Ce sont ceux qui ayaul 

» la téle bien faite, l'ont encore polie par l'étude et le savoir. Ceui- 
» là, quand la liberté seroil entièrement perdue et tonte hors du monde, 

• ^imaginant en leur esprit, et encore la savourant, k servitude ne 
m leur est jamais de goût, pour û bien qoon laccontre*. » 

En effet la partie pensante de la société commençait à détester le 
joug, à combiner les moyens de résistance, et à chercher une réforme 
dans l'État aussi bien que dans FÉglise; elle commençait à chercher 
dans la communauté un pouvoir qui fût en avant de la communauté en 
vertu et en intelligence, et qui par conséquent sût, voulût et pût iaire 

■ UContr'uD p. m. 
s Oid., p. 100. 
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avancer la société; car c*était alors, c'était pendant le règne de Henri II, 
que mûrissait l'esprit qui éclata douze ans plus tard dans les guerres 
civiles. Le goavernemeiit savait peut-être en quoi consistait le biea 
général, et il poofait 1« faire, mais il ne le Tonlalt pas ; les réforma- 
tears le savaient et le vonlaient, mais ils ne le parent. Le parti de la 
résistanee, le parti des Goîse, le voulait peat-étre et le pouvait, mais 
il ne savait pas le connaître ; ce parti qui forma la ligue exprima le 
sentiment des masses ignorantes, celui de la multitude toujours 
ennemie du progrès. Il arrêta les réformes religieuses, il dégoûta des 
réformes politiques, en faisant éprouver la tyrannie de la pluralité, et 
il ramena enOn la Pranee sous la royauté sans limites. 

Pendant que le counclable réprimait la sédition de Guienne, 
Henri II était revenu de Turin à Lyon, où il fît son entrée le âl sep* 
tembre. Celte ville, la plus commcri^ante de France, déploya en celte 
occasion une grande magnificence : les marchands étrangers s'étaient 
partagés en diverses nations, qui étalaient à Tenvi Tune de 1 autre leurs 
richesses, et les Italiens remportaient tellement en industrie sur tous 
les autres peuples, que, tandis que les Allemands étaient réunis en une 
seule corporation, les Génois, lesLucquois, les Milanais et les Floren- 
tins en formaient chacun une Le roi se rendît ensuite à Moulins, 
où, le 13 octobre, il célébra les noces d*Antoine de Bourbon, duc de 
Vendôme, avec Jeanne d'Albret, héritière de Navarre, et celles de 
François de Lorraine, que Henri avait créé duc d'Aumale, malgré les 
remontrances du parlement ^, avec Anne d'Ëste, fille d'Hercule, duc 
de Ferrare, et de Renée de France. Les branches si nombreuses 
de la famille royale s'étalent presque tontes éteintes; il n*en restait 
plus d'autres que la branche issue de Jean II, due de Vendôme, mort 
en 1477. xMais celle ci s'était partagée en deux, sous les noms de Ven- 
dôme et de Montpensicr : dans la première, Antoine, duc de Ven- 
dôme, qui devint roi deNavarre en 1555, avait encore trois frères, le 
cardinal de Bourbon, le comte de Soissonset le prince de Gondé; dans 
k seconde, Louis, duc de Montpensler, avait un frère prince de 
hi Rocbc-sur-Yon. Cette extinction successive des branches de la 
famille royale avait contribué h faire naître chez les princes de la 
-maison de Lorraine la prétention de s égaler aux princes du sang. Ils 

> DeThou, 1 V, p. -(61. 

3 RcmoDirauces du parlement, du 3 décembre \M7, dansRibier, t. II, p. 89.» 
Contrat d'Ant. de liourboD, Traités de Paix, t. II, p. 244« 
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étaient kms de Yolande, fille de René d Ânjoa, roi titalaîre de Naple». 
Ils rappelaient que rAijMi, Ut ProTcnce et les Deax-Siciles étaient 
ée» fiefii féaiiiilBt; qu'il» mieiif été 4époitillé»iii|infeiiiettt de leur Mtf* 
t»ge psr Lools XI; «ont piélendalent-îU iéopter le mm é^Anjon de 
fréférenoe k eelnl de Lorretne : le doc d*A«rma1e le prit en effet dans 
son coDlrat de mariage : il essaya d aToir rang avec Vendôme, comme 
s'il était anssi bien que lui prince dn sang ; il cntnne querelle sur ce 
titre de prince a?ec Liset, président da parlement de Paris; enfin, U 
tvait même ebtem» de Henri II, encore davpliin, m» promesse pir 
liqselle celnM s*e»gS9eait k\m rendre la Proteiieodés qii*il sertit rel K 

Le doc d'Aumale mettait beameonp d'Imporlanoe ii s'vnir plas étroi- 
tement encore h la famille royale par le mariage projeté de sa nièce 
Marie, reine d Ecosse, avec le fils du roi, et (j'avait été son piiiicipal 
motif pour emperher le roi dp ratifier le traité fait Tannée précédente 
Afeo l'Augieterre. Au mépris même du traité du 7 juin 1546, regardé 
comme toujours subsistant, Henri II avait donné ordre à Gaspard de 
Goligny, seignenr de ChàtiHoo, de bâtir nn fort près de Boalognsy st 
liea nommé la Tour>d'Ordre, qni commandât réellement Tentrte da 
port ; ce qae le fort d*Ontr eau, bâti par de Blez, ne pouvait faire 
Charles-Quint avait envoyé le comte de Bore au knd prolecteur d'An- 
gleterre, pour loi représenter que la France était décidément hostile, 
et pour l'engager à profiter de la révolte de la Goienne, afin d'y ré- 
tablir la domination anglaise Mais le duc de Sommeraet, en batte à 
des factions puissantes tu Angleterre, et menacé pat les iatrignesde 
sa propre famille, désirait la paix a?e6 la France et avee TÉeesse ; il 
fermait les yenx snr les profoeatlone qa*il avait essayées ; il vonlait 
ajourner tous les difTérends, et il laisail odVii aux lvci)ss;iis une Iréve 
de dix nnnces, dans i espérance, il est vrai, qu'au bout de ce terme le 
jcnne Edouard V(, ella reine Marie, arrivés à l àge nubile, seoliraienC 
tons denz la eonvenance d'an mariage qni semblait si désirable, et 
poar e»s-mémes et poar leurs deux ns'tloas. 

Cependant, loin qae les Écesssis songeassent à faire eesser par cette 
nnion des guerres (|ui avaient dévasté pendant tant de siècles leur fron- 
tière méridionale, leur orgueil et leur haine héréditaire s'offensaient 
d'on mariage qui ies iorcerait d'obéir à leurs puissants voi.nios; le peu- 
ple le repoussait avec une sorte de fureur, et les prélats écossais le re- 

» I>e Thou, I. y, p. ^2. — VicTileTille, t. XXIX, p lOf. 
« Ibid.^ p. 449. — 5 iMd.^ p. 477. 
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gardaient comme defant eotrâloer dans leur pays la raine de la religion 
catholique. lis remarquaient q«e TAngleterre avait, depais la mort dt 
Henri ?UI, fait des pas rapides fers la r6formati4Mi ; en même tempe 
il» ebsenraienl ^ h prédication i? angéliqne s*élendait en Éoosse mal- 
gré toos lenrs eibrl», et qae les réformés, oubliant les bai oes et les pré* 
jogé» nationaux, deveoaieut Anglais de cœur, et demandaient Tunion 
a?ec l Angleterre. Ainsi la question du mariage de la nièce des Gnise 
devenait avant tont une ^erelle de religion^ et la France setrevYait 
appelée à donner son appui ao parti fanatique et persécotenr, an parti 
d'one Église qni croyait combattre pour son existence* Tontes les pro- 
positiouà paciliques des Anglais furent repoussées par le régent d Èoosëc, 
et en même temps cachées soigneusement au peuple. Ce régent avait 
été gagné au parti de la France par la concession du duché de ChâleU 
leraoU qoe lai fit Henri 11. La reine mère ae souhaitait rien tant que 
de mettre à la conr de France sa fille sous la proteetioa des Guise, ses 
frèm. Ceux-ci voyaient leur ambition couronoée par le crédit que leur 
donnerait leur nièce, femme de rhciiiier du trône; les prélats écossais 
résolarenty de concert avec eux, de iaire passer la jeune reine en 
France^ pour que la nation elle-même n eût plus la possibilité de ae 
r^eatir et de changer d'avisysi le triomphe momentané d*ane faciioA^ 
ou le progrés de la réforme, loi faisaient désirer le mariage de la jeune 
reine avec Édouard VI. Le parti fanatiqne exigeait donc en même 
temps la guerre avec l'Angleterre, et 1 euvoi de Marie en France, sans 
vouloir seulement consenti» è demander pour TÉcosse les garanties que 
leur Intérêt propre semblait eilger 

Henri 11, entrant avec a?idilé dans ces vnes, lit partir de Nantes une 
armée française p<iur spfonder les deux reines d Écosse : elle prit terre 
à Dunbar le 18 juin; elle était composée de trois mille soldats aile- 
Bttnds commandés par le margrave, de deux mille fantassins français 
sous 1« conduite de Français de Goligny d'Andelot, et de mille «hefaut 
de dtfierentes nation» qui avalent pour dief François d*Aaglare^ sel» 
gneur d Étauges. Le commatrdement général fut dortiié à André de 
Mootalembert, baron d'Essé, qui s'était acquis beaucoup de réputation 
an siège de Landrecies. Celui-ci ayant assemblé tous les capitaines et 
saigMuili qui êervaient smis kii, parmi lesquels plusieurs étaient de 

' Rapin Thoyrts, t. Vil, 1. XVI, p. 30. — Hmie's History of Eni-land. t. TI, 
c p 173. — Buchanani Rer. Scoticar, 1. XT» p. Ml. — &aJ»erUioii's llisf. of 
ScollanU, b. il, p. 7i. 
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très-grandes maisons, lenr dit : « Messieurs, je sais bien qn*îl n y a nol 
» gaère de vous autres qui no soit plas grand que moi, et quand je 
• serai hors d^iei, soit à la eoar, soit en France, soU ao pays, qui ne 
» aoit plus que moi, et qni ne se veaille dire plos qne mon compagnon ; 
» mais puisqu'il a plu an roi m^honorer de cette eharge, il faut que je 
» m'en acquitte et que je commande aussi bien au grand comme an 
» petit, et que l'un el l'autre m'obéissent : et au partir d'ici, m'étant 
» dépoaillé de cette grandeur, nous serons tous pairs et compa- 
» gnons » 

Nicolas Durand de Villegagnou , commandeur de Malte , qui avait 
amené cette petite armée en Éoosse, avait commission de ramener la 

jeune reine en France sur sa flotte; mais comme il savait que les An- 
glais voulaient empêcher son dépai l , et pourraient bien 1 talevcr daos 
la traversée, il remit à la voile en annonçant qu'il retournait en France; 
pois ayant perdu de vue les côtes , il se dirigea vers le nord : et par 
vne navigation qu on regardait alors comme très-hardie , il fit le tour 
de rËcosse septentrionale, et revint prendre à Dunbarton la jeune 
reine , qn'il conduisit par le canal de Saint-George en Bretagne , oili il 
la viul déposer le 15 juillet. Elle n avait alors (|ue six aus : son frère 
naturel , Jacques Siuarf , fut envoyé en France avec elle : le baron de 
Levingston avait été chargé par le régeut d Écosse d'accompagner ces 
enfants , et Philippe de Maillé Brezé de les recevoir ao nom da roi de 
France 

Pendant ce temps, d^Essé assiégeait Haddington; le comte de 
Shrewsbury ayant rassemblé dans les comtés du nord de TAngleterre 

toutes h's milices , jusqu au nombre de dix-sept mille iiomnics . sa- 
vança à leur tête, et força d'Essé h lever le siège ; mais il ne put retenir 
longtemps ensemble cette troupe de volontaires ; et dès qu elle se fat 
retirée , d'Ëasé recommen^ ses opérations ; il remporta divers avan- 
tages sur ses ennemis ; cependant il ne pot ni prendre Haddington, ni 
empêcher les Anglais de prendre et de fortifier divers châteaux. De 
son côté il fortifia Leith, le port d*Édimbonrg 

1) autre part, depuis que la cour de France eut alteiul le but de son 

> Brantôme, 1. 11, Discours 04. p. — Un Thon, 1. Y, p. 464. — Belctrii», 

l. XXV, p. 801. 

« De Thou, 1. y, p. 465. — Ribier, t. H, p. 150. — Buchdxiaui, i. XY, p. Ml. 
Biibert8on*8 Scotl., b. II, p. 78. 
• ibm.^ p. 471. — Bapin Thoyrts, I. XYI, p. 88. 
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ambittoo, eDs'asserant la possession de la jeane mne, elle ne mit 

presque plus d'iuiporlaucc à la défease de la frontière dans un pays 
qaelle jugeait barbare^ eile traitait les Écossais avec la liauleur et le 
méprb qa elle n'épargnait pas aox Français eox-mémes, et moins en- 
core k nn peuple asservi par eux ; elle ne respectait ancnn des privi- 
lèges poar lesquels ils avaient si imprudemment négligé de demander 
des garanties. DEssc se proposa de UieUre cd quaiLici ses tionpes dans 
Édimbour^ ; le prévôt de la ville se présentant à elle avec son fils et 
ua corfége des principaux bourgeois voulut les arrêter, en faisant valoir 
les privilèges de la capitale du royaume. Les soldats français prirent 
querelle avec eux et les massacrèrent. Vers le même temps Henri II 
envoya l'èvêque Jean de Montluc en Ecosse , eo demandant an régent 
cl à la reine iiière de le nommer chancelier du royaume. C était plus 
que les Éco^sai:» n étaient disposés à supporter ; Marie de Guise avertit 
ses frères que si d'Ëssé et Montluc n étaient pas rappelés, elle ne répon- 
dait pas de ralliance de TÉcosse, malgré la présence de la jeune reine 
à la cour de France. Paul de Termes, donné pour auccesseor à d*£saé, 
sut mieux captiver raffection des Écossais*. 

Pendant ce temps i Empereur profilait de ce que la France n*osait 
point lui faire la guerre, et il marchait à laccomplissement de ses vastes 
projets. Il commençait à croire possible l'établissement d une monar- 
chie universelle , dont il avait il peine oséjusqu*aloTss*avouer le désir. 
L'Espagne, où lamour de la liberté fermentait parloul au commence- 
ment de son règne, n*opposait plus d obstacles à ses volontés. Les esprits 
les plus aventureux de la nation étaient entraînés vers l Amérique par 
Tardeur des découvertes et des conquêtes, et'Ie Pérou, à peine subjugué, 
était déjà ensanglanté par les guerres civiles. Le prince don Philippe 

présida les cortès d'Aragnn a 31«nzon . cl celles dr CabliUc à Valla- 
dolid ; dans les unes et lesaulies les E.spagiiols manjuèrenf beaucoup 
de méconteatement, soit de ce que Charles V voulait établir parmi eux 
l etiquetle de la maison de Bourgogne , soit de ce qu*il annonçait le 
projet d^assnrer TEmpire & son fils, ce qui réduirait les Espagnols à dé- 
pendre des Allemands et à vivre habituellement privés de la présence 
de leur souverain. Toutefois l'opposition ne montra ni suite dans ses 
projets, ni habileté dans sa conduite, ce qui fut attribué la politique 
du duc d'Albe, qui n'avait appelé aux cortès que les seuls procurateurs 

• De Thou, I. V, p. i75 — Bikarius, l. XXV, p, 802. — BuchauaDil. XV, 
p. — Uapia Ihoyras, 1. XVI, p. Z5, 
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des villes , en excloant les grsods et les prélats ; eeai-ci , à raison de 
leur connaissance des affaires . et même de leur orgueil , auraient élé 
mieux préparés à tenir tète au gouveruemeiit. Maximiliea , oeveade 
rfimpereor , qui tint h Barcelone pour époneer rinfante Marie sa cpa- 
aiae, et renpUeer enraite don Philippe dana le goaveraemeDt de TEtf 
pagne , ût oablier à ia nation eea griefs an mllien des fêtes de um 
Hiariàg»' ; don Philippe lui céda le gouTernement le 1" octobre, et s'em- 
barqua à Roses, sur les galères d'André Doria, pour passer en Italie, 
et de là rejoindre son père 

Lltalie, si récemment prÎTée de sa rie politique, palpitait eneore 
de souffrance et d'angoisses : les conjnrations, les projets hostiles eon* 
trc l'aulorité de l'Empereur, les tentatives de ligue pour lui résister de 
le part des États qui se croyaient encore indépendants, se succédaient 
rapidement. Charles V semblait Tonloir, en lenr laissant épniser, dans 
cea derniers efforts, on reste de fie, Teilleret attendre la fin de leur 
agonie, pour les saisir à mesure qnll les voyait défaillir. Mais soit 
qu'il se défiât des forces qui rf si.iicnt encore à 1 Italie, et que pour les 
lasser plus vite il choisit pour la gouverner les plus durs etlesplas 
arides de ses lieotenants, aoit que les riehesses de cette contrée sédoi- 
aissent pins fortement leur rapacité, encan pays de TEorope n était 
pins odieusement, pins atrocement gonverné que ne Tétaient les ries- 
royautés de la maison d Autriche en Italie : Naples et la Sicile d une 
part, la Lombardic de l autre. Aucun homme ne s'était montré plus 
cruel et plus faux que doo Pedro de Tolède à Naples, que Feroand de 
Gonzagne à Milan ; anaai les paya où avait commencé la civilisatioa 
européenne retombaient-ils dans la barbarie. La faction qui dominait 
è Oénes so croyait libre, quoiqu elle fût gouvernée par Ândré Doria, 
et qu elle obéît à tous les caprices de l'Empereur. La Toscane avait 
perdu toute indépendance sous le joug de Gôme I"' de Médicis, duc de 
Fioresce, qni n'était ni aana talent ni sans ambition, maia qui, se 
sentant faible contrôla haine dn people, se contentait éo réledetyna 
anbatteme, et de lientenant de l'Empereur. La république de Sienne, 
qui avait admis dans ses murs une ganiison espagnole, se laissait goa- 
verner tyranoiquement par Diego de Meodoza, qui la commandait. 
Le vieux pape Paul HI frémissait dlodignation et de rage contre r£iQ' 
pereoT, qui «fait fiit assassiner aon fila : il eût foloalien fait alliaoe» 

1 Miolana, Historia de Espana, 1. iY, c. 7, p. ^» 
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rallumer une gaerre générale; mais personne ne comptait assez sor ee 
qui pouvait lui rester de vie pour s'associer à ses vengeaDces. Venise 
eiàâi^qui coonaissait sa laii»l£sse réelle^ a'efior^it 4 entretenir sur aa 
pvûianee 1 iUuaion qoe prodoiaut eaisore le aooftnir de ses anôeia 
eiploila,ea éiitant tpate oecasum de ae mesBrer avec une peraonne, el 
en eltservant une neutralité scrupuleuse. Lea dncs de Perrare et de 
Mautoue, cudii, observaieul la même puliliijuc el be ptitiaieul dans 
I ombre «. 

L'Allemagne, récemuieut subjuguée par les victoires que TEmperear 
venait de remporter sur la ligne de Smaikaide, demandait plus de mé- 
nagements. Sa population belliqueuse, accoutumée k fournir des sol- 
dais à toutes les puissances, conservait le sentinaent de sa force; elle 

avait lie plus, pour l;i loettre en mouvement, 1 enthousiasme delà reli- 
gion; aussi, quoique 1 Empereur aspirât à la priver à la fois de ses 
Ûbertéa civiles el religieuses, il n y procédait qu avec de grandes pré- 
cautions. Il afait outre-passé les droits et lea prérogaAivesdesËmpereura, 
en mettant, de sa seule autorité, de grands princes ou des villes impé- 
riaks au bau de 1 Empire; mais dès lois il iivait cherché à voiler sa 
tyrannie sous le nom cl lautorité des diètes ; li les ménageait avec soin 
et les traitait comme représentant un corps libre et puissant, il rete- 
nait dans ia captivité, contre la foi des capitulations, deux des plus 
grands princes de rAllemagne : Télecteur de Saie et le bndgrave de 
Hessc; mais il nourribsait les espéraiices de ceux demaudaient leur 
mise en liberté; il caressait, il flattait Maurice de Saxe, rélecteur de 
Brandebourg, et les piiuoes protastants.qtti Tavaieul secondé , cl il ne 
croyait point au ressentiment du premier, qui en eiffet se montrait 
avec lui toujours courtisan. Charles avait en apparence imposé é VAU 
lemagne, par la publication de l'intérim^ la paix et Tunlformité reli- 
gieuse, mais il évitait de troubler celte paix, dans le secret des con- 
sciences, el il admettait à sa faveur, dans sa 4X)or et dans son aimée, 
les protestants à Tégal des atholiques 

.L Angleterre, affaiblie par ses divisions et par la minorité de son 
roi, se montrait empressée d*accuelllîr les conseils de TEmperenr; la 
France seule sembiail me lire obsUcle a ses jpi qjets ; la France était 

• Gio. iidU. Adiiaiii, 1. VIÏ, p. i62. — Giannonne, Hist. de Naples, i. XXILII, 
C. 2, p. 84; et c. 5, p. 107. — ÀDuali d ltaiia, t. ilV, p. 503. 
«Sleidani,Lm,p.9M. 
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en paii avec loi, mais elle laissait percer son ioloiilié, et il li re- 
trouvait comaie iiiuliicc de tous les complots qu'il faisait successi- 
vement échouer. Il aurait eu des mutils suilisauts de loi déciarer la 
guerre, mais ii préférait d attendre une occasion favorable et d'écraser 
ioparavaDt ses antres enaemia. Sortonl sentant k'affaibliasement de n 
santé, il aorait voaln confier après loi la soite et l>iécotion de ses 
grands projets à une volonté uiiiqui'. Quoiqu il n oùt aucune plainte à 
former contre son frère, qui avait été pour lui un lî(l( !e el habile lieu- 
tenant, il regrettait de Tavoir fait nommer roi des Romains en excluant 
ainsi lai-mdme son fils de l'£aipire. li voulait réonir toute sa familis 
autour de lui dans les Pays-Bas, où sa grandeur avait commencé, et il 
se flattait qu'auprès de ce berceau de sa maison, il ferait comprendre i 
son frère ainsi qu'à son neveu qu'il importail à la grandeur futar delà 
famille qu elle fût toujours dirigée par une seule volonté, et que Fer- 
dinand abdiquât en faveor de Philippe ses prétentions à l'Empire. 

Philippe, qui avait déharqoé à Gènes le S5 novembre, s'était montré 
tour è tour aui peuples divers sur lesquels régnait son père ; mais il 
leur avait successivement déplu. Quoique âgé de vingt et un ans seu- 
lement, il n'avait aucun des charmes de la jeunesse, ni raflfabiiité, ni 
la franchise, ni la bienveillance, ni la gaieté. Les Italiens, qui s'em- 
pressèrent de Ventoorer i Gènes, pois k Milan, FaccosèreDl de lent 
avoir apporté la morgue espagnole; les Allemands, lorsqu'il travena 
ensuite le Tyrol, la Bavière, le Palatinat, crurent reconnaitre qu'il y 
joignait Tastuce italienne ; les Belges, lorsqu'il entra dans la Lorraine, 
le Luxemboarg et le Brabant, furent choqués du sombre fanatisme qu'il 
montrait. Sa hantear, sa réserve, sa partialité pour les seuls Espagnols, 
lui aliénèrent les esprits. ■> Tout le peuple, écrivait de Bruxelles IW 
» bassadeur de France à Henri !I, est tellement indigné de le voir si 
n affectionné à la nation d'Espagne, que si le père, sans y donner or lr'^. 
« venoit de décéder, il y auroit quelque apparence qu'ils se soustrâi- 
» roient de son obéissance... d'autant que tout ce peuple hait si fort 
» les Espagnols*. ■ Les Belges cependant avaient commencé psr 
déployer toute leur magnificence pour le fêler. Leur commerce était 
alors au comble de sa prospérité^ aucun pays ne pouvait étaler plus de 
richesses : la ville d'Ânvers seule dépensa 150,000 écuspour le jour 
de sa réception. Broielles^ où il entra le V' avril 154^, et toutes les 

■ LcUre de ^larillac, de liruiëileS; 20 juin iu49. jDaus ûiiiier, t. II, p. 219. 
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dléB de i& Flandre, du Hainaat, de l'Artois, parurent se surpasser 
Ivne l'autre par leur faste; mais don Philippe était déterminé i ne 
rien Toîr, à ne rien admirer, à n'exprimer aucnne recoDoaissancc *. 

(1349.) La cour de France passait également son lemps dans les 
fêtes, et semblait perdre de vue les aflaires publiques. Le roi avait 
fouiu faire couronner la reine à Saint-Denis le iO juin : lescardinam 
de Bourbon, de Yenddme, de Boulogne, de Gliàtillon et de Gnlse^ 
assistaient à cette cérémonie ; les autres cardinaux frani^is avaient reçu 
l'ordre de rester à Rome pour y soutenir les intéréis de la France au 
moment de la mort du pape ^ car, quoique celui-ci parût toujours pleia 
de f îgoenr, on ne pouvait oublier son grand âge. Le roi et la reine 
firent ensuite leur entrée solennelle à Paris, puis le 25 juin on ouvrit 
on tournoi qui dura quinze jours, et où Henri II Temporfa sur tona 
ses concurrents par Padresse et la force qu'il déployait dans les exer- 
cices du corps. Aux combats en champ clos succéda un combat naval 
&ar la Seine, où trente-deux galères avaient été amenées ponr amuser 
la eonr par ces jeux nouveaox 

Mais par une sorte d*expiation pour tant de temps et d'argent con- 
sacrés au plaisir, Henri II termina ces fêtes par une procession reli- 
gieuse de l'église de Saint-Panl à l'église Notro-Tlnme, dans laquelle il 
renouvela le vœu de poursuivre et d'extirper 1 hérésie. Après la messe 
il dina en public au palais épiscopal, et après son dîner il vint prendre 
place à une des fenêtres des Tournelles, pour assister an supplice de 
quatre malheureux convaincus de luthéranisme. L*an d*eux lui était 
bien connu : c'était un pauvre couturier {}ui traYaillail au palais, et 
qu'avec la duchesse de Valeotinois il était allé interroger sur sa religion^ 
comptant s'amuser de sa timidité et de son embarras ; mais cet homme, 
nommé Hubert Bnrré, oubliant les grandeurs humaines lorsqn il s'agis* 
sait de la fol , n*hésila point à confesser sa croyance en réfutant les 
arguments d'abord du roi, puis du savant évêque de Màcoii, qui vint à 
sou aide,' et lorsque Diaue voulut ainsi Tattaquer, il ne repoussa pas 
sans rudesse la concubine qui profanait les choses sacrées. Uenri voulut 
le voir mourir ; mais le couturier le reconnaissant et fixant sur lui ses 
yeux, tandis que lea bt)nrreaux loi faisaient éprouver d'atroces don* 

' Slcidani. 1. XXI, p. 368. — Belcarius, 1. XXY» p. 811. — Bobertson's, B. IX» 
p. 497. 

* De Thon, 1. TI, p. m. — Ribier, l. Il, p. m ^Sleidani, 1. XXI, p. 372.-* 
TIeilUville, t. XXIX, p. 177. 
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leon en le brûlant i petit feo^.ne détoarna point sa vne Jou|n*ao ma* 
ment où il expira dans les toarments ; et ee regard empreint de tant 

de souffrance et de. laul de courage , lit sur Heori II nue impression 
d'eiïroi qui ne sVffaça jamais de sa pensée. 11 contioua toutefois d'or- 
donner des supplices cruels, mais il ne foolnt pins y assister *. 

Vers le même temps Henri il apporta qnelqnes changements à la 
procédure contre les iiérétiqoes. Il Yonint qne les juges royaux infor- 
massent et fissent les premiers actes contre les prévenus concurremment 
avec les juges ecclésiastiques; que les uns comme les antres pussent les 
laire arrêter, ou par les appariteurs des prélats, ou par les sei:gentsdtt 
juges royaux, et qu*ils pussent leur faire infliger la torture, ne metlaat 
d*antre borne au pouvoir des prélats que Tinterdiction de condamaer 
à des amendes pécuniaires *. Cette restriction, introduite dans Tédit 
sur la demande du procureur du roi. était un léger correctif apporté 
à I avidité qui présidait aux persécutions. Le zèle religieux y avait 
moins de part que la cupidité. Les favoris du roi profitaient de leur 
crédit k la cour pour se faire abandonner les confiscations des prévenus; 
quel(]uefois Ils poussèrent Taudace jusqu'à demander celles de tonte 
une province. Vieilleville raconte que quatre ou cinq jours après son 
retour de la campa^^o ' de Guienue , « M. d'Apcbon, beau-frère da 

• maréchal Saint-André , MM. de Senectaire , de Biron , de Saiat* 
» Forgeul et de la Noue, lui apportèrent un brevet signé du roi et des 

• quatre secrétaires d*État , par lequel Sa Majesté lui donnoit et sax 
» dessnsdits la confiscation de tous les usuriers et luthériens do pays 
» de Guieunc, Limousin, .Qoercy, Périgord, Saiutougc et Aunis;et 
» lavoient mis le premier audit brevet comme lieutenant dudit sieor 

• maréchal, pour obtenir aussi plus facilement par sa faveur ce don, 
» car il étoit estimé fort riche. Loi demandant sa part de la «ontribn- 

• lion pour un solliciteur, (ju ils envoyoient en ces pays-là pour ebau- 
■ clier la besogne, et pensant bien le réjonir, l'assuroient, par le 
» rapport même du solliciteur, nommé Dubois, l'un des juges de 
» Périgueux , qui s en faisoit fort, et en répondoit, qu il y auroit de 
» profi t plus de vi n g t mille écus pour homme, toutes dépenses déduites 
» et précomptées, et auparavant qnatre mois expirés ; offrant, ledit 
a Dubois, de leur laire loucher dix mille écosà départir entre eui 

• Tliéûd de Bèze, 1. II, p. 79. — De Thou, 1. VI, p. 96, et note 1. 
' Edit de Paris, 19 novembre IIMO. ~ Isambert, U XIII, p, 134. — De Hum» 
1. TI, p. m. — Belcani, 1. XXV, p. 810. 
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» incontinent après avoir vaqué un mois en cette négociation, sur et 

» tant luoins de la somme promise. Mais M. de VIeillevilie, après I^s 

• afoir remerciés de la bonne souvenance qu ils avoient eue de lui pro- 
» curer ce bieo en soo absence, leur dit qo'il ne se Touluit point enri* 
» chîr par:iin-8i odieox et siniislre moyen qoi oe teodoit qu*àtOQp» 

• menter le panvrepoople, et sur une fausse aecnaation, rainer plosieafs 
a bonnes familles ; davanfage qu ils si volent bien que M. le conné- 
■ lahle avoit été en ce pays-là avec une grosse armée il n'y avoit pas 
» encore demi-an, qui avoit fait un dégât infini par tout (nj il avoit 
» pnssé, et de donner au peuple et sujets do roi ce surcroit de misère 
» et d-afflictioo, il n y tronvoit une senle sâatille de dignité, encore 

> anoins de cbarllé Gela dit, il tire sa dagae et la fourre dana le 

» brevet en Tendroit de son nom. M. d*Apebon, rougissant de bonté, 

» car il avoit été le premier auteur de cette poursuite, tire sembla- 

» blement la sienne et en traverse, par graude colère, le sien ; M. de 

9 Biron n'en fit pas moins, et s'en allèrent tous trois, tirant chacun 

» de son cdté, sans se dire mot, laissant le brevet à qui le voulut 

• prendre, car il fut jeté par terre ^ » 

Tandis qae « les prélats diocésains d'one part, et les eonrs sohto- 
» raines, baillis, sénéobanx et leurs lieutenants généraux et parti» 

• culiers, indifféremment et concorremment, » étaient exhortés par 
ledit du 19 novembre h l^ire que « les poursuites contre les hérétiques 
a ne se refroidissent aucunement *, » rt que les courtisans formaient 
des compagnies pour exploiter ces confiscations, la seule prolectrice 
des luthériens, Marguerite^ reine de Navarre et sœur de François I*% 
mourut en fiigorre le SI décembre 154d Jeanne d Albret sa fille, 
bien que plus zélée eneore pour le calvinisme, ne pouvait point, à Tâge 
de vingt et un ans qu'elle avait alors, et pendant que son père vivait, être 
d'un grand secours à ses coreligionnaires. 

On assurait que le roi était d'un earaclère fort doux; néanmoins 
depuis qu'il était sur le trône, il avait manifesté en toute occasion une 
eicessive sévérité. Adoptant lee ressentiments de ses favoris contre les 
ministres de son père, il les a? ait poursuivis avec autant d*acbarnement 
que s*il avait en luinnème sujet de les balr. H en voulait surtout an 
maréchal de Biez, qui avait été chargé de défendre la Picardie contre 

> Hém. de Tieilleville, t. XXIX» e. 19, p. f72. 

> Isarobert, t. XIII, p. 135. 
* De Thon, l. VI, p. B07. 
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les Anglais, tandis qne loi-même il teoalt té(e à rEmperear ; Il regar- 
dait le inaréchnl comme ayant clé cause de son peu do succès, et 
ensuite des conces!?ions faites par la paix de Crépy. Dès son avènement 
à la courouuc il le fit arrêter, ainsi que Vervius son gendre, celui qai 
avait livré Boulogne aox Anglais. Quand il vint à Paris dans Tété 
de 1549, il envoya, dit VicîlleTille, • qoerir M. le premier président 

• LIzet, et trois autres présidents de la cour ; arrirés qu'ils Tarent 
» devant Sa Majesté, il leur demanda eu (}uels termes ils étoientda 
1» procès de ces misérables. Le jnemier président répondit qu il étoit 

• quasi instruit, et que auparavant quatre jours expirés leur ?ie 

• dépendroit de sa miséricorde; » le roi, après tes avoir accusés de 
trahison et de lâcheté, et avoir détaillé tout ce qu il savait ou eonjeetiirait 
contre eux, « licencia ces Juges, leur commandant d'accélérer le 

• procès, et plutôt leur présenter la question, pour donner lumièie 
» aux choses qu'ils voodroient opiniàtrément cacher, car il en désiroit 
n voir la fin ; cl qu'ils lui feroient très-agréable service. Mais le pre- 
» mier président, en prenant congé, lui demanda s'il enleudoil quils 

• mourussent tous deux* Le roi répondit : Oui, bien Yervtos ; mais le 

• maréchal a fait beaucoup de grands et signalés services que je veox 
» balancer contre son forfait* Mais il faut qn il soit condamné k mort 
» et confisqué ; autrement je ne disposerois pas de son état de maré- 
» chai.,. Cf*!a dit, il leur fit en général cl eu particulier beaucoup de 
u belles et bouues offres, sur lesquelles, après l'en avoir très-humbl^ 
» ment remercié, ils se retirèrent très-contents et grandement édiflés 
9 d'une si familière priva uté ; mais avec une fervente délibération de 
» bien travailler en toutes sortes ces pauvres prisonniers pour en satis- 
» faire promptement Sa Majesté » 

Ces aecnsés furent jugés par une commission mi-partie de maîtres 
des requêtes, de membres du parlement et du grand conseil. La com- 
mission citiitlnnina Jacques de Coucy, sieur de Vervius, à mort leâijuin, 
encore qu'il produisit des lettres de sûreté et de pardon qui lui avaieat 
été accordées par le roi Francis I". Son corps fut coupé en qnaire 
quartiers, et sa téte exposée au bout d'une lance à Boulogne La sen- 
tence contre Oudart, maréchal de Bies , fut prononcée seulement le 
SG juin 1 551 ; elle le eondaronaît de même, comme criminel de lèse- 

• Mém. deTielllevillc, t. XXIX, e. 18, p. 5i-S9. 

* ]samhert,t.XlIi, p. 88. 
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majesté, à mort, à la torture préalable el à la coafiscation des biens 
Cette condamnation d'un vieillard octogénaire, qal parait avoir été 
fondée sar la déposition de faux témoins, ne fat pas exécutée. Sa peine 
fot d*abord commuée en une prison perpétuelle , il fut ensuite remis 
en liberté, et longtemps après sa mort, sous le règne de Henri III, la 
crédit de la maison de Coucy tii abolir, le 18 octobre 1575, les deux 
sentences prononcées cuiitrc lui rt contre son gendre *. 

Le chancelier Olivier était le seul des ministres de Fran<;ois I" qae 
Henri II eût conservé en place. Ce magistrat, alors âgé de cinquante- 
deux ans, et qui avait été auparavant chancelier de la reine de Navarre^ 
a dù à son goût pour les lettres, 4 Tamltié du chancelier de THépital, 
et pent-élre à la défiance qne ne tarda pas à lui montrer la cour, une ré- 
puiiitioa de talents et d'intégrité qui n'est guère justifiée par ce que 
nous connaissons de ses actions ^. 11 avait signale le commencement du 
règne de Henri H par la publication d un grand nombre d'ordonnances, 
presque toutes entachées d'une extrême cruauté. Ainsi, dans la pre- 
mière, publiée dés le neuvième jour du nouveau règne, il avait interdit 
aux rôtisseurs de Paris d'aller au-devant des marchands de volaille, 
sons peine d'être fostigés par les carrefours pour la première fois, et 
pendus pour la seconde *. Dans un cdil pour la répression de la men- 
dicité, il offrait du travail aux hommes valides, et des secours aux in- 
firmes^ mais il menaçait du fouet les femmes, et des galères les 
hommeS) qui naccepteraient pas le travail qui leur était offert ^, U 
annon^it d'ailleurs que tous les meurtriers seraient punis irrémisn- 
Mènent du supplice de la roue. Avec la même rigueur, il essaya d'in- 
terdire le port d'armes, de réprimer le loxe, de punir le blasphème, et 
ilmultipiia las châtiments atroces sans corriger les mœurs ®. 

Le chancelier crut convenable de faire tenir an roi un lit de justice, 
le S juillet ilU9 , pour lui donner à connaître tons les membres du 
parlement, afin de leur adresser des exhortations. Cette oérémonie, 
dans laquelle il se fit accompagner par les princes dn sang et les granda 

• Isambert, t. XIII, p. 186. 

' Bc Thou, 1. Yl, p m — Bdeiriiis» I. JXY, p. 805. — Sleidtni, 1. UI, 

p. 373. 

» Bioj?raph. universelle, t. X.XXI»p. 588. 

• Isamberi. t, XIIT, n° i,p. 4. 

» ma., l li), p. 25. Du 9 juillet 1547. 

• De Thou, 1. m, p. 246. 
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oHîciers de la cooroone, ne fut remplie qoe par les diseoan asses pé- 
duitMqaes da cbMcelier et du premier président Lizet 

A celte -épeqoenèine Henri II Tat aterti' qu'il STiit édaté en Angle» 
tcpffe une grande révolte des paysans , et qae le dne de Sammefaet, 

lord {>roteetear, avait été obligé de faire mareber contre eax des troapes. 
Ge suigoeur avait mal répondu à la confiance de la nation; sa précipi- 
tation, son inconséquence, avaient fomente les troubles dont TAngle- 
terre était tourmentée. Jalonx deson frère, sir Thomas Seymoor, grand 
amiral, qui avait époaaé la venve da fea roi , il l'avait fait condamner 
pap un IhII dtt parlement , et eiéciiter le 80 mars 1 548 Henri II , 
jageant Sommerset on ennemi pen redoutable, résolnt de l'attaquer 
dans le Buulonais, sans déclaration de guerre; car les ho&tilités qoî 
avait ta eu lieu eu Eco>6e n'avaient point été regardées comme rompant 
le traite conclu en 1 546 entre les deui couronnes. Le prieur Léon 
Sirozzi reçut Tordre de sortir, le 11 juillet , du Havre de Grâce, aveo 
dense galères, ponr aller à la reoberehe des Anglais ; il rencontra lent: 
fleite leil*" août, leur eonla k fond plusieura vaisseaux, et for^ le reste 
de s-enfair à 4yaeriiesey. Pea après, le: eonnétaMe de Montmorency 
s'approcha de Boulogne, et se rendit maître , le 25 août, des forts de 
Se^acquf , Aiiiblcteuse, Maconnet et Mont Saint-Lambert, tandis qa*il 
amusait, par des négociations, les Anglais qai étaient dans la ville. Il 
mit desigarnÎMns dans ces'divers ehAteanx qoi resserraient Boulogne^ 
puis il lieeoci» son armée, en renvoyant 'à l'année suivante Tattiqna- 
qu'il' méditall sur- la ville. De «on edté, M. de Termes, en Éeosse* ré- 
duisit, lef'' octolire suivant, la ville de Daddington, qui se ren^t à loi 
après un long siège 

Le pape Paul !!! n'ayant pu réussir à faire partager ses ressentimeots 
à:la France, et à Tentrainer dans une guerre contre rËmpereur , prît 
leiparti de réunir de-nouveau le duché de Parme à la direote du^aint- 
alégo,p9ttr empêcher* que rfimpereur* DO' s*ett "emparât. Bn mèmet 
impsi-il 'Offrit <è -son pelit^fils, 0<stavo< Pamése^ le dnehé def Glstr»^ 
beaucoup moins riche , mais aussi bien moins exposé aux attaques 
étrangères. Octave ne voulut point consentie à cet échange; il com* 

• Isambert, t. Xllt, art. 93, p. 95. 

s De Thou, 1. Yl, p; 498. — Rapia . Xh«yras^ UW^^i^— ^UtciEijitosch , 

t. II, p. 2r7. 

• IHd., p. 501, 5U2. - Bibier, t. II, p. 241. — YîeilieviUe, - t^ jXXfX, p. 182, 
198. — Belcarius, 1. XXY, p. 
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meDija au contraire à prêter l'oreille aux offres qae lui faisait se- 
«fètemeat l'Empereor, doot it avait époosé la filie oatarelle. Il esaayt 
de Mfrprendreia tille de Panne, et fit annoncer à ton aleni que a*il ne 
là"Fecottvnit pas, il te Terrait foreé'de s'aliter avee TEmperear. Cette 
nemlBlle fut un^eonp de foudre pour le TÎeillard irascible. DansTexcès 
de son iii lignation, il tomba h terre sans connaissance , et quand il 
revint à lui il fut saisi d'une lièvre si violenle qu il en mourut le troi- 
sième joar, le 10 novembre 1549, à 1 âge de quatre-viogt-deuz ans ; il 
en ayaît passé quinze sa r le siège de saint Pierre ^. 

(1550.) Dès que cette nouvelle parvint i la conr de France, Henri II 
s*oceapa de s*assnrer , dans l'élection d*on nouveau pontife , un crédit 
proportionné au "nombre de sdfi'rages qu'il possédait dans le sacré 
collège. Ou y couipUil aloiâ cinquante*deux c^rdiuaui, donl quatorze 
ctaiiut Frau(jais. Sept de ceux-ci résidaient à Rome, les >epl autres y 
furent envoyés eo toute hâte de la cour de France, et y arrivèreol au 
mois de décembre. Les iotrigoes du conclave durèrent trois mois entiers. 
La faction impériale, la francise, et celle du cardinal Alexandre Far- 
nèse se balancèrent longtemps. Toutes les trois crurent avoir obtenu 
la victoire quaod elles doonèreot la tiare, le 8 février 1550, au cardinal 
Jean-Marse del Monte, d'Arezzo, qui prit le nom de Jules 111. Gelait 
rbomuie du sacré collège le plus deciié pour àe^ mœurs, dans un temps 
où la plupart des prélats romains avaient dépouillé toute honte. Il 
enjoignit an commandant de Parme de remettre cette ville à Octave 
Farnése, qu'il nomma en même temps gonfalonier de TÉglise. C'était 
le prix convenu pour les suffrages dont le cardinal Alexandre Farnése 
avait disposé en sa faveur ; et, après cette aliénation du plus impor- 
tant des lit'fsdu saint-siége, il se replongea dans ses honteux plaisirs*. 

En même temps que la cour de France suivait avec activité les 
intrigues de celle de Rome , elle avait entamé des négociations pour 
terminer avec TAngleterre une guerre opposée aux intérêts de Tnn et 
de 1 autre pays, Antonio Goldotti, riche marchand florentin établi k 
Sootbaroplon, avait averti le gouvernement français que le duc de Som* 
merset éiaiL di.sposé à rcblituer Boulogne pour une somme d'argent 
bien moins considérable que celle qui avait été stipulée par le traité de 

' De Thou. l VI. p. 813. — Ribier, p. 247, m — Beicarius, l. XXV, p. 810, 
— Sleidaoi. 1. XXi» p. 376. 

» Ibid., p. 5i9. ^ IHd., p. 80«. — Oid., p. 811 » «eldaoi, 1. XXI, 
p. 978. 
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Lontlies. Une conférence s étant en effet ouverte auprès de cette ?ille, 
et Ta négociation n'éprouvant aucune difTicullé, le traité de paix fat 
signé le â4 mars 1550. Il comprenait TÉcosse, sur laquelle cbacaoe 
écê coaronoes se réser? ait Gopendaot ses droits respectifs. Henri II oon- 
seotaît à payer 400,000 éeas poar le rachat de Boulogne, en compen- 
sation de rartillerie qu'y laisseraient les Anglais, et des onvrages de 
fortifications qu'ils y avaient exécutés. La ville lui fut en effet livrée, 
€t le 13 mai 1550 il y fil son entrée, se félicitant de cette première 
conquête accomplie sous sou règne. Ses courtisans lui annon^ientà 
Tenvi quelle était le présage de plusieurs autres ^ 

t De Tbott, I. Y! , p. 827. Ribier, t. II, p. 286. — Tidlleville, l. XXIX, p. m 

— Beîcarius, 1. XXV, p. 800. — Rapin Thoyras, t. VII, p. 57. — FlassSD, t. II, 
p. 26. — Bymer, t. XV, p. 211. — Traités de Paix, 1. 11, \ 99, p. 2iS. 
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Benri II se prépare à la gnorre contre Charlos-QuinL Ses négociations avec les 
Turcs et les protestants. Gui rre de Parme, guerre m Pi<^mont, en Lorraine cten 
Alsace. Charles Y h Inspruck échappe avec peine aux protestants. Paix publique 
de Passau. — i^m-m^. 

(1550.) Heori II régnait déjà depuis trois ans ; et quoique daas cet 
espace de temps il n'eût point en à Inlter contre de graves difficaltés, 
il s'était déjà fait assez connaître poor qne le sentiment de son inca* 
pscité se fût généralement établi. Il était bon, affable, et ses manières 

étaient gracieuses. Brantôme, qui s'attachait toojoars à Textérienr , 
qui voulait un roi pour les courtisans et non pour le peuple, n'en pou- 
vait désirer un plus selon son cœur que Henri II. « Quelles couleurs , 
» dit-il , poorroîs-je apporter pour parachever de peindre ce grand 
» roi, sinon que c*étoit nn prince très-grand \ il étoit beau, encore qn'il 
9 lût nn pen mouricand ; mais ce teint brun en effai^it bien d^aotres 
» plus blancs ; il étoit fort agréable, bien adroU, fort dispos... Il avoil 
n éfé le meilleur sauteur de la cour, et jamais oui lui put tenir pied 
»» que M. de Bouuivet *. Il avoit gagné extrêmement le cœur de tous 

• les étrangers, tant giauds que petits, et tous ensemble ne se pou- 
» voient saouler d admirer sa majesté , sa grâce et sa façon belle et 
9 royale, ses vertus etsa douce et honnête accointance, tant il lessavoit 
» honnêtement et doucement entretenir et contenter jnsques aux moin- 
» dres, Mab surtout ils Tadmiroient fort en sa belle grâce qn'il avolt 
» en ses armes et h cheval ; comme de vrai c etoit le prince dn monde 
» qui avoil la meilleure grâce et la plus belle tenue, cl qui savuit aussi 
» bien montrer la îerlu et bonté d'un cheval, et en cacher le vice 

» Or , si le roi aimoit lexercice des chevaux pour le plaisir , il les 

• aimoit bien autant ponr la gaerre, laquelle il affectoit fort, et s'y 

1 Brantôme, t. II, p. 366. 
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» plaisolt ^randemeut quand il y étoit, et en trouvoit, disoît-il, la ?ie 

• plus plai^aolc que toute antre... £u sa cour, il ae demeuroU eo {m- 
» resse oou plus que quand il étoit en son armée; ear bien qoe cefAt 
» en hiver, il s'adonnoit à la ebasse^et de fontes sortes... S*ii ne mon- 
» toit à cheval, il jonoit à la paume, et très-bien, mais jamais il ne 

• vontoit tenir le jeu, mis seeoniNt^ou ticrçoit , qui sont les deax 

• places les plu» diffîcultueuscs et dangereuses... Il se plaisoit fort 
» quand la reine sa femme, Madame sa sœur, et les dames le venoient 

• ?oir jouer, comme souvent elles y veooiettt^ et -quelles en donnoiatt 
» lenr sentence. . . Bref, ce roi n etoU jamais oiseux, et iafiioit que toos 
» ses exercices lui fussent communs, autant pon^ lui qfie.povf taoï^M 

• gentilshommes de sa coor, lesquels il y appeloit ; et en deux on trois 
» parties qa*tl les eût vas , il les connoissoit aassttôt ; car il avoit une 
a Irès^belle mémoire et couuoi&saoce, el les Uj^-pt loitpar le!]r<noiD, qu'il 
» vuuloit savoir... Aussitôt qu'il avoit dîué, il s'en alloit atec sa coar 
V dans la chaoabreide. la reiue sa fciume, qu'il aimoit fort; etià, 
» trouvant une troupe do déesses Jiiunai nés, les unes plusi belles .qœ 
» les^aotres, chaque selgnenr et gentilhoiDHieiantretenMt oeUetqBll 

• •aimoit leittieux... Ce devise dovoit) deux ^heures, et sTenrsorloitet 
» alkit à ses exercices que je viens de dire, là où les dames l ailuieat 
» trouver le plus souvent et participoieut du plaisir ^ ^ 

Mais ceux qui demandaieut à un roi autre chose que la grâce des 
cunières, le talent de sauter, do monter à cheval oudejoner à la paMie^ 
ft*apercevaientque Henri U«étail:hoisi-d'é4at deidoBneranx^affaires «ne 
altention sérieuse, ^ de les bieo^iKeadfe. Il semble qoe lui-même 
avait le-setttiment de celte ioeafMicité , et que eTétait pour y sopf>léer 
qu'il abandonnait sans réserve le gouvernement à ses favoris, surtout à 
SiHi couipcrc le couuelable de Moiilmorency, heureux de trouver eo lui 
1 allaciiemcul à un système cl ui^e voloule qu ii ne pouvait pas trouver 
^ lui-même. Montmorency n'avaitpenrla guerr^oe des taleotsstiés- 
médiocres ;-5apolitiji|ue.élait étroite et passiounée ,.sft jalousie de isole 
Influenoe autre que la sieaBeélatt extitee, et il sieclait de n'aeeepler, ' 
deme suivre Jamals-^en aucune- chose Tavis d'autrui; avide d'argeut et 
de places poui lui-mèiuo et pour ks-sieus, il raaDqu;iit d iulégrité 
dans îc caractère, comme d eleNaliun dans l'e&prit : cependani, sans lui, 
à peine eùt-*on pui dire qn il eii^Uatl w.gottvei;ncmetttcett-France, tant 

* Brantôme, t. Ut p. 38ff-3S8« 
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lefroi, dans sa nonchalance, élâil prêt à séliti^r Mï îmfrrWÉÎèto'tfWI- 
traites que lui donnaient tour à tour sa maîtresse et ses diyerf fmrîs *. 

Parmi ces faYOris, les plus puissants étaient les Guise, qui sesen- 
tatent appuyés ptr la docbesse de VàleDliliois ; car le troisième des 
Irère»^ Clattde, dacd'Admale, afaîl épousé; en iU7, Looiie de Brteé, 
fille de la maîtresse du roi. Les ancieus chfefs de cette maisoa élaiéût 
morts la m^mc année. Ces deux fils de René II, duc de Borraiôe, 
avaient survécu à leur frère ainé Antoine, mort en 4 544, et à leur 
petit'DeTeu Francis, mort en 1545. Le doché de Lorraine ayant passé 
à lear pettt-neTea Charles Ilf, qui n'avait que sept ans, Claude l'aîné , 
le premier doc de Guïse , était regardé comme le chef de sa famille ^ 
qu'il avait illustrée par de grands talents dans les armes, et alliéeà la 
maison royale, en épousant Antoinette de Boorbon, fille du duc de 
Vendôme. Il mourut le 12, ou , selon dautres, le 18 avril lô'ÔO *, 
Son frère , le cardinal Jean de Lorraine , archeféquc de Reims et de 
Lyon, monrat le 10 mai saifant, k son reloor du conclave. Francis de 
Lûi iaiuc, ducd'Aumale^succcda, dans le titre de doc deCntse, à son 
père Claude; et Charles son frère, cardinal de Gui^c, prit le titre de 
cardinal de Lorraine, qu avait porté son oncle, dont il recueillit presque 
iQos les riches bénéfices. Le troisième frère. Glande, gendre de Diane, 
prit le titre de doc d*Ânma!e Trois antre» frères furent, l'nn arche* 
véquc de Suis cL cardinal de Guise, l'autre, grand prieur et général des 
galères de France, et le dernier, marquis d'Elbeuf. 

Un des premiers usages que les Guise firent de leui cicdil lut do- 
pérer la disgrâce de Pierre Lizet, premier président du parlement de 
Paris, qui les avait offensés en leur refusant le titre de princes ; car, 
disait il, ils pouvaient être princes lorrains; mais le parlement ne 
reconnaissait que des princes fran<;ais. Lizcl s'était signalé par son zèle 
dans la controverse, et par son acharnement coniie les protestants, 
mais il passait pour un très-savant jurisconsulte. Un jour qu il avait 
été envoyé par le parlement an roi, avec trois autres conseillers, Henri 
renvoya la députation au eonseil, alors présidé pur le cardinal de Lor- 
raine : celui-ci exigea qn ils parlassent debout el découverts ; Lizet pré- 
tendit que, comme président d une coui souveraine, il ne devait qu au 

< ^îémoiros de François de Doivio, baron du Yillars, Passim, Notice auiditS| 
t. XXXIII, p. 120. 
« De Thou, 1. VI, p. 523. — Moréri, t. IV, p. iOôQ, 
Belcarii, 1. XXV, p. 811. 



Digitized by Google 



4S9 HUTOIBS 

roi mqI cette marqoe de respect ; ii persista, malgré Tordre da roi, 
qoe le cardinal alla eoasalter dans la chambre ?aisine ; le conseil rendit 
alors on arrêt qui le déclarait rebelle anx volontés dn roi, et sospenda 

de toutcà SCS foucliuiis. Le parlcracnl, qui voulut prendre sa défense, 
fut à son tour menacé. Lizct, se voyant près d'être abandooué, con- 
sentit à donner sa démission, cl re<2ul en échange nn bénéfice ecclésias- 
tique. Jean Bertrandi de Tonlonse, qni s'était montré obséqnieoi 
enfers lesGntse et le connétable de Montmorency^ lui fut donné poar 
successeur, et Giles le Mailrc, alors avocat général , et créature de la 
duchesse de Valenlinuis, eut la place de Bertrandi *. 

Cette première destitution oe suQissit ni à la duciiesse, qui désirait 
aTancer le Maître, sa créature « ni an connétable et anx Gniae, qd 
Tonlalent rendre le parlement plus souple. Le cbancelier Olivier aisit 
un caractère de loyauté , d ordre et d'économie qui leur imposait ; 
cependant il n'avait poiui uaé refuser sou ministère à la persécution 
dirigée contre Lizet. Une fluxion tombée sur ses yeux foarnit un pré- 
texte pour lui demander d'abord sa démission, et comme il refusa de 
renoncer à un emploi inamovible, on lui en laissa le titre, en donnant 
la garde des sceaux à Bertrandi , tandis que Giles le Maître snecéda & 
celui-ci dans la place de premier présidï ul. En même ten)ps, le roi pro- 
fitant d'une opposition qui sciait mauilcstce entre la grand ciiambro 
et les trois autres chambres du parlement, ordonna que dans les cas où 
Ton recourrait i une assemblée des cbambres, la grand'chambre désor- 
mais déciderait seule, en appelant dans son sein seulement deuxdépo-^ 
tés des trois aulrcs. Ces divers changrments rendirent le parlements! 
docile (pic jus(|u à la iiu de ce règne il ne présenta plus d'obstacles aux 
caprices de la cour ^. 

François Olivier avait cberche à signaler la période pendant laquelle 
il siégeait à la téte de la magistrature par les progrès qu il fit faire k la 
législation : sa mémoire demeura chère au parlement; sa liaison aree 
le chancelier 1 Hôpital a contribué à lui élablir une réputation de 
lumières et de vertus : les lois auxquelles il travailla u ajoutent qae 
peu néanmoins à ces préventions favorables, il donna, au mois de 
février 1950, à Fontainebleau, une ordonnance utile pour interpréter 
celle de Villers-Goterets, et en particulier pour régulariser les fono' 

» De Thou. ]. yi, p. m. — Gornicr, t. XIII, p. 4S0« 
> ibid , p. m. ~ Isambert, 2 janvier et 22 avril 1991, t. XIII, p. i78a i81 ^ 
Oaroier, t. XIII, p. 430. 
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tiODsdes geôliers et Técron des prisonniers ^ Mais à la même époque 
il eo rendit une autre qui, sous prétexte de rendre plus sévère et plus 
prompte U jaridiction prévôtate 4 Tégard des voleurs de grand chemio, 
ttorilégea, faux moDnayeors, comme aussi des bracoQoiers dans les 
diaases royales, enlevail au malfaeoreax accosés de qoelqo^un de ces 
crimes leurs dernières garanties. Les prévôts des connétables et maré. 
chanx de France, ou leurs lieutenants, avaient souvent été retardés 
dans leurs procès ou exécutions sommaires, parce que les hommes sus- 
pects à lears yeux, lorsqu'ils étaiont arrêtés, se prétendaient oa domi- 
eiiiés» OQ engagés dans les troupes da roi, et appelaient d'eax comme 
Joges Incompétents, aux parlements, aux baillis, sénéehaox on autres 
Juges. Olivier ordonna « que soit que lesdits délinquants soient demi- 

• ciliés, et de nos ordonnances, ou vagabonds, îcenx prévôts et leurs 
» dits iieulenauls puissent, à rencontre d eux, procéder, nonobslauL 
» opposition ou appellation quelconque, par prise de corps, ajour- 

• nemcnts personnels, à trois briefs jours, sous peine de bannissement 
9 et confiscation de corps et de biens, instruction et perfection de leur 
» procès, sentences interlocutoires de torture, et définitive avec peine 
» du dernier supplice et autres, et exécution d'icellcs. En appelant à 
» donner lesdites sentences de torture et définitive, jusque au nombre 
» de sept bons et notables personnages, gens de savoir et conseil, de 
» nos officiers des lieux plus prochains eù ils lieudionl prisonniers 

• lesdits délinquants, ou autres lieux plus commodes. • Ea sorte que 
celui qu'il plaisait à un officier de maréchaussée de considérer comme 
prévenu, était torturé, jugé, exécuté, souvent en peu d*heures, par ce 
tribunal militaire, « sans qut; pour ce, ils se puissent adresser ni aller 
M chercher remède à nos cours de parlement, lesqoelles , quant à ce, 
» demeurent interdites » On peut encore reniari^uet tleux autres 
édits du même chancelier, au mois de mars 1or>0, qui régièreot les 
formes de ia procédure, tant civile que criminelle, au parlement de 
Paris 

Olivier était le dernier des ministres de Francis que Henri II 
eût soufferts dans son cabinet. Le roi conservait du ressentiment contre 

CCS hommes qu il avait vus exercer le pouvoir à la fin du dernier règne; 
mais surtout ses favoris craignaient leur expérience j ils redoutaient, 

* Isamberl, t. XIII, p. 142. 
> ibid., p. Metsuiv. 
» iM^ p. m et 100. 
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si Henri venait à les consoltep, qn'il ne fût tenté de les rappeler à son 
service. C elait surtout le motif du cardinal de Lorraine pour retenir 
à Rome les autres cardintoz qoi araîent fait partie da eooseii da roi; 
et comme oelot de Tonrnon tuit déjà renda plunenriMniM depoifl 
qo*il lésidiit à la eoor pontîfieale, ses ivnnx s'étodiéroot à le reiidre 
odieax en «ecoeillant les plaintes qoe Is dame de €ental ferma oeoM 
lui et contre le comte de Grignan et le baron d Oppède, à locfcasion 
du massacre des Vaudois. Mnlgré l'inlolérance de Henri II et de ses 
minisires, les crimes commis à Mérindol et à Cabriëres parurent leur 
iaspirer k eax-mémes de Tfaorrenr. Le grand conseil fOlilat dabeld 
a'oociiper de cette atibire; ma» d'Oppéde et les autres fonseillen'.mia 
en eamei déolinèrent-son autorité, en alléguant que le parlem^nl dlAiz 
était nne oonr soeveraîne qui ne reoonnaissaU d*antre supérienrqne le 
roi. Henri, en effet, évoqua la cause à lui par une déclaialion en date 
du 17 mars 1 550 puis il en renvoya Teiamen à la grand chambre du 
parlement de Paris. Celle-ci suspendit toutes autres affaires, et coa- 
sacra cinquante audiences consécQtîves^ do 18 septembreait 2d octobre, 
h entendre Ions les plaidoyers contradictoires G*est ainsi qoe^ les 
crimes atroees commis en Provenoe par? inrent à être pleinement oomms 
du public : sans ces plaidoyers, ils eussent probablement élé ensevelis 
dans la même nuit qui cachait tont d'autre.'s forfaiîs. (IrpciKlant les 
Guîso. fpii avai iti demandé la punition des prévenus el témoigné tant 
d'horreur pour ces massacres, changèrent taut à coup de langage : le 
comte de Grignan avait £iit accepter an doc de Croise sa belle terre de 
Grignan^ et dés lors le'doc'ii**Tait plos songé qa*à saoTCr les* accotés. 
De son cété, le parlement de Paris désirait, par esprit de corps, épar- 
gner celui de Provence. Le seul avocat général Guériu lut sacrilic par 
ses coaccusés. On le chargea d'avoir falsifié quelques pièces : on lui ût 
couper la tète ; mais ceux qui, de concert avec lui, selaieut réellement 
sooillés des crimes les plus atroces furent déclarés innocents 

Il est possible qu un des motifs du cabinet de Henri II, en commeo- 
^ttt one instroctiOD sur- les- massacres des vaudoisj dénoncés' atee^lior- 
reor h tonte TEorope^ fftt de donner quelque satisfaction- aox protes- 
tants étrangers au moment où la politique obligeait à rechercher leur 
alliance. La situation de la France, en opposition avec Cbarles-Quinti 

* Elle est rapportée par Théod. de Bèze, 1. II, p. 70-78. 

* BoQcbe, Hist. de ProYence, I. Z, p. SSt. 

* De Thon» l. YI, p. S4S, — Bouebe. 1. Z» p. 
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deveoail chaque jour pla» GiiU^ae. Cet Emperear mmbait d^iQ pas 
iM^oors éfiltàJa meaafoliie aaiTerseil^^itqiii, àMs.yaoi, dtfMtétre 
cimeDtée par le poQfoir absolo. L*E$pagii«, Tllalie, rAUenagoa, ;la 
Belgique, perdaient tous^leajoan qvelque partie^ de leDr» libertés et de 

1 esiprit qui les leor avait fait défendre ; autant les résislaoces iiUéi itures 
safiaibUssaienl, autant celtes de i étranger devenaient impuissantes; on 
'» wofni pi«s noUe part un peavoir ea élat de temr téte à Charles V« 
l**eBipire tore loî-mèiiie, q«l aiait si longtemps occupé ses âmes, 
semblait on distrait par la rivalité du sophi de Perse,- oa dégoAté des 

guerres depuis que Soliaiim 11, qui avail alors Miixanlc ans, c!ail plus 
appesanti par l'âge. Charlts-Quiiil ne voy:ni plus que la France qui uiît 
obstâde à«on ambitioo» li n'était pas en guerre avec elle ; mais iinlgno- 
ralt-pas que ciMeune des eonspirations qn il avait déjouées en Iialie, 
avait été onrdie par des agents fran^is : aussi voysit*il dans la France 
son ennemie ; il était résolu h se venger d*elle, et il n^atlendait que le 
moment favoiablc pour reiidie son attaque plus funeste. Il était impos- 
sible de se faire illusion sur ce danger toujours croissant; et un em- 
bargo mis tont récemment sur les vaisseaux flamands à Dieppe et sur 
' les navires fran^is en Flandre, donnait mieux encore à connaître oom< 
bien les hostilités entre les deux puissances étaient imminentes 

La France, en eiici chaut des allies, contre TEmpercur, n'avait pu se 
rapprociier que des puissances protestantes; et pour y réussir il fallait 
dissiper les préventions si fortes et ea même temps si justes, qu'elle 
avait excitées par m persécutions. 

I# année précédente, Henri avait envoyé des dépulés i Soleore, pour 
y renouveler ralliancc de sou père avec les Suisics; mais les canluns 
protestants de Zurich, de Berne, de BAle, de Schalliiouse, montrèrent 
le plus grand éloignemeot pour un prince tout souillé du sang des ré- 
formés ; ils rappelèrent en même temps combien, selon la doctrine de 
l'Évangile, il y avait'dimmoralité dans le commerce de sang qa*4>n les 
engageait à faire, en s assimilant ainsi aux bram des seigneurs italiens 
leurs voisins, et combitin leur conscience répuguail a devenir les meur- 
triers à gages d'un roi ; d autre part, les ambassadeurs français met- 
taient en usage tous les moyens de séduction pour les gsgner. Ils re< 
4iouffelèrent enio ralllance avec les neuf autres cantons, corame^avec 
Malbauiie, le Valais et les Grisons; bientôt ils parvinrent à rattacher 

* De Thon, 1. Yl, p. m. 



Digitized by 



436 HISTOIRB 

encore à eax Bâte et Schaffhoose; le traité fat signé le 7 juin i549, 
et malgré le diaaentiment des deai pltis poiasants eantona, le roi ae 
IroQva aaaiiré de toote la Saiase 
L*ÂDgle(erre était le pins paissant des États protestants ; et le jenne 

lûi et ses tuteurs metlaient le plus graud zèle à la reforme; cependant 
les factions et la faiblesse d'ane minorité lui laissaient peu d'influence 
sur le reste de 1 Europe. Henri II, qui s attendait à ?oir Tautorité 
d'Édonard Vi s'affermir à mesure qae ce roi a? anceralt en âge, n*ent pas 
pins tét recouvré Boulogne et fait la paix avec loi, qa*îl tâcha de regn- 
gaer son amitié; il lui envoya le collier de son ordre de Saint* André, 
et loi fit offrir en mariage sa fille Élisabeth, qui n*était encore âgée 
que de cinq ans, pour resserrer davantage entre eux leur précédente 
alliance. Le traité en fut signé à Angers le 19 juill* t 1 551 : le mariage 
devait se célébrer lorsque la jeune princesse aurait douze ans; elle 
devait apporter deux cent mille écos de dot à son mari ; ancone danse 
ne loi réservait la liberté de son culte ; seulement l'un ou l'antre roi de* 
meurait libre de se dégager de sa promesse moyennant un dédit de cin- 
quante mille éeos 

Mais celait surfout dans une alliance avec les protestants d'Alle- 
magne que la France pouvait trouver une aide efficace ; et plus Charles- 
Quint se montrait à leur égard oppressif et intolérant, plus les ministres 
de Henri li s'efforçaient de leur persuader que la France désirait ga- 
rantir leurs justes droits dans l'Empire, et même leur liberté de con- 
science. Charles-Quint commençait , du moins en Belgique , à jeter le 
masque de tolérance <{u il avait porté si longtemps. Le 15 avril 1550, 
il rendit à Bruxelles un édit fort sévère contre les protestants; il y 
défendit d'acheter, de vendre ou de garder chez soi aucun des livres 
des réformateurs, dont les théologiens de Louvain avaient dressé le 
catalogue ; de tenir des assemblées secrètes, de disputer sur les saintes 
Écritures , et de parler contre le culte de la Vierge on des saints. La 
peine décernée pour chacune de ces offenses était la mort avec la con- 
fiscation des biens ; et quant aux femmes dont Tardent entboosiasme 
pourrait mépriser la mort, il leur était inûîgé un supplice plus horrible 

« DeThou,!. VI, p. £»()3. — liikarius. I. X\V, p. 8iU. — Rihii r. p, 2ii. Lettres 
du roi, du 26 octobre — ïrailcs de Paix, t. II. p.^iiO. — Hassan, JDiulom.» 
t. II, p. 22. 

* Ibid,^ p. 529. — Tieilleville, (. XXIX. p. m. — Rapîn Thoyras, t. VU» 
p. 6i. — Traités de Paii, L II, p. 294, 
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que celui des hommeâ ; elles devaient ôUe enterrées vives ou bri^lées à 
petit fea. Le pouvoir des inqaisiteon sur tons eeox qu'ils jugeaient 
saspeels d'hérésie était angmeaté, et les délateurs étaient eoeouragés 
par Qoe part des biens des vietimes qu'ils réussiraient à perdre ^ 

Cet édit ne fut , il est vrai , exécutoire que dans les Pays-Bas ; mais 
il montrait aux Allemands quelle était la secrète pensée de 1 Kitipereur, 
et quel sort il leur réservait, lorsqu'il aarait allermi dans leur pays 
Tautorité monarchique qu'il cherchait à s'y arroger. D'ailleurs Charles 
annonçait déjà qu il avait aussi pour rAUemagne des projets ultérieurs, 
afin de consolider, disait-il , la paix de TÉglise; ou plutôt il voulait 
asservir les consciences, et ramener par la violence i l'unité de la foi. 
Il écrivit le 1â mai aux états de TEmpirc, pour convoquer à Augsbourg 
une diète, qu'il promettait douviir en personne, le 20 juillet. Il y 
arriva eu eilct à celte époque, mais entouré d'un si giaud nombre de 
soldats espagnols, qu'on désigna cette assemblée par le nom de la diète 
armée^ Quelques princes ecclésiastiques s^y trouvèrent seuls , mais les 
princes séculiers ne voulurent pas se mettre entre les mains de FEm* 
pereur, au moment où il les appelait à délibérer sur le maintien de 
Tantorité de la chambre impériale, sur l'exécution de V intérim^ sur la 
couiiuuation du concile, et sur la restilution des biens de TÉglise usur- 
pés par les réformés Ils se contentèrent d'envoyer leurs députés. 

Charles croyait avoir trouvé parmi les protestants eux-mêmes un 
homme propre à exécuter ses volontés , c'était Bfaurice de Saxe , qu*ii 
avait vu sacrifier à son ambition , et ses sentiments religieux et ses 
affections de famille. Par son attaque inattendue contre Télectorat de 
Saxe, Maurice avait causé la ruine de la ligue de Smalkalde, ainsi que 
la captivité de son purent, Jean Frédéric, électeur de Saxe, le prince 
le plus respecté du parti protestant, et celle de son beau -père le land- 
grave de liesse. 11 s'était fait donner 1 électorat de Saxe , la dépouille 
du premier, et il ne semblait occupé que des moyens de s'y affermir. 
ÂDsei Charles croyait très-peu à la sincérilé de ses sentiments, et ii ne 
sMnquiéta point quand il entendit les députés de Maurice à la dièto 
protester que leur maître ne reconnaîtrait le concile qui , d'après la 
volonté de l'Empereur, serait de nouveau léum à Trente, qu autant 

X ]>e Thou, 1. Yl, p. V47. — Sleidani, 1. XXII, p. m. — Belcarius, I. XXY* 
p. 811. — Fra Paole, 1. III, p. 809. 
* JMU^ p. m, m. — Bekarins, I. XXT, p. 812.-.fileidani, L XXU, f. 963. 
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que le pipe reiioDcerait Ji y préttdef , et que les IbéoiogieDS protestant! 
j oblieodrtif ttl foii délibéniltfe. Il erat que «e politique si adroit w 
îmail-parlertlMi M-dépvIé») qoe poor «ODtemr do crédit d«ii« m 
parti, et il nVo compta pts melM sar loi poor mettre à eiéootioD les 

décrets de la diète. A cette-époque mèuie, Charles perdit le plus liabile 
de ses mioiiitres. ÎXicoias Perrenot de Grauvelle, Franc-Comtois, son 
grand chaocelier, qai moomt à Ângsbonrg le d8'aoAt-i550. Charles 
doofia cette place émîMite ao fila do défuot , Aiitoiae de GranreHc, 
éféqoe dVkrras, et plos tard* cardinal. Mait qaoiqoc celoi-ci ir*eètpif 
moins d'habileté que sou père, il iravait point encore le même crédit 
sar TEmpereur, au moment où la vigilance du vieux chancelier aurait 
été le plaa nécesseire *. 

Giiarie» se proposait de ramener l^onité dans TÉgliae, d'étooiar 
reapril de diacoaaion et de controTcrse, et 'd'anéantir cette indépen- 
dance d'opinion dont il redoutait la contagion politique ; mais il n avait 
Dullement le dessein d augmenter le pouvoir dn pape, cl il eût 
volontiers donné les mains à une réforme qui aurait rendu le siège de 
Rbme plus dépendant de Taoterité civile. Aussi persistait-il dans le 
projet de Crire décider tontes les qacellons de religion par nn condte 
assemblé en Allemagne, el'8o}llcita-t->il le pape Joies III de le oonvo- 
qut r a Trente. Celte négociatiou préseulait des difficultés, parce que, 
sous le pontificat précédent, c'était Jules III même, alors cardinal del 
Monte, qui avait agi avec le plus de zèle pour transférer le concile à 
Bologne. Mais Joies, désireux de Jonir'dans Undolence de ses non- 
veani honneorcj selaisstit aisément effrayer : il n'osa pas lotter long- 
temps avec TEmpereof. Il envoya, au mois de juin, nn nonce i 
Henri II, pour le consulter, et après avoir reçu du roi l'assurance que 
les prélats français se rendaient à Trente poor y coutre^balancer Tin- 
flueoce des impértauz il publia, le il novembre, nne bulle qui con- 
voquait de wuveau tous les prélats de rÉgliae catholique en concile k 
Trente poor le I*' mai de Tannée soitante. En même temps^ Jnlea III- 
annonça qu'il était résolu à présider ce concile, ou par lui-même ou 
par ses légats, car, en sa qualité de vicaire de Jésus-Christ, célait k 
loi seul qu'appartenait la direction comme la publication des conciles, 
ainsi que la souveraine autorité sur l'Église. L'Empereur était fort 

1 De Thou, 1. TI, p, m. — Sleidani, 1. XUl, p. 88é,— Bîhier, lettre de r«n? 

bassad. Marillac, p. 286. 
> Fra Paolo, 1. m, p. 312. 
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iMDtde foulolr reeonmiltte cette aopréme «atontè à laquelle préCeildtfil 
Ir pipe;* et eùt*il eoimeiiU à s'yaonmettre ensuite, encore Inrconte- 
iiaît41rder lo dlseimoler dans on moment eà?^l' travaillait à dompter 
lea^proteatants a?ee les annes des protestants mêmes. Aussi son ambas- 
sadeur a Rome, uo des poëtes et des lilléraieurs les plus célèbres de 
cette époque, signalée par la reuaissaoce de la littérature espagnole, 
Diego de Mendoza, dont le caractère morai ne briUc point, il est vrai, 
d'an édat bien por an millea des- inirigoea dè l« politique, disait-il 
soupape qu'il fallait traiter las protestants comme des anlmaai fa- 
rouelles pris ad lacet. On leorcède, on lenr caelie les armes et la résis- 
tance, Jusqu'à ce qu'ils aient épuisé leurs forcesenchercliant às'échapper 
ao lien de combattre ^ alors seulement, rendus de fatigue, il se laissent 
traîner et garrotter sans effort 

Dans le même temps, Gharies^}aint entreprenait de soumettre la 
ville iibre de Magdeboarg, qoi, animée d*un zèle ardent pour la reli* 
gioDiprotestante, avait, n^eté i*M^rtfn, et ne voulait obéir ni à la 
chambre impériale ni aux injonctions de- la diète. L*Bmperear avait 
considéré comme un triomphe de sa politique de faire attaquer par 
des protestants celte ville, regardée comme la citadelle du protestan- 
tisme. Le duc George de Mecklembourg coium<;oça la guerre contre 
elle le 17 septembre, en ravageant d'une manière épouvantable son 
territoire ; il était toq^oura facile d'engager Icaprinees à user de rigueur 
envers les vilfos libres, dont ils enviaient la richesse et- méprisaient la 
population roturière.- Bientôt réleeteor - Maurice de Saxe vint prendre 
le cominaudcmeDt de toutes les troupes impcriales dirigée contre Mag- 
debourg ; et l'électeur de Brandebourgs les princes d'Anhalt, de Meck- 
lembourg et de Brunswick, quoique tons protestants, vinrent servir 
dorant ce siége-eons ses ordres*. Cependant,- soit que Maurice désirât 
peoféduire cette ville,' soit que renthonsiasme fcKgieax des habilanla 
mnltipliàt leurs mo|6ns de défense,' mm^eolemeiitie nége se prolongea 
longtemps, mais dane'des actions ftéqueoteset meurtrières^ les assiégés 
remportèrent presque toujours Tavaulage sur les assiégeants 

Cette lutte obstinée d'une ville abandonnée par tous, contre tout un 

* Fra Paolo, 1. III, p. 317. ~ De Thou, 1. YI, p. m. — Belcarius, 1. XXY , 
p. 8U. 

* 81eidtiii,>l. XXI« p. 334 ^ML^p. ». . KXXT^ p.819* 
< IM« p. SM# ^ ]ls.Ilioi^ LTI^'p^aM.» 
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empire, laissait aux protestants le temps d'apprécier le danger de leur 
situation. La réformalion, an seizième siècle, paraissait , comme celle 
du douzième on des Albigeois, destioèe à périr dans le sâog on dans 
la flamme des bûchers. Ed France) les trlbnnaox redoablaient de sévé- 
rité, et Henri II éeriTsI t loi-mémi;, le 9 aoàt, à son ambassadeor d'Urfê 
à Rome : « Qu'il ii avoit que laire de demander an concile, parce que 
» son royaume n'en avoit point de besoio , élant tous ses sujets bons 
» catholiques, et Irès-obéissauts à i Église; et que s'il y en avoit aacooB 
» dévoyants, ils étaient si bien châtiés que les autresy dévoient prendre 
>» exemple ^ » En Angleterre, quoique la réforme eût fait de grands 
progrès , le parti catholique était encore poissant ; il paraissait dis- 
poser de tout le peuple des campagnes, et Théritière da trône, Marie, 
était catholique jusqu'au fanatisme. En Suisse, les deux religions étaient 
assez également balancées; toutefois les catholiques s'y éfnient moulrés 
plus belliqueux que les protestants. En Allemagne enfin , les princes 
qui avaient adhéré À la confession d'Augsbourg paraissaient bien moins 
dirigés par la foi que par la politique. Le landgrave de Hesse était prêt 
à souscrire à tout pour recouvrer sa liberté ; Maurice ne semblait pas 
moins prêt à tout faire pour empêcher que Jean Frédéric , ranciea 
électeur de Saxe, ne recouviàt la siecue. Leiecleuj de Brandebourg 
demandait levéché de Magdebouig pour son Qls, et vendait à ce prix 
sa conscience^ l'électeur palatin était vieux et timide ; le duc de Wur* 
temberg savait qu'il était question de lai enlever son héritage, et il se 
regardait déjà comme perdu *. Dans les villes Impériales , Charles ? 
poursuivait lentement son système de persécution : il enlevait aux 
ouailles leurs pasteurs; il déclarait vouloir faire cesser le scandale de 
prêtres vivant âvec leurs femmes, et, sous ce prétexte, il exilait au 
loin les théologiens protestants, en leur interdisant, sous les peines les 
plus graves, de correspondre avec leur famille ^. Il comptait qu au bout 
de peu d*années les fidèles, privés de Tinstructlon et de l'exemple, se 
soumettraient, ou au moins se cacheraient, et que dans la génération 
suivante l'inquisition ferait aisément le reste. 

Mais pour mettre à exécution de si vastes projets, il fallait disposer 
de l'avenir; et Charles-Quint, âgé de cinquante ans, d'une constitution 
peu robuste, et affaibli par ses travaux , ses voyages , et de fréquentes 

1 Ribier, Minute secrète, p. 279. 

* Lettre de Marillic^ an roi, du 29 juillet i5l>0, dans Bibier, p. 281. 

• Stcidtni, h XX, p. mi^U XXU, p. 896. * De Ihoa, I. THI, p. OU. 
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attaqaesde goutte, ne se croyait pas destin*^ à aoe longae vie. II eût 
Toolu laisser sa tàchft à remplir à sod û\% Philippe^ qui, plus fanatiqae 
et moins susceptible de pitié qae loi, aoDOiii^ait déjà sa détermination 
de n*aser d'aucan ménagement envers l'hérésie; mais loi-même avait 

écarté Philipin; de i Empireen f ii :tnt nommer roi des Romains Ferdi- 
nand son frère, et depuis qu'il voulait réparer celte erreur, et sollicitait 
Ferdinand de renoncer à sa nomination, il trouvait dans ce prince, 
jusqu'alors si plein de déférence, une obstination inattendue. Lorsque 
GrauTelle avait offert à Ferdinand des compensations territoriales eu 
Allemagne, et entre autres le duché de Wurtemberg, il lui avait ré- 
pondu « que les royaumes de ce monde étoient en la merci de la fortune, 
» qui les pouvoit (3ter et transporter selon qu il plaisoit à Dieu... 
» Tuutefois le nom, litre et diguilc étoient de lelie qualité qu'on n'en 
> pouvoit dépouiller et priver les hommes par force ; et que de s en 
» démettre de volonté, puisqu'il n'y avoit en ce monde chose si chère 
» que la réputation et l'honneur, il loi sembloit que cela procéderoit 
» de grande lâcheté et abjection de cœar » 

Charles V, se résignante ce que son frère lui succédât, voulait au 
moins s'assurer que son fils viendrait ensuite, et il se llatlali d'engager 
les électeurs qu'il avait réduits à une si grande dépendance, à noniiiier 
Philippe comme second roi des ilomains. Pour y déterminer le fils de 
son frère filaximilien, dont il avait fait son gendre et qui portait dijii 
le titre de roi de Bohème, il le rappela d'Espagne à Âogsbourg, oà il 
fit venir aussi, sa sœur Marie, reine de Hongrie et gouvernante des 
Pays-Bas 

(1551 .) Mais Maximiliru oj)pova iiu\ désirs de son beau-peio et de 
sa tante «ne volonté plus lernii- encore que n'avait fait son père, et 
Charles-Quint vit son projet de monarchie universelle échouer par la 
résistance même de sa famille. ?I ayant plus rien à demander à la diète 
d'Ângsboorg, par laquelle il avait compté faire sanctionner ce change- 
ment à la constitution, il la congédia le i5 février 1851, et le 19 mars 
snivant il renvoya en Espagne Philippe et Maximilien ; le premier, 
pour y ôlre son lieutenant; le second, pour eu retireras femme et son 
enfant, et les conduire eu Bohème 

* Lettre de Charles de Marillac» archevêipie de "^eDiie, ambassadeur auprès de 

ITmpereur du 29 juillet 15tM). Ribier, p. 883. 

« Minana, 1. IV. c. 2, p. 252. 

» Sleidani, 1. XXII, p. 388 et S96. — De Tiiou, 1. YIU, p. d42, dii. — Belca- 
rius, 1. XXY, p. 816. — Eibier, t. li, p. 312. 
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Oppwdaal Ja Juimà de la FriOMtcannançaU enfinrà imeabler m 
•rago sur la tèle de TEmpereor ; et Heori il, malgré seo fanatiMDe 

pcf&couleur , s occupait de sauver les protestants d'Allemagoe. Toute 
sa correspondance diplomatique montre qu'il n avait d^autre pensée 
que de »u&ciler de« eaueiiiis k Gharieft-Quiot,de le faire attaquer par les 
Tarcif et d'aUmiier en même tempe la guerre en Italie. Il avait dooeé) 
dana aes porta de Profeace) ao asile ao ooraaire Dragot, .qni iafeataii 
les côtes de Sîotle et d*Espagae ; Charles ayant ebargé Dorîa et dsa 
Juan de Vtga, vice-roi de Sicile, à la liu de I aunée 1550, d'aliaquer 
Dragat dans les deax vUles d'Africa et de Monastlr, au rojaume de 
Tools, doot ce corsaire afait fait son refuge, d'Aramon^ ambassadear 
de France i la Porte, engagea Soliman II à déooncer cette atla^na 
comme une violation de la trêve entre la maison d'Autriche et Teniplre 
ottoman *. Le mônic d'AraîDon animait en Transylvanie des querelles 
dont il aliendait uu rébuUat non moins avantageux. Élisabeth. veuve 
de Jean Zapolski, dernier roi de Hongrie, que son audacieux et habile 
ministre, le moine George Marti nozai, avait mise sous la protection 
des Turcs, avait êtê reléguée par eux en Transylvanie, où elle régnait 
avec son Gis mineur, tandis rjue le sullan s'était emparé de Bude el de 
la pluà grande partie de la Hongrie. Martinuzzi n avait point pardonné 
ce manque de foi àSeUman^ il avait résolu de ne pas favoriser davaa- 
lige le progrès des moaulmans ao levant de r£«rope, et, de concert 
avec les nobles Hongrois qui lui étalent attachés, il entra en négocia- 
tion avec Ferdinand. La reine ^^lisabeili. au lien de suivre les conseils 
de son ministre on ceux de son frère Sigisniurid-Auguste, roi de Po- 
logne, avait dénoncé le premier à la Porte, qui avait envoyé des troupes 
contre Martinuzii. D*Aramon, qui avait rendu compte an roi de ces 
premières hostilités, sjoulait, dana sa lettre d*Andcinople, do 15 dé- 
cembre : « Voilli TéUt des affaires de ce côté, qui poorroit 
» produire, selon aïoii opinion, quelque beau jeu, lequel je m'effor- 
B ocrai toujours d'à vaucer par tous les moyens que je verrai être i 
» propos ; jugeant quiltnj a ohese-plus importante 'poor votreaervice 
9 que de voir un chacun dana .la goerre, et voua, sire, en repos ; pour 
> y pouvoir entrer à votre avantage, et quand bon vous semblera*. » 
D'Aramoo avait représenté à Soliman, aiubi quil écnvaii au roi, 

■ Lettre d'Arsraon su roi, 87 septembre f 080. Bibler^pi SaO. Ifiaaas, 
* Ribleri p. 299. 
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« que de telles menées et inobservations de foi, dont u&oit ledii.£iii- 
t pereor eaveis lui, vous (Heoti Jl) eo tfus^ireçu tel défilaiNr, qa*8ii 
» vrai et pArfût «ni doit, et comme tel. De>vottlies.épaRgiiericliofie .qai 
» fût en votre pouvoir pour lui. laii» conaoltre ra8eiiran€e.4)a*il poovoift 

• avoir de votre amitié , loi montrant la grande perte de.répalation 
» que ce seroit judii (irantl Seigaeur, envers ses amis et ennemis, de 
■ ne s'en ressentir ^ « Toutefois il avait ajouté, après avoir re^u des 
nouvelles inslrnclions, « qu'une attaque des Tur«s dans la Hongrie on 

• l'Allemagne ne serviroit qu'à réunir tout lEmpire à l'Empereur, et k 

• empêcher les Allemanda de tenter «ce - quils ponrroieot faire pour 
9 recouvrer leur liberté. • Aussi demandait-il au Grand Seigneur 
d*employer sa flotte de préférence k son armée, parée qu'elle menaçait 
à la lois toutes les possédions de CLiules V sur la Mcditerrancc", et le 
forçait à diviser eutrc elles ses soldats et ses dépenses, li recommandait 
OU une attaque sur la Sicile, dans laquelle il affirmait ^ne la France 
anait un parti :nombreui, ou bien- un débarquement dans» la. PoniUe^ 
dont la côte n'était éloignée que de soiiante railles de la Va]onne>, où 
les Turcs pourraient s'assembler, ou enfin une attaque de DrajiçQt sur 
les côtes du royaume de Tunis, pour y reconvrer sa ville d Afiica ou 
Adrumetoui. Au commencement du printemps , d'Aramon revint en 
France pour se concerter avec son gouvernement sur la guerre , qui 
était enfin jugée imminente ^ ; et il fut presque aussitôt renvoyé à 
Gonatantinople avec des instructions signées par le roi Je 1 7 mai, où il 
était chargé, « après les ti:ès<ordiales et affeetaeoses recommandations 
» de sa majesté audit Grand Seigneur, de loi dire... que le roi, pour 

• ne différer les ciaj&cs qu ii a vu convenables pour l entreprise du 
I» Grand Seigneur, a bien voulu lui-même commencer à remuer mé- 
> nage du côté de l'Italie. . . ayant pris en sa protection Parme avec son 
» duc, qui s est jeté entre ses bras... Le roi pour toute conclusion 
» veut que ledit sieur d'Aramon fasse tout ce quji pourra, pour km 
m rompre ledit Grand Seigneur et le mettre en. Jeu • 

L'intrigue de Parme, dont le roi rendait compte au Grand .Seigneur, 
était en etfet la seconde de ses menées pour susciter des embarras à 
Charles-Quint ; et les projets ambitieux de l'Empereur et de Ferdinand 
de Goojuigue, son vice-roi k Milan avaient offert à Henri roccasion de 

» Ribier, p. 290. 

s Mémoire présenté par d^Aramon au roi. le 7 STril 16S1. Ibid., p. 2M. 
^ iDstruelion au sieur d^Aramon. ihid., p. 287» 
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se mêler a^ec avantage des afTaircs d Italie. Les filles de Parme et de 
PlaiMDce 8*étaieDt, en 151 S, données à Jules II et i TËglise. Aiipa- 
ra? aot, elles aTaienl appartenu aux Sforza , pais i Lonis XII, qoi les 
regardait comme faisant partie da daché de Milan. Aussi lorsque 
Cliiu lcs-Oiiint s'empara de ce duché, il pr<^tendil recouvrer le Parmesaa 
et le Plaisantin comme ca dépcndaDt. De &oii côté le pape, Paul lU, 
les considérant comme des fiefs de l'Église, en avait disposé en faveur 
de son fils, Pîerre Lonîs Farnése. Fernand de Gonzaga, après avoir 
eontrîbné, en 1S47, à Fassassinat de Farnése, s'était emparé de Plai* 
sance C(>mme d'un tief de l Einpiro. Jules !II avait confirmé Parme aa 
dac Otlavio, fils de Pierre-Louis, comme tief do l'Église, et l'un et 
laotre cherchaient à faire valoir lenrs prétentions diverses par des com- 
plots, non par la guerre. En même temps l*Empereor offrait, en éehaoge 
de Parme, d*abandonner la république de Sienne ou an pape, ou m 
FariH se. Jules 111 voulait conserver la suzeraineté de FÉglise sur 
Parme; mais il prétendait qu'il détendrait mieux celle ville qae ne 
pourrait faire un feudataire plus faible, et il proposait à Ottavio le 
petit duché de Gamerino, en échange contre celui de Parme. Farnése 
opposait tvec adresse le roi de France à l'Empereur et au pape. Son 
frère, Horace, duc de Castro , devait épouser Diane, filie natnrelle de 
Henri II ; il vivait n In cour de Franee, et, de concert avec les deux car- 
dinaux ses frères , ii » efforçait de sauver sa maison. Ëuiiii Diego de 
Mendoza, ambassadeur de i Empereur à Rome, et commandant en 
même temps de la garnison espagnole de Sienne, avaU annoncé ao 
pape que Gharles-O^înt était prêt à se reconnaître vassal du saint-siége, 
et à payer un cens pour Parme et Plaisance si le pape lui livratl la 
première de ces deui villes ; mais Jules 111 avait répondu qu il ne vou- 
lait point d un vassal auquel il ne pourrait pas commander ^ 

Toutefois, Jules III était d*un natorei timide ; il prenait peu dia* 
térét aux Farnése , et 11 aurait volontiers agrandi sa propre famille de 
leurs dépouilles; il n*osait se confier aux Fiançais, dont il craignait de 
se voir ensuite abandonné. Diego de Mrudoza le menaçait de la colère 
de TEmpereur : M. d'Urfé, pour le maintenir dans une sorte deqoi- 
libre, crut devoir le menacer à son tour de celle du roi de Franee 
Entre ces deux craintes la plus prochaîne remporta, et Jules III se je(a 

> Lettre de d^Urfé an roi. Eome, iS février 1851. Ribier, p. S16» — Gio. Btit 
Adriani, I. TITI, p. 5ii. — Bernardo Segoi, Stoiia Florent.» 1. XIII, p. 80. 
' Lettre de dUifé, Rihier, p. 516. 
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cntn^ les bras de 1 Empereur. Alors le duc Ollavio se mil avec toute 
sa maison snns la protection de la France par uo traité signé le 
S7 mai i l^M . Ueori 11 lai promit de lai envoyer deux mille faotaasios, 
deux cents chevaux et donae mille écos d'or psr année poor Taîder & 
se défendre ^. 

Dès que Jules III eut connaissance de ce traité, il entia, contre 
Farnèse, dans une violente colère^ il Taccabla de monitoires, de cen- 
sures ; le déclara rebelle et tons ses biens confiqués , et il /il innrchcr 
contre lai les troupes pootiOcales sous les ordres de Jean Bapiisie det 
Monte, son neveu, auquel il destinait la plus grande partie de Tiiéri- 
tage des Farnèse. De son côté TEmperenr fit séquestrer la dot de sa 
propre fille naturelle, Marguerite d'Autriche, femme d'Ottavio, et vers 
le milieu de juin, il chargea don Feroand de Gonzaga, gouvcrueui du 
MiiuDiiis, d'attaquer Parme ^. 

11 u était pas facile à Henri 11 de faire parvenir au duc de Pnrme les 
secours qu'il lui avait promis, ou de les introduire dans son petit duché, 
entouré de toutes parts de ses ennemis, M. de Termes , qui était des- 
tiné à commander dans Parme, et Pierre Strozzi, qui voulait se rendre 
i la Mirandole pour y lever des troupes, parvinrent, déguisée, au 
terme de leur voyage, après avoir traversé la Suisse et les lîrii.ons. Le 
roi avait fait mettre 400,000 écus à leur disposition entre les mains 
de banquiers de Venise. Horace Farnèse , doc de Castro , voulut aussi 
aHer Joindre son frère, mais par mer et par TÉtat de Lucques. Débai^ 
qoé à Pietrasanta , il tomba entre les mains du duc de Florence. Ge 
dac cependant le fit relâcher La difficulté était de faire arriver aussi 
des soldats dans ces deux duchés. Le gouvernement de Piémont avait 
été donné au mois d'août de l'année précédente, à Charles de Cossé- 
Bi'issac, par le crédit de Diane de Poitiers, au moment où le prince de 
MelG qu'il remplaçait, était sur le point de mourir accablé de vieillesse. 
Le beau Brissac était un rival que Henri U était bien aise d'écarter ; il 
le Groyalt trop bien avec Diane sa maîtresse , et il n'avait pas le cou- 
rage d'en témoigner son mécontentement Mais , d'autre part, Bris^ 
sac, quoique doué de grands tak nls pour le gouvernement et pour ia 

« Mém. de Boynn, du Villars, t. XXXllI p. 151 . 

a De Thou 1 VUï p. (>73.-Villars, t. XXXtll. p. 182.— Bem, Ssgni,!. XIII» 
p. Ot. — G. h. Adnani, 1. XHI, p. 525. 
5 B. Segni, I. XHL p. 03. 

* De l iiou, 1. YI, p. ti31. — Braoluiue, t. III, p. 70 cl bJ.—Yillars, t XXXUI» 

p m, m. 
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gnerrf» , élaii «arement écouté lorsqn'il hasardait un consoil , et il fut 
mal secondé par le roi , qui le laissa dépourva de soldats et d'argent. 
Montmoreney^ lorsqu'il fouiut envoyer des soldats à Parme^ fit donner 
Tordre à Brissae de casser cinq des vieilles bandes ilalienDes qoll eom* 
mandait ; et après avoir payé la solde au aveotoriers qui les compo- 
saient, de les avertir de se rendre à Parme, où leurs capitaines les 
enjiageraicnt de riouvcu]. Brissac remontra eu vain que celle ruse ué- 
chappeiail point au vigilant Fernand de Gonzaga, (|ui faisait garder 
tous les passages. « Si est-ce que le maréchal ayant de longue main 
* appris que le coiiDétable De -se laissoil Jamais vaîoere par ancoBAi 
» répliques sur les choses qu'il avoit déj^ arrêtées , ildélibéra d*obéir 
» pour cette fois, et d*eii attendre patiemment le coup ^. » Pernaid 
do Gonzaga , en effet . en fut aussitôt averti ; et sans porter aucune 
plainte, sans publier aucune défense de passer, avec c«Mle férocilé froide 
qui seotblail le caractère des ministres de Cbarles-Quîut , et en parais- 
sant se complaire dans un acte de barbarie comme dans un bon tour à 
jouer h lennemi , • il dépêcha , dit Villars , quelques* troupes cofl^ 
» mandées par le eapîtaîoe de Justice , pour se rendre sur tous les 
» grands chemins qui entrent en Lombardîe , et là , arrêter , tuer et 
» ïn.issacrrr tous ceux qu'ils trouveroient en lial)i[ de soldats, n'ayaot 
■ cou^é ou attestation des capitaines ou autres ministres impériaux, 
•a et spécialement tous ceux qui diroient avoir été cassés du service de 
B France du côté du Piémont » 

Malgré cet odieux gnet-apens, qui coAta la vie à plus de mille brans 
soldats voyageant sans défiance , il se rassembla dans Parme sous de 
Termes, et à la Mirandole sons Pierre Strozzi. deux petites armées 
italiennes à la solde de France, qui, non-seulement mirent ce? deux 
villes à Tabri diusuUe, mais qui étendirent leurs ravages dans la par- 
tie de la Rnmagne plus rapprochée de la Mirandole. Gonzaga et Medi- 
chino, marquis de Marignan , deux des meilleurs généraux de TEm* 
pereur, étaient opposés à Termes et à $trozzi,et la petite guerre dam 
rÉtat de Parme, oè la France prétendait n^agir que comme alliée de 
Farnèse, 1 Empereur, coinme allié du pape, sans enfreindre le traité 
de Crépy, se prolongea du mois de juin à celui de septembre, avec 
plus d'babilelé militaire que de force ^. 

« Villars, p. t«7. ~ 2 ma., 1. Il, p. 170. 

> Be Thou,<l. Ylll, p. 678. — B. Segni, 1. XIII, p. 95.— <G. B. Adriani, 1. YIU. 

p. m. 
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Henri II, résalo depuis longtemps d'ftilumer nne guerre générale, 

fut bientôt fatigué du rôle d auxiliaire du duc de Parme ; et il envoya 
l'ordre à Brissac do n minencer de toulps parts la {guerre en Piémont 
sans la déclarer auparavant. Le 5 septembre, Brissac tenta de surpren- 
dre dans la même naît les trois villes de Chierasco , San-Damiano et 
Gbieri. Lee impériaoi n'avaient plas de confiance dans la paix, et Hs 
étaient sor leurs gardes ; cependant ils ne réussirent à défendre que 
Gliierasco. Montlncqui cornballail alors en Piéiiiont. raconte, dans son 
amusante gasconuade, tous ces petits faits d'armes, où ii s'attribue tou- 
Joars le premier rôle, et pour la valeur et ponr le bon conseil ; mais ces 
combats sont sans Importance poar rhistoire générale i ils ne penveift 
même servir à l'avancement de Fart militaire , aojoord^hui que la 
guerre se Ç-Al avec plus de loyaulé *. I>a mar(}uisc de Monlferraf, Anne 
d'Alençon, dont la fille avait porté ce marquisat à la maison de Gon- 
zaga, essaya vainement de profiter de sa parenté avec la maison royale 
poor engager les Francis à considérer le Montferral comme on paya 
oeatre; Brissac répondit que les impériaui avaient été admis par 
elle dans toutes les places du Montferrat, et que son affaire à lui était 
de les en chasser 

Un grand nombre de jeunes gentilsbommes de la cour, en appre- 
nant que la guerre allait commencer dans le Piémont, partirent ponr 
y prendre part. « Gelnl-là, dit Villars, n'eût pas été estimé bon fib 

> de bonne mère, qui ne fèt délogé ponr aller voir et servir en cette 

» gnerre. Et de fait, Sa Majesté ne se sut défendre de donner congé à 

• M. le duc d Ënghieo , au prince de Coudé , aux ducs de Montmo- 

> rency, de Nemonrs, d Aomale, an marquis d'Ëlbeuf, au grand 
» prienr de France, i la Rochefoncanld, Rendan, Genlis, Senneterre^ 

> Gontay , et autres , josqnes au nombre de cinquante ou soixante, 
" tous suivis (1 lîij grand nombre de jeune noblesse. De la venue des- 

• quels seigneurs, ayant le roi donné avis au maréchal, il n y printpas 
t grand plaisir, ayant de longue main expérimenté que celte grande 

> compagnie de seigneurs est mal aisée è contenir en régie, lors* 

• qu'elle est destituée de la présence du maître. Cette nouvelle lui fut 

• bien encore plus désagréable quand ii entendit (ju'ils s'en vcnoient 
» tous en poste, sans armes ni chevaux ; prévdyant que cela les feroit 

> renchérir en Piémont, au désavantage des gendarmes et chevau-lé- 

> Uonauc, t.1ULll, p. m — Ylllars, t. XXXIII, p. 198, 
* TiUars, p. m. 
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B gen, et que d'aillears il seroît contraint par honnêteté les secoarir 

* des siens, chose qu'il faisait fort j contre cœur , combien que ce ne 
B fût par chicheté ni avarice, mais par la diflicuUé qui! y avoil à ea 
» renconlrcr de bons *. » 

La guerre maritime commença par la flotte turque, Henri II afait 
chargé M. d'Aramon de demander qu elle attaquât d'Italie, ou (ont a a 
moins les deux villes d*Âfrica et de Monastir Dragut s étant joint aa 
eapitan-pacha Sinan, s'avança en effet dans la Méditerranée avec une 
flotte redoutable qui répandit h terreur sur toutes les côtes de celle 
mer; ayant brùlé la \ille d'AgosIa en Sicile, il vint nllacuior Tile de 
Malte, d où il fut vaiilammenl repoussé par les chevaliers ; ii s'en vengea 
•or celle de Gozo, où il pilla et brûla tout ce qui était de quelque 
falenr ; enfin, il entreprit, le K août, le siège de Tripoli d^Âfrique, 
qui appartenait k Tordre de Saint-Jean. M. d'Âramon, qui allait de 
France à Gonstantinoplo, se trouvait justement à Malte. I! protesta que 
son maître, quoique ennemi de ri*!ii)p( rcur, n'avait point entendu 
armer les infidèles contre la religion de Saint- Jean ; il offrit sa média- 
tion, et se rendit à Tripoli \ mais ii ne put sauver cette place, qui 
ODvrit ses portes aux Turcs, le 15 août. 11 ne réussit pas mieux à faire 
respecter la capitulation ; il ramena dans Malte une quarantaine de 
chevaliers, et près de deux cents soldats, les autres furent massacrés par 
les Turcs ^. 

Une clameur nnivcrselle s'éleva contre les Français, accusés d avoir 
appelé les musulmans à Malte. Le chevalier qui commandait à Tripoli 
était Français; il fut mis en jugement comme ayant trahi son ordre ; 
d*Aramon fut soupçonné d*avoir été Tagent de cette trahison, et une 
lettre que le roi obtint du grand maître, par laquelle celui-ci ledéchar- 
geait de tout blâme, ne suffit point pour effacer cette impression dans 
le public '*. Le roi fil ensuite publier par ses ambassadeurs un mémoire 
dans lequel il protestait « que TEmpereur s etoit lui-même attiré à dos 
» celte armée de mer des Turcs ; laquelle avoit été préparée dès cet 

• hiver en temps qu'il n'étoit question de Parme, pour TassalUir ni 

i DuTiJlars, t. XXXIll, p. 2Go. 
» Ribicr, p. 311. 

• G, B. Adriani, 1. YIII, p. 517»— Muratori, t. XIV, p. 383. — De Thou, 1. YII, 
p. 633. 

* Toyez dans Bibier, Lettre d'Aramon au roi, Malte, 26 août, p. 306, da roi «a 
•grand maître, 30 septembre, 308; et du grand^mattre an roi, 17 novembre, 
p. 300. 
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» pour la défendre, oo mettre en protection do roi ; qn'il ne s'altendoit 

• ni ne poavoit s'attendre lors h la guerre qae Ion voit maiotenant, 

» parce qu'elle est survenue inopinément et contre tous les fliscours et 
» jugements du liioiide » En comparant ce mémoire uvec l< s instruc- 
tious que le roi donnait en même temps à son ambassadeur ù Coostan- 
tittople, on voit quelle foi on peut accorder aux protestations royales. 

Ea même temps qne le roi envoyait Tordre à Brissac d'attaquer les 
impériaux sans déclaration de guerre, il avait cherché à surprendre les 
vaisseaux de ses ennemis. « En cette ouverture de guerre aussi tmprc- 
» visémcnl faite, dit Villars, le baron de la Gai de, général des galères 
» du roi, se mil cii mer avec quarante galères. En rôdant, il découvrit 
> vingt-quatre navires tirant en Jispagne, charges de marchandises. Il 
» envoya un brigantin vers eux, les priant de faire une belle salve de 
Il toute leur artillerie^ à la reine de Bohème qni étoit dans ses galères. 
» Les pauvres gens ignorant I ouverture de la guerre, et ajoutant trop 
■ crédulcmeut foi à ses prières, le firent ainsi ; et lui cependant profi- 
» tant de ce qu'il falloit longtemps alors pour charger de nouveau les 
» canons, les investit de telle furie, qu'il en emporta les quinze, les 
a autres se sauvant à la voile; le butin en valoit plus de quatre cent 

• mille écus » Un émigré florentin , Léon Slrozzi, prieur de Gapone, 
frère de Pierre, prit ensuite le commandement de la flotte française. 
Jaloux de s^illostrer aux dépens d'André Doria, dont il était près d'égaler 
la répiiialiou, il poursuivitce vieux mariu, qui s'élaitchargé de ïamener 
d'Espagne en Italie Maximilien, roi de Bohême : il le menaça, u nis 
Barcelone , et Veu ferma dans le port de VillefranchC} près de Monaco. 
Mais pendant ce temps le connétable de Montmorency, qui le haïssait, 
lui avait nommé un successeur ; et ce dernier, craignant que Strozzi 
ne passAt au service de lEmpereur, comme avait agi Doria dans une 
circonstance semblable, résolut de le faire assassiner. Le prieur de 
Cajjoue fit arrêter J. B. Corso, qui s'était chargé d'exécuter ce crime, 
et en ayant obtenu Taveu, il prit aussitôt le parti d'abandonner la 
France, ses galères, sa fortune, et de se retirer à Malte, pour offrir ses 
services à la religion, dont il était un des grands dignitaires. Sa retraite 
mit fin aux exploits de la flotte française 

> Bibkr,p.888. 

• Yillars, t. XXXIII, p. SK)7. 

* Sa lettre au roi, 5 novembre Bibicr, p. 310 — |Dc Thou, I. YIII, p. 001. 
Tillars, i. XXXllI, p. m — G. B. Adrisai, L Ylll, p. m. 
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La guerre de Henri II cootra le pape aTait fait changer de langage 
aa roi rdativemenl aa eoacile de Trente. Ce concile fat onrert poor U 
seconde fois; le 1*' mai 1551, par le légat do pape, aMisté de deox 

DuM( i s. ri (1 un pelit iioiiibie de prélots romains qu'il avait amenés. 
Une u^sheiiibifc i>i peu nombreuse sent il bieo qu elle ne pouvait se 
donner comme représentant Téglise universelle; elle s ajourna donc 
•al*' septembre, poor laisser aox autres évèqoes le temps darrirer 
A cette seconde cession, Jacques Amyot, abbé de Bellozane, le mémo 
qui s est rendu célèbre par sa tradoclton de Plut ai que, se présenta an 
concile comme ambassadeur du roi de France. Ou hésita d'abord i 
recevoir lesleitrcs do IL nri II <)u li poi lait, car ce prince avait évité de 
donnera lassembiee, à laquelle il saiJressail, U* litie de concile On 
parut croire néanmoins que eéiail par une prétention rechercbée de 
latinité ciassique; on les ouvrit et on les lut. Mais elles contenaient ane 
protestation contre la convenance et la légalité du concile, protestation 
qu*Amyol motiva et développa dans un long discours. La France ne 
pouvait, dit-ii, regarder comme représentant leglise universelle, une 
assemblée à laquelle ses prélats ne pourraient se rendre Suiii? traverser 
des pays bouleversés par la guerre, et qui se trouvaient suus la puis- 
sance de l Etopercur et du pape, tous deux ses ennemis. Le concile, qui 
était encore fort peut nombreni, s ajourna jusqu'au il octobre. Ce- 
pendant lu France prenait contre lui et contre la. cour de Rome, des 
mesures toujours plus hostiles; le roi avaitordonné àtous les évéqneode 
retourner dans leur diocèse, et de s y préparer à ce qu'il les assemblât 
bientôt en coucile national. Le 7 septembre, il détiiida de porter de 
l'argent à ilonie, pour riiàpédiliuu d'aucun bénéOce ^ le 4 octobre, il 
ordonna au garde des sceaux d'interjeter un appel par-devant un futur 
concile, afin de se mettre en garde contre les censures et les interdio- 
tionaque la cour de Rome pourrait fulminer contre le roi; le 18 dé* 
oembre, il fil faire par de Termes, son ambassadeur à Rome, une nou- 
▼eile protestation ; enfin il engagea les cantons suisses à reiuser comme 
lui de reconuaitro le coucile de Trente ^. 

Tandis qne ce même Henri II, zélé persécuteur des bérétiqona^ 
agissait avec tant de vigueurcontre le pape et le concile, il entrait nwn 

' Fra Paolo, 1. IV. p. 322. - De Thou, L VIII, p. 6S7. 
* Sanctissimis in Christo Palribiis conventus Trîdentini. 
» Fra Paolo. 1. IV. p. 0-27. Rihicr. p. r)I7, 332» 33i,.m — De Xlioii,.L YHI, 
p. 657, 667. — Sleidaoi. L. XXiJ, p. m, 403. 
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les protestants d*Â1leinagnc dans une correspandance mysférienm 
Maurice de Saxe avait continué, pendant tout Télé, la giient^ auiour 
de Alagdeboarg; rasseiublant dans son cauap une anuée Donibreu&e, 
presque noiquement composée de protesUiits, il la mainteoait dans une 
eiaete diseipitne ; mais il n*af ait presqoe éprouvé que des revers dans 
le siège duoe ville regardée par ses soldats mêmes oomuie le boulevard 
du protestantisme. Le 5 septembre 1551, il signa enfin avec les as- 
siégés une trêve qui fui bienlùl suivie d'un Irailé de paix. Les cuudi- 
tions qu il accordait aux bourgeois de Magdebourg élaient bien plus 
favorables que ceui-ci n'avaieni osé l'opérer. Le 16 novembre, il entra 
dans leur ville, avec son armée ; et sa modérai ion ne s y démentit 
point Un profond mystère enveloppait ses projets : TEmpereur, 
auquel on lavait rendu suspect, avait gagné deui de ses secrétaires, 
qui devaient lui rendre compte des actions les plus secrètes de leur 
maître. Mais Maurice, qui s'aperçut de leur trahison, eu avait profité 
pour tromper plus sûrement l'Empereur, eu leur faisant de fausses 
coufideuces. Cependant, dés le 5 octobre 1551, il signa son traité avec 
la Franee *, 

Ce traité avait été négocié par. Jean de Presse, évéque de Bayonae. 
Haoriee avait agi en son propre nom, et en celui de son cousin et 

pupille George-Fiédéric, marquis de Brandebourg. J( an-x\lbert , duc 
de M' ciilenibonig, et Guillaume, landgrave de Hesse, s étaieut ensuite 
joints à eux. Ces priuee& deciaiaieut que , bien quiis cusscol reconnu 
que rfimperenr leor ennemi ne songeait qu'à extirper leur religion : 
«' laquelle ibtenolent pour juste, véritable, chrétienne et indubitable, « 
ils a*en remettaient ponr sa défense à la Providence. Leur alliance avec 
la Pranee avait nn autre but : c était de résister aux pratiques de l'Em- 
pereur " employées pi iir faire timdjer leur chère patrie, la Germanie, 
tf en une bestiale, iosupporlable et perpétuelle servitude, comuie il. a 
» été fait en Espagne et ailleurs ^. » A ces fins, comme anssi ponr 
délivrer le landgrave de sa captivité, ils s engageaient à attaquer l'Eni- 
pereur^et tons ses adhérents, à ne faire iivec loi ni paix ni trêve sans 
ravea:dn-roi de France, k n*admettre dans leur ligue les enfants de 
Tancien électeur de Saxe, .Jean Frédéric, ou lui-même, s'il venait à 
recouvrer sa liberté, qu autant quil renoncerait à Télectorat. Le ro^ 

* He Thon, I. YIII, p. 619. - Sleidani, 1. TXIII, p. 406. 
> /Mi.^ p. 693. — Yieillevllle, t. XXIX, p. S46. 

• Traités de Pais» U 11, n« m, b. m 
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promettait de faire toucher à Ràlc, aux princes alliés, le 35 février sui- 
vant, 240,000 écas, pour subvenir aux frais des trois premiers mois de 
la guerre^ après quoi il y contribuerait par une subvcotion de 60,000 
ècQSpftr mois. En même temps, il aUaqoerait l'Emperear dans l«g 
Pays-Bas. « On ironreroit aussi boo, ajontoieot les princes, que ledit 
« seigneur roi s'impatronisàt le plus tôt qu'il poorroit, des filles qui 
« appartiennent d*ancîenneté à l'Empire, et qui ne sont pas de la 
■ langue gerinaoique, savoir de Cambrai, Toul en Loi raiae, iMclz et 
» Verdun, et antres semblables ; et qu il les gardât comme vicaire da 
* Saint-Empire f auquel titre nous sommes prêts de le promouvoir à 
a ravenir ; en réservant toutefois audit Saint*Empire les droits qo'il 
1» peut avoir sur Icsdiles villes, afin que par ce moyen elles soient ôtées 
n des mains et puissance deTennemi. • Les princes allemands promet- 
taient enfin d'aiderllt iu i à recouvrer ses possessions patrimoniales hors 
de rEfTi[)iie, et d'agir de concert avec lui. le cas échéant, dans 1 élec- 
tion d un nouvel Empereur. Le roi ratiûa ce traité à Chambord, le 
i 5 janvier 1553 ^ 

Maurice avait été reconnu pour seul chef de la nouvelle ligne pro- 
testante ; ses alliés connaissaient son adresse autant que son eoorage, 
et ils senlnienl la nécessité de se soumettre à une seule volonté. Pen- 
dant t(»ut l'hiver, Maurice ne parut occupé que de ses négocia! ions avec 
l'Empereur ptmr faire admettre au concile de Trente les théologiens 
prolestants, et pour leur procurer des sauf-conduits qui garantissent 
leur sûreté. Mélanchton et les autres docteurs s'étaient déjà mis en 
route pour Trente ; mais ils demandaient qu*on leur donnât des sauf* 
conduits parfaitement semblables à ceux (]oe le concile de Bâie avait 
accordés aux hussites : Maurice insistait, pour les obtenir, auprès de 
la chaiK ! llerie impériale et auprès des pères du concile et des légats du 
pape; mais en même temps il protestait si hautcmcol de son dévoue- 
ment à l'Empereur et de sa confiance en lui, que le duc d'Albe n avait 
pu réussir à le rendre suspect à Gharlcs-Quint. Le chancelier GranTcUe^ 
évéqne d'Arras^ demandait avec mépris s'il était possible de croire que 
ces têtes allemandes, toujours prises de vin, pussent tromper les habiles 
négociateurs de l ltalie et de l'Espagne. L'Empereur était lui-même 
ron des politiques les plus déliés de son temps, mais il était trop sujet 
à laisser dominer sa pensée par le but qu il avait en vue. Sa tâche deve- 

< Traités de Pais, t. II, p. m - Léonard, t. II, p. 4U. 
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mit difficile en cette circonsUince ; car il m proposait de Momettre les 
protestants à la ooar de Rome et an concile, en même temps qu il se 
eonserrerait à Ini-méme nne antorité illimitée sar I Église. Il Toulait 

aussi (jue rAlleni;igne lui servît à inspirer dr la ciaintenu pontife, en 
mêmetcmps qu'il priverait cette AUcnaagne de loule liberté civile et 
religieuse. Ces grauds projets remplissaient teiiement sa pensée qn il 
ne voyait et ne vonlait pas foir antre chose. 

Les prélats d*AUemagne cherdiaient en vain à réveiller Tattention 
de TEmperearsnr l'armée considérable qne George de Bfecklembonrg 
teoait réunie. Celte année était composée en môme temps des soldais 
qne Maurice avait commandés au siège de Mngdebourg , et de ceux 
qae les bourgeois de cette ville avaient employés k leur défense. 
George les avait pris à sa solde, parce qo*il voulait recouvrer, disait-il, 
des mains de son frère, qnelqne partie de ThériCage de leur famille 
qo*il prétendait devoir Ini appartenir. En attendant , il les laissait 
vivre aux dépens des sujets des églises voisines. Les prélats faisaient 
retentir de leurs plaintes la cour dr l'Empereur; mais* conuïie cchn-ci 
devait beaucoup de soldes arriérées à ces mêmes solslals, et qii'il n'avait 
ancuue intention encore de les payer , il préférait de fermer les yeux 
snr des désordres qni, d'ailleurs, étaient fréquents dans tontes les par- 
ties de ses États. Qnsnt h Maurice, il ne s*étalt point exposé à exciter 
de telles plaintes ; sûr de pouvoir rassembler en pen de jours ses tronpes 
saxonnes au moment ou il eu aurait besoin, il les avait licenciées après 
le siège de Maj^debourg *. 

Gbarles-Quitit, au commencement de novembre, était venu s*établir 
à Inspruck. 11 s y trouvait h trois journées de distance seulement de 
Trente, où la direction du concile était alors sa principale affaire. En 
même temps il était , plus qu*en aucun antre point de TAIIemagne , 
rapproché de Parme, de la Mirandole et du Piémont , seuls lieux oà 
jusqu'alors ses troupes eussent eu à cainbaltre les Fran(;ais. Il était 
aussi à portée de la Hongrie, qui ne tarda pas a lui donner de nouvelles 
causes d inquiétude. L'évèque de Waradin , George Martinuzzi , qni 
avait travaillé avec tant d énergie à maintenir 1 indépendance de son 
pays; qui, en 1941, se mit sous la protection de la Turquie pour se 
dérober k Tambition de la maison d*Autriciie ; et qni, depuis, trompé 
par Soliman, fnt obligé de se rapprocher de Ferdinand, croyait enfin 

' Slcidaoi, 1. XXIII, p. 406. — De ïbou. 1. YUI, p. 670. 
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avoir poorva à la» sûreté de la HoDgrie : il s*était dérobé aui poigniMl 
des amssÎDS envoyés par le sultan; il aTaitîbaUailea ffoapefrqae kij^ 
opposait la reine ÉHsabeth^; mais n'oubliant, an* milieu. de la goem 
civile, ni les inlèréts de sa patrie , ni ses afTeetlons poar le premier 

maîlrp qu'il avait sei vi, il sut nicnag'^r une récouciliadon entre Fer^ 
dinaud, Élisabi ih, et la uoblessft hongroise : i! assura au premier la 
coaroDuc, à la seconde une principauté en Bobéme, à la troisicine ses 
privilèges^ FerdioaDd, comme pour lui témoigner sa rcconnaissanoe, 
le nomma: arahevéque de Gran, gonvomeur de Transylvanie, et le fit 
compreodre par le pape, le octobre-, dans le nombre des quatoiis 
eardinaui que Jules IH créa celte année. Cependant Ferdinand n'avait 
point paidonné à ce vieillard d avoii jJii lui disputer, et mnius encore 
de lui avoir donné ensuite la couronne. IL ordonna au général Gas- 
taido, marquis do Piadena, qui partageait aveo George Martinuzzi la 
gonvernement de Transylvanie, de se défaire du cardinal son ooUégne; 
et Hartinuzzi, alors âj^é de soixante et dix ans^fut poignardé dans son 
ebâtean le 18 décembre 1591, par trois oflBciers espagnols. Perdioand 
accepta la responsabilité de ce sacrilcgo, qui souleva contre lai la 
noblesse hongroise et la cciur de lioiiie *. 

Au moment où le meurtre d i cardinal Martinuzzi renouvelait la 
guerre en Hongrie,. Gharles-Quint était retenu dans son lit à Inaprod 
par one violente attaque de goutte qpi lui laissait & peine Teaprit asMi 
libre pour donner son attention à des affairea si compliquées. Dans ee 
même mois de décembre, cependant, il rcçnt à Inspruek une ambas- 
sade solennelle de Maurice de Saxe et de rélcclour de Brandebourg , 
pour réclamer la mise en liberté du landgrave de liesse. L'électeur 
palatin, les ducs de Wirtembcrg, Mecklembnurg, Bavière, Lunebourg^ 
Deux-Ponts, les marquis de Barenth et de Bade , le roi des Romaini 
Ini-méme et celol de Danemark, joignirent leurs sollicitations à cellea 
de Manrice. Mais l'Empereur^ s*étant accoutumé à regarder Maorios 
comme nn docile insfrumenl de ses vues ambitieuses, ne croyait pas 
son opput<iîion sincère; il regardait ses instances poor la liberté du 
landgrave comme destinées à tranquilliser ou sa femme v ou les 
membres de son Église 4 et il répondit qu'il s'entendrait avec.Manriea 

' Slcidani, 1. XXH, p. 101. ili. — De Thou. I. IX, t. IT, p. 17, 2T. - Ribirr. 
t. Il, p. 5(*9. — Eajudidi Aun. eccks., 1551.^72. — G. B. Adriani. 1. YIU, 

p. m et m. 
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lorsque oeluifci arnvmit à lusproi^^où il était attçoda dejoar en^ 
jour *. 

(155â.)AiDn a écoula l'bifer: sans, que rEmpereor se réveiHâl de sa 
léoorité. Maorioe pourraifaît ses- négociatioDa relatives ao concile, 
comme s*il y attachait la plus hante importance. Il s'était enfin mis eo 

chemin pour Inspruck, avec un de ses secrétaires qu'il savait êlrc vendu 
à TEmpereur; mais il sanèln toul à coup, alléguant que sa sauté 
ébranlée soulfrail de la rapidité du voyage; ii fit partir sou secrétaire 
pour expliquer ce retard à TEmperear, puis refournant aussitôt en ar* 
rière vers la Turinge, il se mit, le 18 mars 155d, à la tète de l'armée 
qœ George do Mècklembourg avait maintenue à sa solde, et y joignant 
les Saxons quil avait secrètement réunis^ il eut alors sons ses ordres 
viijgt mille hommes do pied et cinq mille chevaux; il prit à leur tcle 
Ja roule du Tyrol, publiant en même temps un nirinilr^Ie dans lequel 
il annonçait q^'il se proposait d assurer aux proLesiauts le libre exercioe 
de leur religion, de rendre à la Germanie ses anciennes libertéSyde 
terminer enfin la captivité du landgrave de Hesse ^. Par des marches 
accélérées, il & a vança vers- rAllemagne méridionale : tontes les villes 
Ini ouvrirent leurs portes, reconnaissant avec joie, dansThommequ^elles 
avaient tant redoulé, un vengeur de leurs libertés et de leurs droits. 
Le i" avril, il entra dans Augsbourg; h mesure qu il avançait, il réta- 
blissait partout les ministres dans leurs chaires, les magistrats indé* 
pendants dans lea emplois qui leur avaient été enlevés par rËmperenr. 
Lorsque la nonvelU de la marche de Maurice ut de la prise d^Aogsboorg 
fut apportée i Trente le 8 avril, les théologiens protestants se hâtèrent 
de quitter la ville; les prélats iialu ns s enfuirent vers l ltalic, par 
l'Adige. Le légat du pape était malade, et les nonces écrivirent n Rome 
pour demander une bulle qui suspendit le concile^. il fut en ellctsusi- 
pendu, et pour de longues aunées ^ 

Charles* Quint, qui n*avait pas eo le moindre seupcpn de cette atr 
taque si hiJliilement dlssimolée^ se trouvait à Insprack, perclus de 

• Slcidtai, 1. mil, p. 408, lli. — De Thou, L IX, p. 4i ; LX; p.40. — 

Robrrt$on*S, b. X, p. 21, 57. 

2 On trouve dans SIeidani. 1. XXiV, le rnanifostc de Maurice, p. 422; celui 
d Albert de Brandebourg, p. et celui du foi, p. 4^. — De.ThQU, 1. X, p. fiQ« 
— Robcrlson's. b. X, p. (iS. 

» SIeidani, 1. XXHl, p. i20, et 1. XXIV, p. 426. — De Thou, 1. IX, p. 4fli 1. X, 
p. 59. — Fra Paolo, 1. 1 Y, p. 395. Roberlson's, h, Xj p. 66. 
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goutte, sans armée et sans argent. Ne croyant courir aucun danger 
dans cette partie ia plus reculée de ses États, il avait eo?oyé successi- 
tentent tons ses soldats espagnols et tout Targent dont il poofalt dis- 
poser en Italie, pour tenir tète aux Francis ; on en Hongrie, poar 

soppos(>r nux Turcs. Il était (rop fier cependant ponr faire dessfanees 
à celui qu il iTg.ird.iit comme un sujet rebelle, comme un conrtisau qui 
le bravait. Ferdioaud, qui avait conservé avec Maurice d anciennes re* 
lations d'amitié, sanva ii son frère cette humiliation. Il proposa an 
prince saxon une conférence à Liniz en Autriclie ; Maurice s*y rendit, 
tandis qne son armée afancait toujours. L'électeur, déjà matlre d one 
partie de rAllenin^ric. lepni avec le frère de Giiarle» V ie langage d uQ 
courtisan : il proUdia de nouveau de son attachement à l'Empereur, de 
son ardent désir de se réconcilier arec loi; mais en même temps il 
développa ses conditions, telles à peu prés qu il les avait annoncées 
dans son manifeste. Ferdinand, qui ne songeait qu'à g guerdutemps, 
se déclara sans pouvoirs pour conclure ; il avait besoin d aller consulter 
son frè'C, mais il promit (Vèlrc de retour à Passau ic 26 mai, et il 
demanda qu'un 'ninistice eût lieu à dater de ce jour jusqu au ii) juin, 
pendant lequel les deux princes se réuniraient dans une nouvelle con- 
férence. 

En retardant ainsi Tarmlstice, Ferdinand comptait paralyser les opé- 
rations de Maurice , même avant qnr la Irévc coiinnençàt. Maurice an 
contraire laccepta, résolu de bien protiler du temps qu'on lui laissait 
encore pour la guerre. Ayant rejoint , le 9 mai, son armée, il for^, 
le 18, le passage de Piessen , qui Inî donnait l^entréa da Tyrol; il 
s'empara do château d'Ehrenberg, dans lequel TEmpereur avait mis sa 
dernière cspei auce. Celui-ci fut averti, au milieu de la nuit, que dans 
peu d heures il allait se trouver au pouvoir de Maurice et de son armée 
victorieuse. La pluie tombait par torrents; il était au lit, souffrant 
cruellement de la goutte. Il se fit néanmoins transporter dans une li- 
tière, et par des sentiers de montagnes il se dirigea sur Villaeh en Ga* 
rintliie, éclairé à !r;iv( les [irécipices par des lljmbeaux de paille, 
taudis que si-b coui Usans le suivaient comme ils pouvaient, sur demao* 
vais chevaux, des ânes ou i pied, et que le vieux électeur Jean-Frédéric, 
qu'il avait mis en liberté pour embarrasser Maurice, se traînait voIod* 
lairement après son geôlier. Le 93 au matin , Maurice entra dans 
Inspruck avec son armée, et reconnut qu'il élail trop tard de quelques 
heures; reuoni^ut alors à sa poursuite, il reparût ponr Passau, 
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où il arrin le d6 , et où les conféreoces s^oovrirent avec U trêve ^ 
Mais une diveraion aussi poissaate et aussi inattendue avait donné 4 
Henri H an avantage immense, dont il sat profiter. Dès le commen- 
cement de l'année, après avoir publié contre TEmpercar un manifeste, 
dans lequel il récapitulait toutes les offenses qu'il en avait reçues, et 
particulièrement le supplice de Wolfsperger et d'autres capitaines 
aiiemands» punis de mort pour avoir servi la France ^, il voolat aussi 
annoncer, à une assemblée solennelle des premiers d'entre ses sujets^ 
ses motifs pour faire la guerre, et il vint tenir un lit de justice au par- 
lement de Paris le 1â février 155â, accompagné par les grands ofliciers 
de la couronne. « Ce jour, disent les registres du parlement, le roi 
» étant cDsiége royal, paré comme de cou tume,a dit qu'il avoit bien voulu 
B Tenir en sa cour ponr lui faire entendre les grands apprêts de guerre 

• que FEmperenr fait contre lui et son royaume par mer et par terre ; 
» ce qui le meut de dresser armée suffisante, avec l'aide de Dieu, pour 
» empêcher ses desseins , à quoi il ne vent épargner ni vie ni biens. 
» Et s il advient qu'il laille qu'il sorte hors de sondit royaume , pour 
■ la sfirelé et défense d'icelui, il a voulu auparavant faire entendre les 
» affaires de son Étal à ceux de sadite cour, comme à ses loyaux et 
» bons sujets , et leur commander et enjoindre expressément (rois 
» choses : la première , qu'ils soient soigneux de ce qui appartient à 

• la foi, et d*empêcher et ôter les erreurs par punition exemplaire des 
» dévoyés ; la seconde, qu'ils soient diligents h faire bonne cl briève 
» justice à ses sujets, .ifiu que son peuple soit en cela soulagé ; la troi- 

• sième, que, s il s en va, il laissera la reine sa femme régente, avec 
» ses fils et son conseil, et veut qu'ils lui obéissent comme à sa propre 
» personne... Et pour ce que M. le connestable manie et a tonte la 

• charge des affaires de sondit Etat et de la guerre» il lui a commandé 
» ce déclarer è la cour. M. le connestable s*est alors découvert et mis 
» un genoux devant le ioi, qui l'a fait asocoir et se couvrir, et alors, 
» il a, dans un Irès-long discours, exposé l'état des forces du royaume, 
» et les chances probables de la guerre avec Charles-Quint et avec le 

• pape ^. • 

« SIeidant, 1. XXIT, p. iSO. ^ De Thoa, 1. X> p. 80, 88. — Fia Paoln, L IV« 
p« 987. — Reberl«on*s, h. X, p. 90. — G. B. AdrianI» U IX, p. 881. — Uimani» 
1. IT, p. S88. 

» Ribicr, t. II. p. 371. 

s Isambert, t. Xlll, |>. 280. — Ribier, p. 576, ea rend compte en d'antrea 
termes. 
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Le roi avait donné Tordre que aoQ armée se rassemblât poor 
iO iDMsi GbAlonsMr Hamo ; elle se oompoaMtdeqaioie mille hommes 
dlnlantarie fran^iae^ presque tonte de aosvolle levée , car îl D'y aiHt- 
qne dent mille bommes de vieilles baodèsi, réeemment arrivés dn Rîé^ 

moDt ; de neuf mille land^knechfs, et de sept mille Suisses, ave€ ciiviroQ 
cinq mille cinq cents chevaux. Gfi«;pard de Coligny commandait 1 ia- 
fanterie française, le rhingravc rallemande, et le doc d'Aumale bicao 
Valérie^ Tandis que le roi étaità Joioville^ia reine Catherine de MédicîSy 
qni l'avait accompagné josque*Ui , fut saisie d'une violeote iniamma» 
lion à la-gorge, qui mit sa vie en danger. On remarqua combien- Diano 
de Poitiers en fut ironblée; elle prévoyait déjà on second mariage 
du Kii , et une reine moins complaisante quv n avait été Gatlierine. 
Quand celle-ci fut guérie, elle témoigna quelque mécontentement à 
1 amiral Annebanlt, auquel elle était associée pour la régence, de trouver 
ses pouvoirs bien plus limités qne u'étaient ceux qni avaient été ao* 
cordés en pareil cas par Francis I*" à. sa mère Louise de Savoie. Aane^ 
banlt, dft son cdté, qui, pour k première fois,, sons lenouveaui régne, 
était appelé à an. office de confiance, en sentait toute la pesante 
responsabilité *. 

La première recommandation du roi, de punir exemplairement les 
hérétiques, fut celle qu'on mit à exécution avec le plus de zèle. Un grand 
nombre do c^vinistes furent brùlésÀ-Agea, Troyes, èLjon, àNÉmes, 
à Paris, à Toulouse,, à- Bourg, en Brosse el à Saumnr» « La roi^. dit 

• Théodore de Béze, tandis qu'il outrait en intelligenco avec Mawîce 

• de Saxe, voulut ôter tout soupçon qu'il pût favoriser ceux de la re- 
» ligion n Dans le même but, des le 27 juia piecédent, il avait 
publié à Chàleaubriand un édit en quarante-six articles pour renoUi* 
leler les persécnliooa. 11 rappelait, dans^ le préambule tout ce. qu'il 
avait fait, ainsi que sou père,]pottii supprimer rhéiésie; • fit. n-y voyousi 
» dh<-îl, aucun amendeniatt,.ni espérance d'y pouMMP remédier^ sinon 
> par on extréme soîn ^ ditigenee, eti avec toutes les rigoureuses pro* 
» cédufcs doûL ou doit ii;^er (i oui repousser vivement l'injure et obsli- 
a nation d'une telle malheureuse secte, et ea purger et nettoyer^ notre 

' DeThou^l. X. p.Ctv'*- YlciHeville^t.XXGt> p.3S6. -*XsRauMS, t. Xim» 

p. 113. 

> Ibid. — Ribier. lettre du 11 avril, p. 3S7. ~ Xavaoïies, U lLXyi|.p. llii.^ 
Babutio, t. XXSyiI, p i7». 
* Théod. de Bèzc, 1. II, p. 84. — Sleidaoi, 1. XXll, p. iOâ. 
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Il mfaonie* » Daoi^oettovue il attribne, tant am. ooor» aonveninas 
qn^aox Jages préaidiaax, la connalnanoa et la eoneetloD des héré^ 
tiqaeS) en exigeant toutefois qne les jages présidianx appelleat k eux 

dix conseillers, ou, à leur défant, dix avocats de leur ressort, ponr 
signer leurs sciiii iices défiiiilives ; celles qui sont portées contre les 
héréliques de^ant seules être exécutées, Dooobstant appel (^1 — 5 )• 
Les précantions les plus sévères soot ensuite prescrite» contre l'intro* 
daetion des li? res Tenant des lieux mal famés, et surtout de Genève^ 
que Henri II paraît avoir constamment regardée comme le foyer de 
rhérésle. Tous tes livres imprimés sont soumis à la censure de la Sor- 
bonne; les imprimeries cfandeslines sont interdites; la copie signée 
d'un manuscrit destiné à l imprcssioo doit être laissée an censeur; tous 
les livres provenant d un béritage doivent être soumis k ce censeur) 
ponr qnil en aotorise la vente; il doit être appelé et se troover pré- 
sent à l'ouverture de tout ballot de librairie ; il doit visiter deax fois, 
et à Lyon trois fois par année, tant Itimprimerie qne les magasins des 
imprimeurs et libraires. Enfin, ceux-ci doivent toujours tenir exposés 
dans leur boutique un catalogue des livres ])rohibés, qu dn ne peut 
acheter ni vendre sans crime, et un autre des livres qu'ils ofirent au pu» 
blic (^6 à 92). D autres précautions sont prises pour empécherfini» 
traduction de l'bérésie dans lea écoles ou dans les- tribnnanx. Personne 
ne sera plus re^n aux fonctions de judicature, ni k celles de rensei- 
gnement-, sans une attestation que sa foi est orthodoxe (H 35, 34-56). 
Tous ceux qui intercéderont auprès drs inbuuaux en faveur des héré- 
tiques seront soumis à des peines sévères 96). D'autres peines sont 
dénoncées crmtre ceux qui enverront oude 1 argent ou des lettres aux 
réfugiés à Genève, ou. dans d'antres pays séparés de I Église 57). 
Tous les biens de ces réfugiés sont confisqués au profit dn roi (J 
Enfin, pour encourager la. délation, le tiers des biens menblesoo im- 
meubles des condamnés est assuré aux délateurs 51) 

Ce fut après avoir pris des mesures si rîgoureures contre le^ pro- 
testants de ses propres États, que Henri II s<* mit en mouvement à la 
tétede son armée pour porter du secours aux protestants de l Ëinplre. 
Il considérait la réformation comme uafléin destructeur de la puissance 
royale, et pina il la* craignait dana son royanme^ plus il ae croyait. In* 
téressé à la. répandre parmi ses ennemis. De JoInvîUe il entra en- Lor- 

1 Isambert, Lois fraocAises, t. XIII, p. 189-208. 
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raine; Il occqini Pont4«MoiU8on, et se présenta le iO a? ril devant Metz, 
grande et riche ville impériale trés-jalouse de sa liberté. Les princes 

protestants, en consentant que Henri II occupât Metz comme vicaire 
impérial, savaient bien qu ils coiiipiomettaieut fort son iodépCDdance; 
ils avaient ccpendaat stipulé la garantie de ses privilèges. Ce traité 
était secret, et le roi voulait se rendre maître de Metz en trahison; car 
tromper des boorgeois n*était point regardé par des gentilshommes 
eomine contraire k Thonneur. Le cardinal de Lénoneonrt, évéqae de 
Metf, fat employé pour semer la dÎTision dans son tronpean et gngner 
par présents cl promesses les habitants du quartier du lieu. « Le sieur 
» de Tavannes y est envoyé (c'est le récit de son fils) - il les harangue, 
B les iotimide, les remplit de promesses, tire parole d'eux de recevoir 

• le connétable avec ses gardes» et nue enseigne de gens de pied (moins 
» de cinq cents hommes). Polsque le roi allait ponr la liberté d'Al- 
» lemagne, il ne pouToit moins qoVoir son logis en lenr ville. Il 
» condoit les bourgeois au connétable ,* soudainement tous les meiU 
» leurs hommes de l'armée (au nombre de cinq mille), sont mia sous 
» une enseigne et entrent en la ville de Metz, les deux maréchaux de 
9 camp à la léte. Le sieur de Bourdillon s avance en place, le sienr de 
9 Tavanoes demeure à la porte, qoe tes boorgeois Tooloient à font 

• coup fermer, voyant cette enseigne si accompagnée ; toujours il les 
9 en garde par belles paroles. Uo capital oe suisse, à la solde de ceux 
p de Metz, teuauL les clefs, ayant vu entrer plus de sept cents hommes, 
» les jeta à la tèfc du sieur de Tavannes, avec le mot du pays. Tout 
9 est chouél et (}uiiia la porte, que le sieur de Tavannes tintjusques 
» à ce que le connétable arriva *. » 

Metz était pris, et les seigneurs de Tarmée du roi étaient bien 
d*acGord de ne jamais le rendre ; cependant Vieilleville était d*avis de 
cacher, encore quelque temps du moins, la trahison, pour ne pas 
effaroucher lesautres villes, dès le commencement d'une expédition où 
Ton se proposait d'autres conquêtes à faire par les mêmes armes. 
« M. de Vieillevillo^ auquel le roi offrit le gouvernement de Metz, 
» répondit, après lavoir très-humblement remercié, qu il n étolt pas 
1* d*aTÎs que Sa Majesté y établit aucun gouverneur, mais qu*il Umàt 

• cette charge aux maire et échevins ; qu*il commandât en leur pré- 
» sence aux huit capitaitas de vieilles bandes, qui y demenreroieut 

' Mém. de Tavannes, t. XXVI, c. 9. p \\L — Rabulin, t. XXXYII, p. 180.— 
De Tbou, 1. U, p. (iS. » YieilleviUe, t. XXIII, c 13, p. 320. 
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» a?cc leurs compagnies, de leur obéir ^ disant qail ne les met qae 

> pour faire filer les TÎyres de son armée, et pour la sùrelé dea allants 
« et renants en France, principalement des coorrlers...» atec pro- 

• messe de faire sortir les sosdits capitaines, et tontes lenrs troupes, 

» ensemble tout ce qui sera du nom et de la nation française ; et leur 
» faire accroire qu il u'avoil entrepris celle protection sur autre volonté 

• que pour faire rendre à tous les États du Saint-Empire leur première 

• et ancienne liberté. » Maïs Henri II ne pot jamais comprendre cette 
politique ; il regardait Metz comme sa conquête, et il en donna le 
gouvernement au sieur de Gonnor, frère de Brissac. Les bourgeois, 
cependant, cû lui prêtant serment d obéissance, ne laissèrent pas de 
réserver les droits de 1 Ëmpire ^ . 

Le roi bc montra pas plus de bonne foi dans sa condniteà Tégard 
de Christine de Danemark nièce de TEmperenr et dachesse donairière 
de Lorraine; elle gouveiiiail ce duché an uom de son (ils Charles III, 
alors hgé de dix nus. Cette princesse, comptant sur le crédit dont les 
princes lorri>ins jouissaient à la cour de France, était venue trouver 
Henri il à Joiuville pour assurer la neutralité des États de son fils. £lle 
y avait été alors bien reçue ; mais, pendant ce temps, les troopes fran- 
çaises entraient en Lorraine, et lorsque, le 14 avril, elles eurent pris 
possession de Nancy, Christine fut renvoyée en Allemagne, ella tutelle 
de son fils fut donnée au comte de Vaudemont ; ce fils fut envoyé 
comme otage en France auprès du dauphin , avec promesse qu*on 
loi ferait épouser one fille de Henri II. Dès lors toute la Lorraine fat 
ouverte aax armes françaises. Toul, la seconde des villes impériales de 
la province, fut occupée par les Français, le 15 avril ; Verdun, la troi- 
sième, au retour seuiemenl de l'armée française, le 12 juin ^. 

De Luneville et de Sarrebourg Henri 11 conduisit son armée en 
Alsace, et 11 y entra le 3 mai par Saverne. « Nous passâmes tonte la 

> Lorraine et le pays des Vosges, dit Vidlleville, avec assez de commo* 
■ dite....; mais quand nous fûmes entrés dans les terres d'Allemagne, 
» le Français montra bien son insolence au premier logis, ce qui 

• effraya si bien tout le reste, qae noos ne trouvâmes jamais depuis nn 
» seul homme â qui parler ; et tant qne le voyage dora II ne se pré- 

sonta personne avec sa denrée snr le passage; il fallolt faire dnq on 

• Vicilleville, l. XXIX, 1. IV, c. li, p. 330. — Traités de Paix. t. H p. 26i. 
' De Thou, 1. X, p. 62.— YieillevUle, t. UIX, p. m. ^ Rabulin, (. XXXYII, 
p. 179 
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» six lieues pour aller aux fourrages et aux vifrcs, maïs avec bonne 
» escorte, car dix boinaies a eu reveDoienl pas; de quoi i armée soaf- 
m- ftïi infinîM pMvr^ K • Gepeadant le oonnétable compUit s'en»» 
parer de Stnsboiirg par oiie tromperie à peu prèi semblable à eelle 
qall afait pratiquée i Metz. Il arait demandé paasage am Slrasbear- 
geais par leur ville, pour le roi, avec une compagnie fort petite, pour 
leur ôter tout suLi()(,.an ; mais en méine temps il chargea le sieur de 
Lésigny, muiiilionuaire géDéral, qui était venu y acheter des vivre», 
de leur demander la pennissioB , pour les ambasaadeors du pape , de 
Veoiae, de Florence et de Feitare, d'entrer dans Sirasboorg. • Il éit 
»- qu'ils, afoient one extrême envie de voir la ville ponr sa beauté, et 
» qu'ils dévoient partir le lendemain après dtné ponr effeeCuer lear ea- 
» treprise. Ce que ces magnifiques seigneurs accordèrent fort gracieu- 
B sèment, disant qu'ils seroient les très bien venus en faveur de Sa 
» Majesté. » Le connétable avait composé de deux cents de ses plus 
braves soldais le cortège de ces prétendus ambassadeurs ; un grand 
nombre de gentilsbommes, empressés de se trouver à ime afisire basar- 
dense, s'y étaient joints sons prétexte de voir la ville. Mais les Slna- 
boorgeois ayant été avertis de ce qu'on méditait oontre enx, la troape 
an née à portée ducauou, fut reçue pai uuf balvc d artillerie qui en lua 
dix ou douze et furca les autres à seofuir. Le connétable avait dit nu 
conseil du roi « qu il cntreroit dedans Strasbourg et les autres villes 
du Abittifiomme dedans du beorre, et qu ils nétoient pas plus spiri- 
w tnels que ceux de Metz, étant tous de même pâte et nourriture. • 
Ces propos avaient été rapportés dans la ville , anasi le magistrat en 
congédiant Lésigny « le rembarra de grand colère disant que ceux de 
» Metz, pour ce qu ils pai k nt français, se sont laissés surprendre k des 
» Fraudais ^ mais ceux qui ne parlent que allemand ne se veulent 
» laisser f roinpf r par des Franzosen^ et que le connétable ne pense pas 

• avoir affaire à des bètes qui laissent entrer six compagnies sons on 
» drapeau ; mais qu'il swure que le roi n'y entrera point avec pins 

• de quarante gentilshommes ; et qu'il ne pense pas faire sa troupe è 
» à part. Quant à lui, qu i! sorte incoutineul avec ses muûitionnaires; 
» et que bien lui a servi d user de diligence pour la dépêche de ses 
» vivres ; car ii n en eût pas eu si grande quantité pour une fois^ ils-ne 
9 refnsoient pas néanmoins d*en rafraicbir le camp da roi, pea i 



■ YidUeville, t. XXZ» 1. lY, e. 16. p. 5. 
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> pea, en payaat., tandis qa'il msrchoit sur leur territoire *. • 
Cependant U nouvelle de la sorprise de Meti et de la lenfative faite 
eontre Strasboarg ne tarda pas à se répandre en Suisse et en ÂHe* 
magne. Les cantons et les princes protestants alliés de la France^ en^ 

Toyèrent des ambassadeurs ao roi pour lui demander de ne pas com- 
mettre d ho tilitcs contre TEmpire : les Suisses, en particulier, lui 
remontrèroDt que ies vilies de Golmar, Sciielci»tat, Eiosisliem et Stras" 
bourg, étaient alliées avec eux : et le roi, qni tirait de Saisse sa 
DieilleDre infanterie, n*a?ait garde de les mécontenter. Étant entré dans 
Weissembonrg et dans Hagnenan, il s*7 conduisit avec modération 
pour ne pas effaroneher davantai^r les Allemands. Cependant les Tivres 
coirimençaieiil à lui manquer; il ne pouvait plus espérer de surprise : 
H se détermina donc à la retraite. Il ordonna qu'on fit boire ies chevaux 
de son armée dans les eaux du Rhin, en témoignage d'une expédition 
qui passait pour lointaine et aventureuse, et il reprit, le 13 mai, le 
chemin do la Lorraine 

L*année souffrit beaucoup à son- retour dans la traversée des Vosges. 
Le connétable se proposait de la reconduire dans le Luxembourg pour 
tenir tête à i>lartiu Van Roisem, maréchal de Gueldrc, que la reine 
Marie de Hongrie, gouvernante des Pays-Bas. avait chargé de faire une 
diversion en Champagne. Celui-ci s'étanl réuuiau comte de iUlansfeld, 
avait pris Stenay, qui lui assuiait le passage delà Meuse; etaveedouan 
ou quinie mille hommes de pied et trois mille chevaux- il ravagea tout 
le pays environnant jusquà Crand-Pré, sur la rivière d'Âire, > où il 
» commit, dit Rabutin, de» mécbanoetéset malheurelés plus énormes, 
» que les Turcs et infidèles ne les vuudroieut attenter > Cependant, 
lorsqu'il apprit que l iiiiiiral Arinebault rassemblait du inonde à Cbà- 
lonspoor marches contre lui, et que le roi rcmenait à grandes marches 
non armée pour le prendre par derrière, il se replia sur Stenay \ 

Le connétable ayant fait traverser, à l'armée dn roi la Lorraine et le 
duché de l>eot»Ponts, entra dans» le Luxembourg; il passa» la Sara 
le ^5 juin, el deux jours après la Moselle, sur un puni de haleaux. Il 

' VicilleTille, t. XXX, t. IV, c. 17, p. 9. 

' ï)c Thou, 1. X, p. 66. - Sleidani, 1. XXIY, p. — YieilieviUe, 1. XXX, 
p. 20. - Rabutin, t. XXXVU, 1, 11, p. 21S-m 
8 RabutiD, 1. m. p. 255. 

4 De Xhoa» 1. X, p. 69. — Skidaoi, 1. XXIY, p. ^29. * YieiUeTiilc, 1. lY, c. 26. 
p l>4. 
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atUqaa et prit successÎTement Rodemarck, Yvoi, DamîiUiers et Mont* 
médy. Partoot il osa, arec la dernière rigaeor, de ce qa*OQ appelle les 
droits de la guerre ; Il li?ra les filles au pillage ; mais ao liea de faire 

du biiiin une récompense pour ses soldats, seule excuse qu'on pùl 
alléguer pour ce brigaijd.>ge, il en gratifia ses courtisans : le bniia de 
DatDTilliers fut réservé aColigny; eelui d'ïvoi au connétable; aussi 
ces capitaiDea recoeillireot en inéme temps les malédietions des habi- 
tants et celles de leurs propres soldats. Le roi fit ensuite la conquête du 
duché de Bouillon, que l Empereur avait àtè à la maison de la Marck 
pour le réunir à révcchc de Liège. Henri le rendit à ses anciens maîtres; 
puis, fatigué de isoa expédition par des pluies opiniâtres qui avaient 
soceédé à des cbalenrs excesslTCs, il donna le goofernemeiit da Luxem- 
bourg aodnc de Nevers, et le 10 juin, après une campagne de trois 
mois, il Heeneia son armée 

Henri II ii attachait point, comme François 1", sa gloire à triompher 
en Italie, pour que ses victoires fussent célébrées par une nation civi- 
lisée. Quoique les hostilités eussent commencé aotoor de Parme et ea 
Piémont, il avait bientôt affaibli Tarmée qui devait défendre ces deux 
provinces, ponr transporter tontes ses forces dans le Nord. Gependaol, 
quoiqu'il ne se fit rien d imijortant en Lombardie, ou nous a conservé 
de volumineux récits des plus petits événements militaires dans celte 
contrée, parce que chaque capitaine s efforçait d écrire lui-même ou de 
faire écrire tout ce qo*li croyait pouvoir ajouter à sa réputation. Deux 
anleurs de mémoires, Vincent Garloix, secrétaire de Yieilleville, et 
François Rabutin, homme d'armes dans la compagnie du duc de 
Nevcrs. avaient suivi Henri II dans la campyt^nc d Alsace ; deux autres, 
Biaise de Mon! lue, et François de Boivin, baron du Villars, secrétaire 
de Brissac, avaient combatta en Italie. Çarloix est on lias flatteur de 
VieilleTille, et il n*a d'antre pensée que de faire valoir la noblesse, la 
hante répotatlon, le crédit à la cour, le bon conseil et la vaillance de 
son maître; ses dates sont souvent fausses, ses faits quelquefois con- 
trouvés : sa partialité ne permet pas de lui accorder une entière con- 
fiance ; mais aocaii ne fait mieoi connaître la coor et les mœurs da 
temps par ses anecdotes piquantes et souvent dramatiques*. Fran^îi 

' De Thon» L %, p. TO-TS. — ««daDi» LXXII, p. 429. yiâllevOie, t. XIX, 
p. I», ce, 88. ^ Rabutin, t. XXXYIl, p. fSS, 248, 286, 271. 

* Mémoires da maréclittl da Tiiilleville, composés parTineent Garloix, t. XXTÏII 
k XXXIII, «ditioa do 1787. NoUco des éditeurs, p. 99. 



Digitized by Google 



lies FRANÇAIS. 465 

de Rabutinoest qu'un soldat qui, oon-seulemeot n'a pas la prétention 
de comprendre la politique des cabinets, mais qai mémo ne cherche 
point à connaître les plans de campagne de ses chefs, on la conduite 

de la guerre; mais, donè d*un esprit obserrateor, il regarde le pays 
qu'il traverse, et il tous le iail voir avec loi ^ il est inodcsic il de 
bonne foi, il ne cherche jamais à se rehausser lui-même, et u altère 
point la vérité pour relever le mérite de son clief, le duc dcNevers *. 
Biaise de Monlloc, qui, dans sa vieillesse, écrivit ses mémoires, d après 
ses seuls sonvenirs, avec toute la rodomontade d un Gascon, mais avec 
la naïveté et roriginalité d*on homme qoi avait accompli lai«méme do 
grandes choses, prétend avoir voolo seulement instruire les jeunes 
guerriers par son expérience, tandis (ju il se place toujours e n avaul do 
iâ scène, et qu'il s'allribue tout Thonnenr de chaque fait d'ai irn s ^. Le 
barou du Villars euiia est plus iiooime d Ktat qu'aucun des précédents; 
et quoiqu' il ne perde aucone occasion de faire valoir ou le mérite du 
maréchal aaquel il était atlaciic, ou ses propres services, il est surtout 
intéressant par la lumière qu'il jette sur les factions, Tincurie et Tinea* 
pacité delà cour 

Le maréchcd de Bri^sac avait été averti de bonne heure que i mien- 
lion de don Fernand de Gonzaga était d'entreprendre la conquête du 
marquisat de Saluées, d y fortifier Carmagnole cl Yiiiefranche, et de 
menacer d'un côté le Daophioé et la Provence, par les vallées dont il 
serait maître, de l'antre le Piémont, où, dit Villars, « il auroit fallu 
9 aoi Français avoir une armée pour favoriser les semailles, les ven- 
9 danges et les moissons, et presque une antre ordinairement engagée 
»> à la conservation de foules ces places » C('[(CDdanl le connétable 
envoyait ù Brissac l'ordre de licencier six compagnies italiennes qui for- 
maient ses meilleures troupes, et il ne lui annonçait pour les rem-- 
placer que mille Gascon^ de nouvelles recrues. Alors même Brissac 
n'avait qne 19,418 hommes sous vingt*quatre enseignes, avec lesquels 
il devait fournir douze grandes forteresses et vingt-deux châteaux, tons 
euiiemélcs parmi les places ennemies. A force d'insistance, Brissac 

* Mémoires de Fiançois deBabutin, gentilhomme de la eompagote du duc de 
Nevers, t. XXXVII k XXXIX, 1788. Notice à p. 10». 

* Mémoires de Bldse de Monlluc, màréelial de France, t. XXII à XXYI. 17B0. 

lïoticc, p. 1 . 

s Mémoires de F. Boivin, baron du TiUars, t. XXXIII à XXXYil, 1787. Notice, 
p. 95. 

« YiUars, t. XXXIU, p. 339. 
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ptr?fiit à fnre connaît t e la mérité au roi, et à retenir ses six compa- 
gnies italieDoes formaat le quart de soa armée. 

Dès te milieii de jin? ier, la eampagne oommeiiQa en Piémont par la 
tnrpriae de Lao2o,8Br la Stora, que Brissae fil attaquer le 18 ; Montlse 
•aeare que le maréchal, arrivé devant la place, Jugça impossible de 
planter (ie rarlilleric conlrn ses mars, mais (juc ce fut lui qui Irouv i le 
moyen de conduire, pfnflînil la nuit, quatre pièces de cauou au sitinnu t 
d'nne montagne, d'où il battit Lanzo et força en peu d'heures la place 
à se rendre ^, Mouline s attribue encore tout l'honoeur de la défense 
de Casai, place fort mauvaise et dont il entreprit de relever les fortifr 
cations. « Or, notre ordre, dit-il, dans la ville, éloit tel, que le matin 

• tons généralement , tant capitaines , soldats , pîonnierà , qu'hommes 
» et femmes de la ville, se rendount devant le jour, chacun à son 
» œuvre, sous peine de la \ie,pour à quoi les contraindre je lis dresser 
« despotences. J'avois,et ai toujours eu un peu mauvais bruit de faire 
» Jouer de la corde, tellement qu'il n y avoit homme petit ni grand 

* qui ne craignit mes eompleiions et mes humeurs de Gascogne. 
» Donc, pour ce que e'étoit en hiver, et anx plus eonrCs jours, Ton Ira* 
B vailloit depuis la pointe du jour jusques à onze heuies ^ puis tout le 
n niofide s'en alloit diner, et à midi chacun se rendoit à son œuvre, et 
•> t raf ai lloit'On jusques à 1 entrée de la nuit*. » 

Ni Rrissac, ni son antagoniste Feruand de Gonzague, n'étaient en 
état de tenir la eampagne ; aussi la guerre se borna-t-elle à des tenta- 
tives pour surprendre des places ; une des plqs hardies fut une entre- 
prise de Brissae, pour s*emparer do château de Milan, dans la nuit do 
premier dimanche de carême, par des hommes qu'il avait fait filer, 
degui»e>, l'un après l'autre, au travers du pays des Grisons, et cacher 
dan^ I l maison d un traître à Milan ; elle échoua par une erreur de cal- 
cul dans la hauteur des murailles, et la longueur des échelles qni étaient 
-préparées ^. Le roi entretenait aussi des oorrespondaneesatet les mé- 
contents du roynnme de Flapies; au mois de Janvier, il'envoya au car- 
dinal de Toomon, è Rome , ponr s'entendre avec loi , le due de 
Somma, qui prumclUiL de s'emparer de deux places importantes dans 
ce royaume, et au mois d'août , il s occupa d'engager les Vénitiens à 

> Moiiiluc, t. XXil, p. et XXIII, p. l,U^â5.— ViUars, t. XXXIlI,p.S8é 

s ibid,, p. 28. 

• YiUais» t. XXXIY, p. 96. 



Digitized by Google 



DES i'HANÇAlS 467 

Moooder le prmoe 4eSalerae dans «ne atlaqoe qu*U comptait faire sar 
la ville même de Nspies 

Ge qm dislÎDgiia sartoot le maréchal de Brk»« dans cette cam-, 

pagne, ce furent les efforts qu'il fit pour sauver le Piémont des ra- 
vages de la jTuerre. •< H jogf'a. dit Villars. que tout ^insi ({ii'il éloit 
> .presque impossible de faire perdre le Piémoul au roi, par la voie 

■ des armes, céloit, par le eootraire. chose bien aisée à le >&ire par 
» celle des vivres, tontes les fois qoe leDneml Teât ainsi reoennn, et 

• qo*il eût voolu jouer au fen, et faire de ee eôté-là la mémo cruelle 

• guerre au laboorenr et bétail qui étoit lors Indtfftrenrnient prati- 
» quéc du côlé de Picardie et de Champagne ; attendu qu'étant les 
»» livres du Piémont gâtés . et le moyeu de labourer ôté, il n'y avoit 
9 plus d'ordre d'en recouvrer d ailleurfi C'est ce qui faisoit que le 

• maréchal s'abslenoit le plus qu'il pouvoit de<porier le moindre dom» 
» mage à la campagne et aux villages , jusques h ceux mêmes qui 

• éloient possédés par les ennemis , punissant sévèrement tous ceux 

• qui faisoient le coolraire. Celte même considération lui faisoit, contre 

■ son naturel, couler sur les fautes de ses voisins, lesquels viniciii une 
j» fois brûler des mélairies jusqu'aux portes de Turin, sans ea laire 

• autre rei<sentimeot que de paroles, afin de les attirer peu à peu à 

• faire quelque convention et accord pour la guerre do laboureur. Pré- 
» voient aussi, outre les. maux ci-devant discourus , que là où il en 

• advtendroit autrement, il perdrait la commodité des moyens et des 
« facultés du pays, qui lui pouvoient aider à soutenir la guerre , au 
» cas que ceux du roi devinssent courts et débiles, comme ils firent 

• depuis; à la vérité, cette prévojfaoce et ce ménage le tirèrent du 
» depuis hors de grands dangers et de grandes difficultés ^. Avant la 
■» fin de la campagne, eneflfet, capitnlalion fut accordée entre le 
m sieur donFernand et le maréchal, pour la sûreté du labour de la 
« campagne ; que la guerre ne se ferait au paysan , sinon lorsqu'il 
» seroit Uouvé menant vivres dans les forteresses, mais non au retour, 
» à la tùrtlé duquel ceux qm liroient s«*cours d'eux dévoient pourvoir. 

• Et enfin que le suidât allant et venant, ne pourroit prendre an 
« paysan qu^un repas,<de ce qu'il aurait chez loi, sans le contraindie 

1 Ribier, p. 367, 578. 

* Villars, t. XXXII, p. 328. 

• Ibid.^ t. XXXII, p. 332. 
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» à en aller chereher ailleors. Celte capitolatioii, qui tToU été tant et 

» tant désirrn par le maréchal, fut cause du salui du Piémoût*.» 

La gurerc de Parme et de la Miraodolc élait terminée. Le pape, 
effrayé des dépenses prodigieuses dans lesquelles il se voyait engagé 
de la suspension de tous les roTenus qu'il tirait de France, de la me- 
nace que faisait le roi d'assembler un concile national, et do daager 
que le royaume ne fût soustrait à Tobéissance du saint-siège , anit 
eoToyé dès le mois de janvier le cardinal légat Vérallo pour traiter de 
la paix. La mort de J. B. Del Monte, neveu de Jules III, lué dans nne 
escarmouche devant la Mirandole, le 14 avril , et la nouvelle de la 
prise d'Augsbourg par Maurice, et du danger où s*était trouvé rEni- 
pereor, augmentèrent encore son empressement. Le roi , de son eôté, 
fui iori aise de le détacher de Talliance de ses ennemis ; et un traite de 
trêve pour deux ans, entre le pape, Henri H, et le duc de Parme, fut 
signé à Rome, par le cardinal de Tonrnon , le âd avril ^. 

L'argent amassé pour la guerre manquait déjà presque entièremeat- 
à Henri If, et c'était le motif qui avait le plus contribué k dédëersa 
retraite du Luxembourg; par la mcjric raison il n'envoyait point de 
secours à Brissac, et il élait empressé de faire la paix avec le pape. Le 
garde des sceaux, Pierre Berirandi, avait été choisi oninme rhommele 
plus propre à trouver de l'argent par toute sorte d'expédients, et comme 
ne devant point opposer aux édiisborsaox les mêmes scrupules de con- 
science que le chaiicelici Olivier, (ju'il reniplacait. Une de ses premières 
opérations fui la création d'environ soi:ïautc sièges de présidiaux daos 
différentes villes du royaume, ce qui lui donnait à la fois prés do six 
cents offices de juges à vendre. Chaque présidial était composé d'oa 
lieutenant civil, d*un lieutenant criminel, et de sept conseillers pour 
le moins. Ils pouvaient prononcer sur la vie ou 1;j moit dans les causes 
cnminelies, niais leur compétence dans les causes civiles élait bornée à 
250 livres ^. Les tribunaux supérieurs se montraient bien plus jaloux 
de leur juridiction an civil qu*an criminel, parce que la première lear 
rapportait de l'argent, et la seconde seulement de la fatigue. Aussi le 
parlement de Paris objecta-t-il surtout aux présidiaux qu'ils ÎDlroàoî* 
raient dans les moindres villes 1 esprit de chicane; cependant il est pro* 

» Viilars, t. XXXIV, p. 79. 

> De Thou, 1. X, p. 63. — Muratori, t. XIV, p. 385. — Eibier. p. 5<iO, 5t>5, 
3»2, 586. 

« Isambert, t. XIII, p. 248,271, 277. 
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bable que la création de ces cours nouielies fut avantageuse aux josti* 
ciables, en rapprochaol ia justice de ceux qui avaient besoin de recourir 
à sa protection. Sept antres édita barsanx créèrent encore snccesai^ 
Tement nn grand nombre d^offiees on de jodicatare on de finances; Tnit 

entre aulrcs divisa le royaume en dix-sept recettes gdiérales, dans 
chacune desquelles devait résider un trésorier général Assez d argent 
fut obtenu par ia vente de ces offices, et la comptabilité en devint pro* 
bablement aussi plus régulière. 

Une opération plus importante fut celle que fit le cbancclier avecle 
clergé. La juridiction ecclésiastique avait été singulièrement rcstitinle 
par une ordonnance rendue en 1559 , à la suggesliim du chancelier 
Guillaume Poyet, et que Icsofliciaux des évéques nommaient en con- 
séquence la guiUelmine* Les prélats regrettaient cette juridiction, soit 
parce qu'elle leur apportait des avantages pécuniaires, soit parce qu'ils 
aimaient à distribuer toutes les places des officialités, et plus encore 
parce qu'ils tenaient jusqu'à un certain point dans leur dépendance tons 
ceux qui pouvaient un jour èlre appelés devant leurs tribunaux. Le 
désir du clergé de recouvrer dans toute son étendue son ancienne juri* 
' diction était si vif, qu'il offrit, par Torgane du cardinal de Bourbon, 
trois millions d'écus dor payables en six mois, pour la révocation de la 
guiUelmine. Le marché fut accepté, et les églises se défirent de presque 
toute leur argenterie pour payer cette somme énorme 

Des subsides considérables avaient été avancés, an commencement 
de la guerre, an duc de Parme et à Maurice de Saxe, pour mettre sur 
pied leurs armées. Tune en Italie, l'autre en Allemagne; mais Tune et 
l'autiC dcpL'iJse 11 avait pas cuLilioué. Le duc de Parme était compris daus 
la trêve avec le pape, et Maurice de Saxe avait signé une trêve pour iui- 
mème. Quoique ce dernier eût consenti à laisser occuper par Henri li 
les villes vrelcbes de l'Ëmpire, il ne regardait cette occupation qoe 
comme temporaire, et il aurait cru violer ses devoirs d*étecteur, s'il 
avait donné les mains à leur aliénation. 11 sentait bien que cet acte de 
trahison envers le corps germanique lui ferait perdre, s'il était connu, 
tout crédit auprès de ses coélats dans i'Ëmpire. 11 était donc impatient 

1 l^dit de Blois, janvier 1992. — Isarobert, p. S37-2i7, Les villes étaient Paris» 
Cbâlons, Aoiicng, Rouea, Caen, Bourges, Tours, Poitiers, Riom, Agen, Toulouse» 
Hfoolpellier, Lyon, Nantes, Dijon, Âix et Grenoble* La Bretagne avait son irésoricr 
à pari. 

* Garnier, t. XII!, p, 483 et 490. le ne trouve nulle part dUeurs aneune trace 
de ces ordonnances, 

X* 11 
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d9 faire la paix avec rEmperenr; il t*était reoda à Passao le 96 mai^ 
pour y IraileraTec Ferdinand; seutementil y amena Jean de Frêne, 
évè(|oe de Bayonne, le même qui atait signé avee lai son traité d*al* 

li;i[ici' avrc la France. Cet évêijue âdrt'.ssa le 5 juin a la conférence UQ 
U)U^ discours, dans lequel, après avoir rappelé l'ancienne alliance des 
Français avec les Âlleraands, et Usé offenses dounées par Charles-Qaint 
à François 1" et à Henri 11, il protesta «• qne le roi son maître n*empè- 
• eberoit point qa on traitât de la paix, pourra que le» plaies faites à 
» la répabliqne fussent guéries^ de manière h ne plus se roofrir, que 
» les princes prisonniers fuss<Mit mis en liberté suivant les conventions 
» du traité de la ligue, et qn eiiliii rancienoe union de rAllemagne 
■ avec la France eila nouvelle alliance fussent coati rinèes, et demeu- 
» rassent fermes et constantes » Le roi cependant avait employé 
d'autres agents pour détacher Albert de Brandebourg de Maorice, et 
pour décider le premier à déclarer qn*aTeclesaTentoriera qu*il rassem- 
blerait sous ses étendards, il continaerait la guerre ponr son propre 
compte; comme Henri luivail d'anlrc vue que de répandre Tanarchie 
en Allemagne pour avoir plus d'avantages contre l'Empereur, ralliance 
d'Albert de Braudebourg lui sullisail; elle lui coùinit moins d'argent 
que celle de la ligue dont Maurice était chef ; aussi ne mit-il point 
d*obslacle aux conférences de Passan 

Ferdinand et les ambassadeurs de €harles-Qttint, le doo de Bavière, 
les évéques de Saltzbourg et d'Aichslet, les envoyés des électeurs, et 
ceux des princes et des villes d Allemagne s*élaienl réunis à Passau. 
Maurice y renouvela ses demandes sur le libre exercice de sa religion, 
le rétablissement des libertés de l'Empire, et la fin de la captivité du 
landgrave de Hesse. Cependant chacun désirait la paix. Maurice lai- 
même ne voyait pas sans inquiétude que Ghtrles-Ooint eherebait i 
snactter contre lui Tancien électeur de Saxe Jean-Frédéric, ou que son 
allié, Albert de Brandebourg, avait secoue son autorité. Tous les princes 
derAUemagne, calholiques et prolestanis, étaient également intéressés 
à circonscrire la puissance de 1 Empereur, qui en avait si crueliemeot 
abusé depuis sa victoire sur la ligue de Smalkalde ; Ferdinand lui«mème 
craignait son frère ^ depuis qn il lavait vu a efforcer de faire passer 
TEmpire à don Philippe plutôt qu*i lui ^ Tons étaient alarmés dea 

' T) Thou, 1. X. p 80. — SIeidanl. 1. XXIV, p. 433. 
3 Ibid., p. 7(i. — Roberlson's, b. X,p. 79. 
» Sieidani, 1. XXIY, p. é33. 
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progrès des Turcs et des guerres civiles que le menrlre de Martinuzzi 
avait aiiuiiiées en Hoiigi ie^ aussi accueillaient-ils avec reconnaissamîe 
l'offre de Maurice , qui promettait de marcher coolre le$ musuliiiaos, 
dès qa*il aurait affermi Tétat des protestants en Allemagne. L Empe- 
reur seul résistait ; car il s'agissait pour lui de renoncer à ses projets 
les plus chéris, à ceux qu*il avait poursuivis avec le plus de persévé- 
rance. Il conîmença par refuser avec hauteur les termes de Maurice, et 
par deuiauder réparalion, comme chef de I Jimpire, des injures qu'il 
avait souffertes. Mais Maurice, à la nouvelle de ce message, quittant 
aussitôt Passau, vint reprendre le commandement de son armée; il 
8*eropara de la ville de Mergeniheim, et mit, le 47 juillet, le siège de* 
vaut Francfort, ou trois mille soldats de TEmpereursetaieut enfermés 

Gharles-Qoint se trouvait en Autriche , sans armée , sans argent, 
séparé par ses ennemis de la Belgique et de l'Espagne, seuls pays 
où il pût assembler de nouveaux soldais^ entouré de mécontents, et 
s^apercevaut eniiQ combien son joug était détesté dans i Allemagne et 
ritalie, il reconnut qu'il fallait céder, et le S août, le traité de Passau - 
fut signé. Ce traité de ht paiw publique^ c'est le nom sous lequel il 
est connu, portait que le landgrave de Hesse serait immédiatement 
remis en liberté ; qu'une diète serait réunie sous six mois pour chercher 
le moyen d'assoupir toutes les di^co^des de religion , soit par un con- 
cile général on national , soit par nn colloque ou par une dicte ordi- 
naire ; qu elle agirait d après favis d'une commission composée d un 
nombre égal de membres des deux religions. Jusqu'à leur conciliation, 
les deux religions devaient conserver tous leurs droits, une entière 
liberté pour leur culte, et une égalité parfaite en justice. La même 
dièle devait se charger de ramener l'entière exécution de hi bulle d or 
et des anciennes constitutions de 1 Empire \ Ferdinand et son tilsMaxi- 
milien prenaient l'engagement de faire valoir toutes les plaintes delà 
nation germanique contre les violations de ses libertés. Toutes les 
troupes devaient être congédiées avant le 1S août suivant; toutes les 
offenses données et reçues de part et d'autre devaient être oubliées ; et 
le roi de France, qui avait secondé le rétablissement de la liberté reli- 
gieuse en Allemagne, était invité à faire connaître ses griefs contre 
l'Empereur, pour participer ensuite à la pacification générale *. 

» Sleidani, 1. XXIV, p. 436 —De Thou, 1. X, p. 79, 86.-Robert!ion's, b.X,p.79. 
' Traités de Paix. t. II. p. 261. — Goldast, l. I. p. Î5(i6. —De Xbou, L X, p. 8S, 
» Sieidaoi,!. XXIY, p. 43S. — Roherlson s, b. X, p. U, 

m DU TOHB nuuÈiu. 
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Charles V Ifi5 

Grandeur des deux corsaires Bnrberousse; leur monarchie en Afrique. IM 
L'Empereur veut altaquer les Barbaresques , François forcé de res- 
pecter cette croisade ■ IM 

Novembre. Placards affichés contre la messe; colère du roi. . . ib. 
Grand iionibre de prolestants arrêtés par Jean Morin , lieutenant 

criminel 166 

1 S3l>. U janv. Procession expiatoire du roi«supplices atroces en sa présence, ib. 
Discours du roi dans lequel il s'engage a exterminer l'hérésie. . . 168 
2î> janv. Édit pour le supplice de ceux qui recèlent des hérétiques. »6, 
Indignation de la ligue de Smalkalde; le roi dénoncé aux Allemands 

comme ami des Turcs iSÙ. 

François écrit aux protestants pour se justifier sur les persécutions 

et sur l'alliance turque 170 

Le roi demande une conférence à Melanchton ; édit de tolérance de 

Coucy. li) juillet 171 

L'électeur de Saxe s'oppose au voyage de Mé'anchlon en France. . 122 
Les anabaplisles odieux aux protestants comme aux catholiques. . t6. 
Les anabaptistes maîtres de Munster ; siège de cette ville , sa prise ; 

supplice des sectaires Î73 

Calvin publie son Institution chrétienne, pour justifier les réformés 

de France 

9 juillet. Mort du chancelier Duprat; le roi saisit ses dépouilles; 

Antoine Dubourg lui succède MA 

Sédition à Lyon, et «a punition 175 

iÂjuin au Izaoût. Campagne de Charles en Afrique; il soumet 

le royaume de Tunis ib. 

2^ oct.Mort de François Sforza 11. auquel le roi voulait faire la guerre. iTfi 
Le roi tourne contre la Savoie l'armée destinée contre Milan; motifs 

de son ressentiment 177 

Prétendus droits de François I^'' sur l'héritage de la maison de Savoie. ÛL. 
Peu de fondement de ces prétentions ; insolence de Poyct au conseil 

de Piémont ilÀ 

Courage de la ville de Genève défendant ses libertés contre le duc 

de Savoie llâ 

^ aoiU Genève adopte la réforme^ François la défend contre le duc 

de Savoie ^ 

2li novembre. Charles Y de retour d'Afrique à Naples; il désire la 

paix avec la France IBQ 

Charles oITre le Milanais au troisième fils de France , sous certaines 

conditions 181 

Le roi , en même temps qu'il négocie, ordonne à son armée d'entrer 

en Savoie 182 

Le roi offre d'assister l'Empereur contre ses alliés, le Turc, Henri VIU 

et les protestants • • . . ib. 



480 



TABLE CflRONOLOCIQUE 



Mais le roi demande le duché de Milan pour son second fils, et Tusu- 

fruit pour lui-même 

1536. IS fév. Le roi laisse percer ses prétentions sur d'autres États d'Italie. iM 

11 février. Ordre à l'amiral Chabot d'occuper la Savoie ; méconten- 
tcment de l Empercur IfiS 

G mars. Invasion du Piémont. 2Z mars. Entrée des Français à Turin. IM 

la avril. Le cardinal de Lorraine engage Chabot à suspendre son 
attaqua sur Vcrceil ih, 

I avril. Conférence à Rome de l'ambassadeur Velly avec Charles Y. 1S7 

6 avril. Consistoire, dans lequel Charles V fait une violente sorlie 
contre le roi iffî 

II lui offriî le choix de la pair, d'un combat singulier ou de la guerre, ib. 
il avril. L'Empereur, eu répélaiit son discours, l'adoucit quelque peu. M 

CnAriTRE VII. François desarme au moment où l'Empereur le menace. Il ta- 
rage la Provence au lien de la défendre. Charles Ven Provence. Sa retraite. 
La guerre languit l'année suivante. Trêve de dix ans signée à Nice. — 
1530-1538 ISl 

1536. On ne saurait rendre raison de la politique adoptée par François, ib. 
11 est averti que rEm[>ereur s'approche pour allaquer le Piémoot. iâi 
Le roi ordonne k l'aïuiral de garnir les forteresses et licencier le 

reste de l'armée Iffi 

Il le rappelle en France, et confie le Piémont au marquis de Saluées. IM 
Le marquis de Saluées, prétendant au Montferrat , devait être sus- 
pect à la France . . 195 

Z juin. L'Empereur, avec cinquante mille hommes, entre en Piémont, 

et attaque Fossauo: trahison de Saluées 

DilTîeuUés du roi pour lever une nouvtlle armée en Suisse et en 

Allemagne M 

Le roi renonce à défendre la Provence; il s'établit à Lyon avec 

Montmorency iSZ 

2S juin. L'Empereur, avccsonarmée.passeleVar et entreen Provence, ib. 
Blontmorency fait parcourir la Provence pour détruire les vivres et 

les moulins ■ M 

La ville d'Aix abandonnée à son tour, et tout ce qu'on y avait apporté 

est détruit iSS 

Malgré la dévastation de la province, il y reste assez de vivres pour 

nourrir l'armée ' 2ÛÛ 

Arrivée à Aix, l'armée impériale commence à souffrir par le manque 

de farines .1^ 

Charles, trouvent Aix abandonnée, ne peut s'y faire couronner roi de 

Provence 

iii août. Montluc détruit les moulins d'Auriol ; Charles T devant 

Marseille 

2Û juillet. Montmorency établit le camp français au confluent du 

Rhône et de la Durance 2^ 

11 sept. Charles part d'Aix , et il ressort de Provence le 25 sept. . 204 
Aouf'bault etBurieavaient défendu le Piémont; armée italicnue levée 

à la Mirandole 

Campagne en Picardie ; perte de Guise ; défense de Péronne. . . 
La campa{?ne se termine de toutes parts è l'avantage de la France. «^^ 
iii août. Alort du dauphin François; soupçons d'empoisonnement. 2QI 

7 octobre. Sébastien Montecuculi , son échanson, écartelé. . . . 21£ 
Les états de Provence demandent une exemption de tailles, et ne 

peuvent l'obtenir <^ 

Jacques V. roi d'Écosse, rencontre François à Saint- Sa phorin. . . M 

Importance de l'alliance d'Écossedans l'état agitéouétaitTAngleterre. ib» 
Henri Ylll . Charles Y et François \" offrent à l'envi une épouse à 

Jacques V ♦ 210 

1837. lii janvier. Jacques V épouse Madeleine , fille du roi ; sa mort; il ~ 

épouse Marie de Guise ^ 
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Efforts de Paul 111 pour rétablir la paii entre Charles et François. 211 
Il veut assembler un concile à Mautoue; tous les partis s'y refusent. 212 
ili janvier. Lit de justice , où le roi fait citer Charles comme comte 

de Flandre td. 

Â la mi-carémc, le roi. à la tête de l'armée de Picardie , attaque et 

prend Uesdin. . 213 

2 mai. Le roi licencie son armée de Picardie, et se retire à l'intérieur. 21i 
Engagement du roi envers Soliman , qu'il appelle à la conquête de 

rilalie ib. 

lli juin. Los impériaux prennent Saint-Pol ; massacre. 3Û juillet. 

Trêve de Bommi 213 

Brouilleries entre les capitaines français en Piémont ; échec reçu à 

Casai 216 

8 juin. Humières envoyé en Piémont; Tarmée, mal payée, se mutine. 217 
2b août. Guillaume du Bellay annonce au roi que sans de puissants 

secours le Piémont ost perdu 21S 

Juillet. Barbcrousse débarque dans la terre d'Otrantc Tavant-garde 

des musulmans 21â 

Français rassemble son armée pour rencontrer Soliman en Italie. . ih. 
SI oct. L'armée française ayant forcé le Pas de Suse arrive à Rivoli. 220 
ilî novembre. Armistice de trois mois , signé à Wonçon en Aragon. ^1 
1558. Négociation pour la paix ; la trêve est prolongée à Locale. . . . 222 
liî février. Montmorency nommé connétable ; alliance avouée avec 

les Turcs ib. 

Paul m propose un congrès à Nice; on lui ferme , le 17 mai, les 

portes ae cette ville 22î 

Paul m . médiateur entre lis deux souverains . qui ne veulent pas 

se voir ib, 

LB juin. Trêve signée à Nice pour dix ans, laissant chacun en pos- 
session de ce qu'il occupe . 224 

Chapitre VIIL ?iouveau système politique de François I", Il veut s'unir à 
Charles Quii t contre tous svs anciens alliés. L'Empereur traverse pacifique' 
ment la France , puis se brouille de nouveau avec le roi. Procès de tous les 
anciens favoris de Français. Celui-ci se résout de nouveau à la guerre. — 
lî>584ail * 22Ô 

1S3S. François \*r.h quarante-qua Irc ans. déjà considéré comme un vieux roi. ib. 

Passion do François pour recouvrer le duché de 5filan 227 

11 s'était allié, par politique, à ceux qu'il délestait le plus, les bour- 
geois, les protestants, les Turcs Hl. 

Liffue proposée , par Montmorency , contre les libertés civiles , les 
hérésies, l'islamisme 228 

Charles V désire, dans le même but, l'amitié de François^ et est prêt 
k l'acheter à haut prix 222 

Les deux monarques s'étaient séparés à Nice , probablement plus 
d'accord qu'il ne semblait ib, 

li juillet. L Empereur, avec sa flotte, en vue d'Aiguës- Mortes. 
François l'attendait 

Conférence des deux monarques à Aigues-Mortcs ; nouvelles persé- 
cutions des protestants ib. 

Maladie honteuse du roi ; pouvoir absolu de Montmorency. . . 2^ 

Hauteur et rudesse de Montmorency; sa passion de s'enrichir. . . 222 

Avidité de Montmorency ; comment il acquiert l'héritage de Cha- 
teaubriand ifr. 

Montmorency unit le roi plusétroitement à l'Empereur, et le brouille 
avec Henri YIII 232 

Dispute sur les payements à faire à Henri ; négociations pour un 
quatrième mariage . 23i 

L'ambassadeur d Angleterre traité en France avec peu d'égards. . 2^ 

L'Empereur et le roi rompent également avec Henri YHL . . . 22fî 
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Les protestants, alarmés sur les Turcs , sont en même temps mena- 
cés par la Fraiicp ^ 

Ant. Rincon , résident de France auprès de Soliman ; irritalion de 

celui-ci contre la France ib. 

1539. Ambassade française à Tolède; propositions de mariage. . . . 
Projets hostiles , contre l'Angleterre , de Réginaid Pôle et de ram- 

bassadeur TrançAis W. 

Charles pi-rsuadc à François d'attaquer les protestants d'Allemagne 

les premiers Wï 

Le cardinal Polo, abandonné, rrnonce à son expédition ib. 

Alarme que tous les anciens alliés de la France conçoivent de ses 

nouveaux projets 2ii 

août. Mission de Télu d'Avranches à l'Empereur; invitation répétée 

de passer par la France 2^ 

Le roi déclare qu'il ne tient pas au duché de Milan . mais l'Empe- 
reur le lui promet 2iî 

Désordres dans les armées de Charles V, à Milan, à la Golelta. et 

en Sicile ib. 

Opposition que rencontre l'Empereur dans les corlès de Castillecl 

les états de Flandre iU 

Les Gantois offrent de se soumettre à François qui les refuse. 2i5 
François livre leur correspondance à l'Empereur, en l'invitant à 

passer par la Franco ib. 

Le roi accusé, par les historiens, de duperie, et l'Empereur de fraude. 2M 
L'offre du passage au travers de la France était peu avantageuse à 

l'Empereur 217 

Charh sacceptecetteinvilation;il entreen France,et refuse des otages, ib. 
Ses entrées triomphales à Rayonne, Bordeaux. Poitiers et Orléans. ^ 

Luxe des provinces ; habitudes despotiques de la cour ib. 

ISiO. 1^' janvier. Entrée de Charles V à Paris, apparente amitié avec le roi. 2^ 
Atiecdutes qui montrent qu'on pensait au danger que courait TEm- 

pereur ib. 

Charles, ayant mis trois mois à traverser la France, arrive àGand et 

punit celle ville 23Q 

Offres de Charles aux Français, pour une alliance intime, et un double 

mariage ^ 

11 veut reconstituer l'ancienne maison de Bourgogne en faveur de 

son gendre ib. 

Politiqu!' de Charles; il veut concentrer la puissance de son Gis dans 

le Midi 2^ 

Le roi refuse ces propositions ; étonnement de l'Empereur. ... 235 
L'Empereur presse de nouveau le roi ; notes échangées entre eux. ^ 

Note du connétable pour rompre toute négociation ^ 

Les deux monarques se regardent cependant toujours comme liés 

par la trêve de Nice 25ê 

Changements dans l'administration; Guillaume Poyet, chancelier, ib. 
Procès intenté à l'amiral Chabot; Poyet s'efforce de le perdre. . • 252 

Diverses ordonnances fiscales du chancelier Poyet 25^ 

Ordonnancessur la loi civile du niéme:ordonnanceaeVillprs-Cotlercls. 232 
Formation des deux maisons du dauphin cl du duc d'Orléans. . . 260 
Le dauphin amoureux de Diane de Poitiers; railleries de la duchesse 

d'Élanipes sur son âge t^- 

Le dauphin avait choisi une vieille maîtresse et un vieil ami, Mont- 

. morency. . . "M 

Le caractère du roi s'aigrit ; procès de divers favoris ; Galliol de Ge- 

nouilhac 2^ 

Suite du procès de l'amiral Chabot * . 

Irrégularités du procès de Chabot; dépositions du roi contre lui. • 
â fév. Sentence contre Chabot, mêlée ae dispositions législatives. . M 
La sentence n'est pas exécutée ; Chabot obtient des lettres de grâce. 2^ 
Disgrâce du connétable et du chancelier Poyet ^' 
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Changement dans la politique; négociations contradictoires à Venise. 2ôfi 
Traîtres gagnés h Venise, et punis malgré la protection de l'ambas- 
sadeur fraiiçHÏs 267 

1540. lli juillet. Mariage du duc de Clèv< s avec rhérilière de Navarre. . ib. 
Prétentions de Ferdinand à la Hongrie, qui attirent sur lui les armes 

des Turcs . 2fiS 

11^1.28 juillet. Recès de Ratisbonnc. pour maintenir la paix religieuse. 2Ôd 
Les protestants d'Allemagne s'aliènent toujours plus de la France. 27Û 

Les persécutions continuent en France avec atrocité ib. 

Fondation de Tordre des jésuites 2Z1 

Tous 1rs ambassadeurs et les commandants de provinces, ennemis 

de l'Empereur 271 

Souffrance et oppression du Piémont; le duc de Savoie recourt à la 

dicte de T Km pire ib. 

Assaut d'intrigues . de violences et de trahisons en Piémont . entre 

del Guasto et I angey 2Z4 

Rincon vient de Cônstântinople en France, et s'obstine à y retourner 

par la Lombardie 278 

S juill. Rincon assassiné sur le Pù. par ordre du marquis del Guasto. 276 
François demande vengeance de cet assassinat, comme violant le ca- 

raclère d'ambassadeur ^21 

Charles V passe en Italie, avec Tintention d'attaquer Barbcrousse à 

Alger . . . 2Zli 

iâ octobre. Charles V, avec une puissante armée, met a la voile de 

Majorque 

31 octobre II se rembarque pour l'Europe avec les débris de son 

armée, détruite par les tempêtes iîi, 

CnAPrTRElX. Dernière guerre de François /«f. Campagnes de Luxembourg et 
de Roussitfon. Barherousse appelé en Provence, assiège Nice avec les Iran' 
çais. Abandon du duc de Clèves. Défense de Landrecies. Victoire de Ceri' 
soles. Danger de Paris y menacé par Charles V et Henri VIII Paix de 
Crépy. — lW2'iUi. . 28Q 



1542. Depuis la rupture des négociations de Bruielles, François était ré- 
solu à Id guerre ib, 

Charles V désirait la paix avec la France; François voulait se re- 
h ver d'une huruiliation 2M 

François aurait dû sentir qu'il pouvait s? défendre, et non attaquer, ib. 

Février. Dicte de Spire; discours de l'ambassadeur français; soun- 
çons qu'il excite 282 

Le capitaine Paulin envoyé à Cônstântinople; ses négociations avec 
Soliman * 285 

Traités d'alliance avec le Danemark, 29 novembre 1541, et avec la 
Suéde, Ifi juillet 1542 2M 

Alliance intime avec Guillaume de la Marck, duc de Clèves, pré- 
tendant à la Gueldrc 

Le maréchal de Gueidre attaque les Pays-Bas; le roi déclare la 
guerre après l'avoir commencée ib. 

Rassemblement simultané de cinq armées différentes 2H6 

Armée du dauphin, destinée au Roussillon, et du duc d'Orléans au 
Luxembourg 287 

10 juin, fin août. Conquête du duché de Luxembourg par le duc 
d'Orléans 288 

Septembre. Orléans licencie son armée, et accourt dans le Midi ; le 
Luxembourg reperdu. 28S 

26 août. Le dauphin investit Perpignan; les Espagnols, avertis 
d'avance, s'étaient préparés 2QÛ 

4 octobre. Le dauphin forcé à lever le siège ; il rentre en France. . 2^ 

Humeur de François ; le cercle de ses confidents se resserre 
chaque jour • . 292 
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i*' août. Le chaDcelicr Poyet arrêté en punition de ce qu'il avait 

fait son devoir 

Réforme de la gabelle pour rendre le prix du si'I égal dans tout le 

roynumc 295 

Méi'ôiilenlemcnt des provinces exemptes ; privilèges de la Rochelle 

violés 2SiÂ 

Surprise de la Rochelle par Tavannes : le roi menace les mécontents. 29!i 
ZI aécombre. Jugement des habitants de la Rochelle et des lies; le 

roi leur fuil grâce ^fi 

Nouvelles persécutions contre les protestants 297 

Le roi averti quoBarberousse lui amènera en Provence la flotte turque. 298 
Préparatifs de l'Empereur pour une nouvelle campagne, avant de 

quitter l'Espagne ib. 

Can)pagne de Henri VIII contre Jacques V; mort de celui-ci, le 

14 décembre 299 

il février. Traité d'alliancp entre Charles V et Henri VIII. . . 3ÛÛ 
2A mars. Victoire de Van Ilosscm à Siiiard. dans le duché de Juliers. 301 
Fin mai, fin juillet. Campagne de François I*^*^ autour de Landrecies. 302 
Mai et juin, l'Empereur en Italie ; juillet et août, il traverse TAIle- 

mngne; séjour à Spire iù. 

22 août. Charles atUque et prend d'assaut Ducren. Soumission du 

duc de Clèves 

Septembre. Campagne de François en Luxembourg; le mariage de 

Jeanne d'.Vlbrct avec Clèves rompu 

Charles assiège Landrecies: belle défense du capitaine Lalande. . 3Û3 
5Q octobre. François ravitaille Landrecies, puis il se retire de nuit 

le 2 novembre ib. 

Succès des Turcs en Honfrrie; le comte d*Ergbien vient attendre 

liarbcrousse en Provence 306 

28 avril-juillet. La flotte de Barberousse ravage Tltalie ; elle arrive 

à Marseille 3ÛZ 

Les Français n'étaient point prêts à seconder les Turcs ; lû août, ils 

attaquent Nice, de concert avec eux 3Û8 

â septembre. Le siège du château de Nice levé; Barberousse passe 

rhiver à Toulon 3Û9 

Indignation générale contre le^ Français, appelant les Turcs au 

sein de 1 Europe 311) 

IBii. Préparatifs en France pour une troisième campagne «6. 

Le roi n'estimait que les fantassins étrangers ; besoin d'argent pour 

en solder 311 

Le roi crée de nouvelles charges de judicature, qu'il met en vente. 312 
2Û fév. Charles invite la diète de Spire à la guerre contre la France. 313 
La diète refuse les ambassadeurs français; le Danemark renonce 

à Talliancc de France t6. 

Succès du marquis del Guasto en Piémont ; projet d'une attaque sur 

Lyon par la Savoie 311 

Le comte d'Enghien remplace Boutières en Piémont ; renforts qu'il 

reçoit 3111 

Enghien assiège Carignan ; elTort de del Guasto pour délivrer cette 

place .* • • 

Enghirn fait demander au roi la permission de livrer bataille. ^ . 517 
Aloulluc appelé à assister au conseil du roi. ses conseillers le dis- 
suadent a'une bataille 518 

Kontluc presse le roi de permettre la bataille 319 

Le roi consent à la bataille; les jeunes courtisans courent en Pié- 
mont pour s'y trouver 52Û 

13 avril. Del Guasto veut passer le Pô, d'Enghien se trouve sur son 

chemin, tous deux se retirent ib. 

li avril. Bataille de Cerisoles ; del Guasto occupe le premier les 

hauteurs 521 

Attaque des landksnechts de Guasto sur l'aile gauche et le centre 
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d*Enghien ; ils sont rompus 322 

I>'£nghien, avec sa gendarmerie, traverse deux fois Faile gauche 

ennemie 322 

Fuite de l'aile droite française, cependant les Français gogncnt la 

bataille 524 

Projets d'Enghien et de Slrozri sur le Milanais. François rappelle 

ses troupes et perd les fruits de la victoire iÎL 

Fin d*avril. Insolence de Barberousse en Provence ; il repart pour 

G)nslantinople 52fi 

Fin mai. Charles va joindre en Lorraine son armée, portée à qua- 
rante mille hommes 327 

Juin. Le duc de Norfolk, uni au comte de Bure, assiège Montreuil. 328 
S juillet, iû août. Siège de Saint-Dizier par TEmpcreur ; belle ré- 
sistance de cette vilie . ib. 

Fantassins brûlés h Vitry ; mort du prince d'Orange et de Lalande. 32S 
Charles V et Henri YIIl disposés à traiter séparément avec François. 330 
Charles V s'approche de Paris ; dangers de la France ; terreur et 

fuite des Parisiens 331 

IB septembre. La paix signée à Crépy en Talois S2 

CwapitiieX. Paix deCr/py. Cùncife de Trente. Massacre des Vaudois de PrO" 
vence à Merindol et à Cabrières. Fin de la guerre d* Angleterre. Succès de 
r Empereur contre fa ligue de Smalkalde. Benouvellement des persécutions 
contre les protestants, Mort de François /«»". — 1544 à 1547 333 

iStii. Danger prodigieux dont la France avait été sauvée par la paix de 

Crépy îL 

L'orgueil français se refuse à Tadroettre, et voit une trahison dans 

cette paix 334 

La paix de Crépy n'était que Taccomplissement du désir constant 

de Charles V it. 

Elle n'ôlait rien à la France, mais laissait Charles libre de se tour- 
ner contre les prolestants 53K 

Conditions de la paix de Crépy; dot promise à la femme du duc 

d'Orli^ans 336 

Tout honorable que fût cette paix, le dauphin proteste contre, le 

11 décembre 332 

Négociations avec Henri VHI pour une paix séparée, avant même 

celle de Crépy ib. 

20 sept. Offres du roi, rupture des négociations avec l'Angleterre. 358 
5û septembre. Henri dissout son armée et quille le continent ; ca- 

misade de Boulogne 33fi 

Les Français battus à Boulogne; ils n'ont que des revers contre les 

Anglais. tfe. 

Désorganisation de Parniéc française ; ruine de la Picardie. . . . 
Conduite odieuse des soldats tant Français qu'Allemands, ruine de 

la Champagne 241 

Novembre. Le duc d'Orléans à Bruxelles; intrigues pour grossir son 

apanage 3^ 

Embarras que cause le pape à l'Empereur, convocation du concile 

de Trente mai 1542) tfe- 

2ii août. Lettre hautaine du pape à l'Empereur, en le pressant de 

faire la paix 

IS novembre. Seconde convocation du concile de Trente pour dé- 
truire l'hérésie 314 

L'Empereur commence à sévir contre les hérétiques 34îi 

Émulation de François dans la persécution ; Yaudois établis en 

Provence 34fi 

Leurs rapports avec les réformateurs , leur proscription suspendue 

quatre aus 547 

Divers répits accordés par le roi aux Yaudois ib. 

1. 21 
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1846. I*' Janvier. Le roi ordaniieaa 

ftrrèt à eiécution. ... ^ ... 3é8 

Une eipédiiion militaire préparée contre les Yaudois en secret par 

le baron d'Oppède .5M 

13 avril. Entrée des troupes dans le ptys Yaadois; mnncre des ha* 

bitanls . di sîruriion des richesses « . <6. 

18 et lu avril. AJas.<»acres à Meriodol. C«l»cières ci la Coste. • . • 3S0 
S( tfrlL hb ptHeaicBt défend d« domer dtt fivm^ax fugitifs^ ils 

meurent oe Aiiro 3S1 

I*eroi^prouve celle exécution; son humeur; poids des contributions. SOS 
SoulèTeoiint du Périgord, son chàtiuicuij bAodes de uialCaileurs 

dens les ^oWases. ...^.••^.«..^«.SSS 
Procès du chancelier Poy et devant uns conaîssioo. t6. 

2i avril. Condamnation de Poyel 95é 

Colér^' du roi de ce qu'il n'est pas condamné à mon^ I rauçois Oli- 

Tlrr ehaneelier. « 3SB 

Diète de Worms; roéooDlsotanent des prsteslanlB, Uawiee de fiaie 

S' sépare d eux t6. 

Conduite des Français au concile de Trente et à la dieie de Worms. 556 
François d^aecord êwee Charles Y, sa jalousie du dauphin. . . . 99f 
Sa colère eontn^ liMirîuphin, i]ni avait promis dos emplois àsesfovoris. 
Fftcl}on«i à la tour de IVlurie . rmne d*Ëeosse, appui que donne la 

France aux persécuteurs. «. 558 
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TAngleterre 590 
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Campagne du maréchal du Bifli autour de Baule^. «...,. 561 

9 septembre Le duc d'Orléans meurt de la peste ià. 
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qui le refuse. 

Arançois change de poiitique.-el 'cherobe à nuire à TEaiiperatr* • 
'ilMd.^randc mortalité dans Tartitée française devant Boulogne. » . • ib. 
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ie port d'annen. n , . ^ -, - - .S6B 
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^mimiée 374 

Février. Mort du comte d*Bnçhient qu'on erut fiatina de la|riouaie 

du dauphin 375 
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de François. .««>.«..«.«....•.. ib, 

AeiSfllètediégociations pour seconder les-protcstants d'ÂHenagne. t^76 

H mars. Nouveau traité avec Édouard VI , roi d'Angleterre. . . 577 

Maladie du roi ; ses f otages ; sa mort à ftambouillet, le 31 mars. . ià. 
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de Hongrie 44:2 

Le roi presse Soliman d*atlaquer ritalie, de peur qu*une attaque en 

Allemagne n'y réunisse les partis 443 

Situation critique d'Ottavio Farnèse, duc de Parme, menacé par 

l'Empereur, abandonné par le pape 444 

87 mai. Ce due se met sous la protection de la France ; guerre contre 

le pape. . 443 

Brissac, gouverneur de Piémont, chargé d'envoyer des secours à 

Parme ib» 

Les soldats qu'il y fait passer, massacrés; 3 septembre, premières 
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dj Hongrie. 433 
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1338. 18 mars. Ifauiice se met à la tête d*une armée qui marche contre 

l'Empereur 433 

Fuite des pères du concile de Trente ; danger de Charles V ; mé- 
diation oe Ferdinand à Liniz • «6. 

S3 mai. Maurice entre dans Inspruck, d*où TEmpereur venait de 

s'enfuir 4S6 

12 février. Lit de justice de Henri II, pour annoncer la guerre ; 
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Benouvellemcnt des persécutions $ édit de Chateaubriand contre les 
prolestants • 408 
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